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CLEMENT  MAROT, 


nouvelle  Edition, 

ORNEK  D'UN  BEAU  PORTRAIT,  ET  AUGMENTES  D'üN  ESSAI  SÜR  LA 
VIB  ET  I.ES  OÜVRAGES  DE  CL.*  MAROT,  DE  KOTE*  HUTORIQUES 
BT   CaiTlQUES  ,    ET   D'UH  GLOSSAIRE. 


Et  taut  q«'o«y  et  »tmnj  m  dir«  , 
P»r  l'unirer»  le  monde  me  lira. 

Mamot,  Epistrt  k  mn  *itn  amv 


TOME  I. 


PARIS, 

RAPItlY,  Libraire-ßditeur,  boulevard  Montmartre,  N«  a3," 

pres  le  passage  des  Panoramas. 

DoitDBY-DUPRB  Pere  et  FlLS,  Imp.-Lib.,  rue  Saint-Louis,  N°  <6, 
au  Marais  ,  et  rue  de  Richelieu,  N°  67,  vis-a-vis  la  Bibliotheque. 
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AVANT-PRO  POS. 


Depuis  prfcs  d\m  si&cle,  Marot  n'avait  pas  M  re- 
impriml;  le  monament  imparfait  que  lui  avait  ^leve, 
en  1 73 1 ,  l'&udition  de  L.  Dufresnoy ,  ne  l'avait  pas 
preserve  d'un  injuste  oublL  Rousseau ,  au  commen- 
cement  du  dix-huiti&me  si&cle ,  avait  remis  an  instant 
le  marotisme  en  vogue,  en  choisissant  ponr  modele 
un  po&te  que  La  Fontaine  imitait  quelquefois.  Mais 
Yoltaire,  indignl  da  Jargon  barbare  qa'introduisait 
dans  le  style  une  imitation  penible  da  vieux  langage, 
n'avait  pas  peu  contribae',  par  ses  mepris,  ä  saper 
une  reputation  qui  avait  travers^  avec  <fclat  le  siöcle 
de  Louis  XIV.  Cependant  le  nom  de  Marot,  con- 
sacr£  par  la  v&ieration  de  deux  cents  ans  ,  brillait 
toujours  k  cot«  de  celui  de  Malherbe.  Marmontel  et 
La  Harpe ,  tout  en  blamant  la  manie  de  parodier  la 
naivetä  et  le  vernis  antique  da  ton  vieux  Ums ,  ren- 
dirent  plas  de  justice  au  talent  du  p&re  de  la  po&ie 
fran$aise.  Aujourd'hui  que  la  typographie ,  portee  au 
plus  haut  degr£  de  perfection ,  prete  son  luxe  ä  tous 
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les  ecrivains  qui  ont  illustre  nottre  litt&ature ,  nous 
avons  cru  que  le  public  accueillerait  arecblenveillance 
une  nouvelle  edition  de  cet  auteur  qui  raanque  h  nos 
bibliotheques.  Servir  les  lettres ,  en  mettant  entre  les 
mains  de  tout  le  monde  des  tresors  inconnus  que  la  rouille 
des  annees  n  a  pu  couvrir,  yoilä  le  seul  motif  qui  nous 
a  en$ag&  k  former  une  entreprise  ä  laquelle  ne  se 

rattache  aucune  sp&ulation  de  libraire. 

Notre  edition  est  enti&reraent  differente  de  toutes 
celles  qui  Tont  precedee.  Est^elle  raeilleure?  Cest 
au  lecteur  ä  d&ider  cette  question.  Les  prefaces ,  les 
avertissemens ,  les  ävänt-propos  sont  ordinairement 
des  apologies  deguisees  des  ouvrages  k  la  teU  des- 
quels  ils  sont  place's ,  comrae  des  e'pouvantails.  Mais 
lorsque  ces  pages  sont  peu  nombreuses ,  l'auteur  est 
plus  pardonnable ;  il  ne  faut  pas  sanier  vingt  feviüets 
pour  en  trouver  lafin.  Le  mauvais  exemple ,  Voccasion , 
l  'herbe  tendrc  nous  entraiaent  k  refater  cTavance  les 
reprocbes  que  Ton  ne  nous  a  pas  encore  faits ,  et  k  jus- 
tifier  la  Classification  que  nous  avons  adoptee  pour  les 
GEuvres  de  Clement  Marot.  Nous  allons  essayer  d'etre 
brefs ,  en  parlant  de  nous  avec  complaisance ;  c'est  un 
peu  difficile;  nous  avons  raeme  la  bonne  foi  de  ne 
pas  cacber  notre  ennuyeux  preambule  sous  un  de  ces 
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litres  h  la  mode  qui  ne  fönt  pas  reculer  le  lecteur  y 
m  mot,  deux  mots,  etc.  Heurcmc  si  ces  denx  mots  ne 
remplissent  pas  la  moit&  d'nn  volome. 

Le  texte  de  notre  Edition ,  imprimle  en  partie  sur 
edle  de  i554,aetrfrevusurles  AKtionsdeLyon  i545t 
deL.  Dufreanoy,  1781,  d1  Adrian  Moetjens,  1700,  etc. 
les  fäutes  iimoinbrables  qui  attestent  la  nlgligence 
des  editeurs ,  ont  M,  corrig&s  avec  äoin.  Nous  avons 
toujours  suivi  la  raeilleure  le$on,  sans  rejeter  dans 
les  notes  des  variantes  pen  interessantes  qui  se  se- 
raient  mulüpliees  k  l'infini.  En  effet ,  c*est  une  peine 
Ken  inutUe  de  recueittir  nrinutieusement  ces  llg&res 

* 

diflerences  dont  l'hnprimeur  est  souvent  seul  coo- 
pable.  Pen  nous  Importe  que  pr&edemment  un  mot 
äit  Ae  ecrit  de  teile  ou  teile  %on ;  c'est  meine  con- 
trarier  les  intentions  de  l'auteur ,  que  de  reprodnire 
les  £autes  qu'il  a  voulu  faire  disparaitre.  Ntms  nous 
sommes  bornes  h  rapporter  les  cbangeraens  les  plus 
importans  qne  Marot  a  faits  k  quelques-uns  de  ses 
ouvrages. 

L'ortbographe  que  nous  avons  employ&  est  celle 
dont  on  se  servaiten  i544r  ^poque  de  la  mort  de 
Marot.  Tontes  les  Ipreuves  ont  iVt  Ines  quatre  fois 
attentivement.  Nous  n 'avons  pas  touIu  suivre  scrupu- 
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leusement  Forthographe  des  anciennes  e'ditions,  dans 
lesquell  es  le  meme  mot  se  trouve  Orthographie  de 
toutes  les  manieres ,  selon  que  la  rime  ou  la  versifi- 
cation  le  demande.  Nous  nous  sommes  astreints  a 
ecrire  chaque  mot  comme  il  Pa  &e  precedemment. 
Pour  rendre  la  lecture  de  Marot  moins  penible,  nons 
avons  accentul  Yä  article ,  et  notis  avons  retabli  Pa- 
postrophe ,  qui  fut  inventee  vers  la  fin  du  seizieme 
siecle.  M.  Auguis ,  dans  son  edition  de  L.  Dufresnoy, 
a  choisi  une  orthographe  empruntee  an  quinzieme 
siecle  et  au  notre ;  il  a  fait  usage  des  accens ,  des  point 
et  virgule,  et  du  trait  d'union.  Nous  parlons  plus 
au  long  ä  ce  sujet,  tome  III,  page  597. 

Notre  coramentaire  peut  passer  pour  une  esp&ce  de 
variorum  (puisque  Ton  veut,  par  une  pedanterie 
absurde ,  parier  latin  en  francais)  ;  nous  avons  ras- 
semble  le  petit  norabre  de  remarques  de  Pasquier, 
La  Harpe ,  Voltaire ,  Marmontel ,  L.  Dufresnoy,  etc. , 
et  de  nouvelles  notes  historiques  et  critiques  que  nous 
avons  eu  la  sage  modestie  de  ne  pas  signer.  II  faut 
garder  Panonyme  quand  on  n'est  pas  de  PAcademie, 
ä  moins  que  Ton  ait  compose  «des  Messeniennes  ä 
Paris  ou  des  Meditaiions  dans  un  salon.  Nous  ne  dis-r 
simulons  pas  les  obligations  que  nous  avons  ä  L.  Du- 
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fresnoy ;  neanmoins  aucune  de  ses  notes  ne  reparait 
teile  qu  eile  est  sortie  de  sa  plume ,  c'est-&-dire  avec 
une  faute  de  francais ,  une  phrase  alongle  par  des 
que,  on  des  grossi&retls  cyniques,  etc.  Nous  lesavons 
souvent  meme  totalement  changles ;  nous  en  deman- 
dons  pardon  ä  M.  Auguis ,  heritier  de  L.  Dofresnoy . 
Nos  notes  historiqnes  suffisent  pour  donner  une  no- 
tjon  exacte  des  personnages  et  des  £v&iemens ;  on  y 
reconnaitra  un  grave  et  infatigable  compilateur.  Les 
notes  critiques l  s&ment  un  peu  de  vartet^  an  milien 
des  matteres  quelqnefois  soporifiques  qne  la  muse  de 
Marot  a  choisies.  Certaines  gens ,  par  une  devotion 
mal  entendne  9  croiront  peot-etre  que  la  religion  est 
attaqu&  ,  parce  qne  nous  n'avons  pas  feit  gräce  aux 
büchers  et  aux  potences  catholiques ;  ils  penseront 
que  la  morale  est  outragle ,  parce  que  nous  trainons 
dans  la  boue  la  canaille  monastique ;  quelle  sainte 

1  On  nous  a  communique'  une  Edition  des  CEavres  de 
Marot,  in- 4°,  La  Ha  je,  1781 ,  qui  a  appartenu  4  L.  Du- 
fresnoy.  Les  pages  sont  chargees  de  notes  manuscrites  9  dont 
le  savant  abb^  nous  paraft  l'auteur ;  du  moins  on  y  reconnatt 
son  esprit,  Nous  en  ayons  extrait  quelques-unes  auxquelles 
pous  n'avons  fait  aucun  changement ,  sinon  au  style. 
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fureur  les  enflammera ,  en  voyant  que  nous'faisons 
peu  de  cas  de  ces  miracles,  monumens  grossiers  de  la 
jonglerie  des  premiers  tems  de  Peglise.  Rassurez- 
vous  ,  bönnes  ames  ;  nous  respesctons  ee  qui  est  res- 
pectable ;  nous  ecrivons  l'histoire  da  rfcgne  de  Fran- 
cis Ier;   lTiistoire,  c'est  la  verite.    Pouvons-nous 
passer  sous  silence  les  crime*  que  eommirent  les  mi- 
nist res  feroces  de  notre  religion  ?  La  patrie  elait 
inondee  de  flots  de  saug  que  faisaient  couler  d'ab- 
surdes  disputes  thlologiques ;  pouvons-nous  prendre 
la  defense  des  moines?  Leur  odieuse  Institution  et 
leurs  turpitudes  ont  ete'  revel^es  a  la  face  des  nations; 
nous  detestons  les  fanatiques  qui  ärmeren!  d'un  poi- 
gnard  regicide  Ravaillae  et  Daraiens.  Au  dix-huttifeme 
siecle,   faut-il   respecter  le  culte  impudique  d'un 
saint  Guignolet?  Non:  nous  ne  aavons  pas  faire  ab- 
negation  du  sens  commun ;  nous  bai'ssons ,  avee  tous 
les  honnetes  gens,  la  superstition  qui  exerce  de  nos 
jours  un  bien  faible  erapire.  Le  clerge,  qui  compte 
dans  son  sein  tant  de  vertus  et  de  talens ,  est  separe 
de  ces  moines  artificieux,  puissans  quoique  bannis 
du  monde  entier,  et  dont  la  France  est  encore  in- 
fectfc.  Nos  intentions  sont  pures;  nous  le  re'pe'tons, 
nous  professons  le  plus  profond  respect  pour  Dieu, 
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la  religioo  ou  la  morale  et  les  lois  fondamentales  de 
la  Monarchie. 

V Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Clement  Marot, 
qui,  ouvre  le  premier  volume,  fait  partie  d'un  ou- 
vrage  sur  Marot  que  nous  nons  proposons  de  pu- 
blier.  Nous  recommandons  &  nos  lecteurs  ces  pages 
qui  tirent  leur  principal  interet  du  pofcte  c^lebre  dont 
nous  avons  trac^  l'histoire.  On  y  trouvera  des  detalls 
corieux  que  la  leclure  approfondie  des  GEuvres  de 
Marot  nous  a  feit  d&ouvrir.  Nous  avons  daus  celte 
Notice  resserrä  une  foule  de  faits  romanesques  qui 
anraient  pr£te  ä  quelques  developperaens ;  la  phyaio- 
nomie  de  l'amant  de  la  vindicative  Diane  et  dela  tendre 
Marguerite  est  peinte  assez  fid&lement  d'apr&s  ses  po£- 
sies;  s'il  est  vraiqueles&ritsd^mhoiniBesontlemiroir 
de  son  ame.  C'est  avec  bien  des  regrets  que  uous 
avons  retranctie  im  grand  nombre  de  notes  et  de 
pieces  justificatives  eitr&nement  interessantes,  que 
nous  avions  recueillies  apr&s  de  longues  et  fastidieuses 
reeherches. 

Le  Glossaire  n'est  pas  une  simple  notnenclature 
des  anciens  termes.  Sans  nous  jeter  dans  des  discus- 
sions  püilologiques ,  nous  avons  Joint  de  courtes  ob- 
servations  ä  des  citations  tirees,  pour  la  phipart,  des 
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auteurs  contemporains  de  Marot ;  nous  n'avons  pas 
cru  devoir ,  a  l'exemple  du  Rabelais  de  MM.  Johanneau 
et  Esmangard ,  donner  en  note  l'explication  des  vieux 
mots  a  mesure  qu'ils  se  presentaient  dans  le  texte. 
Nous  avons  ainsi  Ipargne  aux  lecteurs  Pennui  des 
renvois  et  des  rdpetitions.  C'est  surtout  pour  notre 
Glossaire  que  le  commentaire  de  Lenglet  nous  a  et^ 
vraiment  utile;  nous  uous  sommes  enrichis  de  plu- 
sieurs  remarques  judicieuses  accompagne'es  de  pre- 
cieuses  citations.  L.  Dufresnoy  possedait  une  vaste 
Erudition ,  c'est-a-dire  une  memoire  prodigieuse.  Cf  ftait 
lä  son  seul  merite. 

Ceux  qui  n'ont  pas  eu  l'occasion  de  voir  les  an- 
cieiraes  editions  de  Marot  et  meine  celle  que  nous 
devons  a  L.  Dufresnoy,  ne  peuvent  avoir  qu'une 
idee  imparfaite  du  travail  immense  que  la  notre  a 
exige.  La  collection  de  ses  OEuvres  prlsentait  une 
etrange  confusion.  Mezieres,  docteur  en  medecine, 
avait  commenc^  ä  d&rouiller  ce  chaos  ;  L.  Du- 
fresnoy appela  a  son  secours  ses  vastes  connais- 
sances ,  pour  perfectionner  le  travail  encore  brut  de 
Tediteur  de  i5gi .  Son  edition  est  loin  d'etre  exempte 
de  reproches;  on  en  verraune  critique  raisonnec, 
tomelll,  page  588.  Outre  la  Preface  Hislorique,  qui 
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merite  des  lloges ,  on  reraarque  la  table  cbronologique 
des  OEuvres  de  Marot.  Cette  table,  due  tont  enti&re 
aux  soins  du  savant  commentateur ,  est  indispensable 
pour  nn  auteur  dont  presque  tontes  les  productions 
se  rattacbent  h  des  evenemens  bistoriqnes  ou  k  des 
circonstances  de  sa  vie  prir^e.  Cependant  Lenglet 
semble  avoir  craint  de  cbanger  rien  ä  la  disposition 
des  editlons  faites  sous  les  yeox  de  Marot.  Cette 
crainte  ne  nous  a  pas  arr£t&;  nons  savions  combien 
il  est  rebatant  de  lire  des  pi&ces  de  peu  d'etendue  qai 
ne  sont  liees  entr'elles  par  aucun  rapport ,  et  de 
rencontrer  des  rlflexions  pienses  ä  cötl  des  brülantes 
inspirations  de  l'amour;  il  etait  donc  necessaire  de 
classer  les  GEuvres  de  Marot  dans  nn  nouvel  ordre. 
Cette  edition  se  compose,  comme  les  ^ditions 
originales ,  des  Opuscules ,  des  Elegies,  des  Epitres, 
des  Ballades ,  des  Chants  divers,  des  Rondeaux ,  des 
Chansons,  des  Etrennes,  da  Cimetihre,  des  Com- 
plaintes ,  des  Epigrammes  et  des  Traductions.  Chaque 
genre  de  po&ie  est  classe  par  ordre  cbronologique ; 
chaque  piece  porte,  autant  que  possible,  la  date  de 
l'annee  oü  eile  a  &1&  composee.  Les  opuscules  com- 
prennent  undialogue,  des  po&mes,  des  eglogues  et 
des  discours  thlologiques.  Nous  avons   divisd  les 
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elegies  en  deux  livres  dont  le  premier  renferme  les 
^k'gies  amourenses.  Nous  aTons  pense  qu'il  etait  inu- 
tile,  dans  ce  livre  ainsi  que  dans  le  second  et  le 
quatri&me  des  epigrammes  qui  traitent  egalement  des 
amours,  de  rappeler  en  note  la  beäute  ä  qui  -chaque 
pifcce  est  adressee.  On  sait  que  Marot  n'a  aime  que 
Diane  de  Poltiers  et  Marguerite  de  Navarre ;  il  sera 
facile,  &  Taide  de  la  daje,  de  reconnaitre  celle  des 
deux  qui  inspire  sa  muse.  Les  elegies  etrang&res  ä 
ses  amours  sont  reünies  dans  le  second  livre.  II  y  a 
deux  livres  d'epitres ;  Tun  est  consacrä  a  celles  qui 
ont  rapport  a  quelque  fait  de  la  vie  de  Marot ;  dans 
l'autre  sont  des  epitrcs  satiriques  et  de  differens 
genres.  Nous  avons  mel^  aux  ballades  celles  qui  etaient 
confondues  avec  les  chants  divers.  Le  second  livre 
des  rondeaux  appartient  aux  amours  de  Marot;  le 
premler  rassemble  des  rondeaux  de  tous  les  genres. 
On  compte  trois  cent  sept  epigrammes ,  formant  sept 
livres.  Les  epigrammes  du  premier  sont  adressees  ä 
ses  amis  et  aux  personnages  celebres  de  son  tems ; 
celles  du  second  aux  dames  de  la  cour;  celles  du 
troisieme  ä  ses  deux  maitresses ;  dans  le  quatrieme 
on  voit  les  epigrammes  proprement  dites  et  les  ma- 
drigaux  ( car  autrefois  on  appelait  epigramme  toute 
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espfcce  de  petite  pifece  de  vers  ) ;  le  cinqui&me  livre 
est  reiupli  par  les  imitations  de  Martial;  nous  nous 
sommes  permis  de  reporter  dans  le  sixi&me  livre  les 
ephaphes  satiriques  qui  prfoedaient  imm^diatement 
le  Cimeti&re ;  enfin,  le  septi&me  lirre  termme  le  second 
volume  par  les  Ipigrammes  erotiques.  On  nous  re- 
prochera  pent-etre  d'avoir  souille  cette  Edition  par 
les  chefs-d'oeuvre  de  Marot ,  ses  polsies  obsc&nes.  Mais 
on  se  souviendra  que  nous  avions  annonce  une  Edi- 
tion compl&e.  La  naiVetl  du  seizi&me  si&cle  est  appelee 
denos  jours  corruption ;  Rabelais,  quoique  plus  gros- 
si&rementind&ent,  est  pourtant  moins  licencieux  que 
la  Pucette.  Nousavons  impriml,  pour  la  premierefois, 
sous  le  titre  tfCEums  diverses  en  prose,  les  prlfaces 
de  r  Adolescence  ,  de  Villon ,  du  Roman  de  la  Rose ,  etc. 
Nous  regrettons  que  cette  Edition,  dejk  trop  volumi- 
neuse ,  n'ait  pn  £tre  augmentee  d'une  table  chrono- 
logique  et  d'une  table  generale  des  mati&res. 

Adieu,  Marot;  notre  tacbe  est  remplie;  nous 
avons  voulu  faire  partager  aux  vrais  amis  de  la  litte- 
rature  que  la  politique  n'a  pas  encore  absorbes ,  le 
plaisir  que  tes  delicieuses  productions  nous  ont  pro- 
cura Sans  doute  tu  es  coupable  de  bien  des  ouvrages 
au-dessous  du  mldiocre;  c'est  au  lecteur  ä  te  juger; 
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peut-etre  aurous-nous  aussi  besoin  de  toute  son  in- 
dulgence ;  raais  comme  lcs  charraes  de  ton  naif  badi- 
nage  nous  ont  Forces  de  devenir  tes  commenlateurs  , 
nous  ne  sommes  pas  responsables  des  faules  que  tu 
nous  as  fait  commettre ;  en  revanche ,  si  ton  livre 

Est  mieulx  en  son  ordre  estendn 

Que  paravant ,  de  Sorte  qu'on  le  prise  , 
Le  gre*  a  voii5  en  doibt  estre  renda , 
Qai  fastes  seal  cause  de  l'entreprise. 

Gl.  Marot,  Epigramme  i5,  livre  I. 


Pari«,  le  i«r  juillet  itaf* 


ESSAI 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

OB 

CLEMENT  MAROT. 


Ma  vi«  *»t  ua  combat* 

TOLTAIM. 


//eist  oibe  <F«n  honne  doat  U  vie  eniiere  tut  consacree 

anx  Yettrea  ,  n'oflre  ordinaircincnt  que  pen  d"evenes»ens  f  et 

pur  con&eqmeatt  ptu  d'interAt.  La  retraite  que  denunde  Triade 

da  pennet  paa  un  conceurs  bien  eteanaat  de  eircooataocea  ; 

des  succes  ei  des  oatastrophes  litteraires  f  des  picoteriea  d'au- 

teur  ne  fönt  pal  diversion  k  eette  moaoienie ;  le  style  doit 

racketer  la  pamrrete'  des  faits ;  an  est  soavent  toret  de  recou- 

rir  ä  des  details  minuiienx  ,  ä  das  aneedotes  frivoles  ,  qui  n'ea- 

noieat  pas  des  qn  3s  se  rattacheat  h  na  nom  celebre«  }&»$ 

Clement  Marot,  dont  nons  aüoas  parier ,  ne  se  reeomntaade 

pas  senkmtni  par  le  titre  de  pere  da  Pamasse  fran^ais ;  &%a 

desdnees  presqoe  roaaanosques  aoraient  besoia  d'ane  piume 

plus  exercee  que  b  notre,  d'un  cadre  plus  etenda  que  cehti 

d'une  notsee.  Quelles  tendres  aventures  que  le  deftut  d'espace 

nous  esap&hera  de  developper !  quelle  foule  d 'inaden*  qui 

trouTeront  ä  petne  place  dans  ce  court  Essai,  Nous  allons 

voir  le  poete  le  plus  dtstingue'  de  #00  siede ,  Tamant  de  Diane 

de  Poitiers  et  de  la  reine  de  Nawre ,  Tami  de  Calvin ,  l'en- 

nenn  de  himoinaitie  et  de  la  saparstition  >  saus  cesse  menacl 

1.  n 
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du  bucher,  emprisonnl,,  proscrit,  fugitif,  entoure'  de  pfcges 
et  de  zoiles ,  passant  tout  ä  cqup  de  la  plus  brillante  pros- 
perite'  a  la  Situation  la  plus  miserable;  enfin,  mourant  dans 
Findigence  y  loin  de  sa  patrie. 

1 4-0,5 -i5o5.  Clement  Marot  naquit  a  Cahors  en  i4g5. 
On  a  prltendu  qu'il  fut  le  fruit  d'une  union  öquivoque.  Mais 
Jean  Marot  son  pere  s'^tait  marie*  a  Cahors,  oü  il  vivait  dans 
la  mldiocrit&  Jean  Marot,  ne*  ä  Caen,  en  i463,  ne  s'ltait 
feit  encore  connaftre  par  aucun  ouvrage.  Tout  entier  a  Fltude, 
il  cherchait ,  sans  autre  maitre  que  ses  livres ,  ä  rlparer  la 
mauvaise  Iducation  qu'il  avait  rec,ue.  II  n'approfondit  jamais 
les  langues  grecque  et  latine ;  mais  l'histoire  et  la  fable  lui 
devinrent  familiäres ;  la  lecture  des  poetes  et  surtout  du  Äo- 
man  de  la  Rose ,  formerent  son  taknt  pour  la  po&ie.  Jean 
Marot,  qui  regrettait  les  beaux  jours  de  son  enfance  perdos 
dans  Foisivete* ,  ne  songea  pas  a  Ipargner  un  jour  ces  regreU 
a  son  fils.  II  Fabandonna  aux  soins  de  sa  mere,  qui  Feüt  bisse* 
v£g&er  dans  la  plus  complete  ignorance ,  si  les  circonstances 
it'avaient  pas  tire*  Jean  Marot  de  son  obscurit& 

i5o5  — i5i4«  Madame  Michelle  de  Saubonne,  qui  epoosa, 
en  1507.,  Jean  de  Parthenai,  seignear  de  Sbubise,  alors  fille 
d'honneur  d'Anne  de  Bretagne,  parla  afvantageusemeat  ä  cette 
princesse  de  Jean  Marot,  dont  eile  connaissait  le  meVite.  Anne 
de  Bretagne ,  que  Von  peut  dire  ayoir  favoris^  la  renaissaoce 
des  lettres  ,  Fappela  a  la  cour ,  et  le  nomma  son  secrfetaire. 
Jean  Marot  quitta  Cahors,  et  vint  habiter  Paris  avec  safemme 
et  son  fils ,  qui  touchait  a  sa  dixieme  annee.  Le  jeune  Clement 
commenqa  ä  suivre  les  cours  de  Funiver«ite\  L'instruction 
eHait  Kvree  aux  ordres  religieux ,  funeste  Systeme  dont  on  n'a 
pu  encore  extirper  la  racine.  Les  möines ,  d£positaire»  des 
connaissances  qu'ils  avaient  recueillies  dans  lenrs  courens ,  au 
milieu  de  la  barbarie  generale ,  s'eHaient  arrogl  le  droit  de  les 
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rlpandre  senls.  11s  eGfeuraient  les  ckefs-d'omvre  de  la  Grtce  et 
de  Reine ,  et  s'enfoncaient  daos  leg  tlnebres  de  la  plus  absurde 
Rheologie*  La'  laogue  de  Cicoron  et  de  Virgile  s'&onnait  de 
l'ariditg  des  sophismes  et  des  Inigmes  uystiquea  qu'on  loi 
feisait  exprimer.  Clement  Marol  De  se  farailiarisait  pas  avec 
ks  principes  que  profiessaient  ses  rhlteurs ,  avec  les  pu4ri)iU» 
dont  on  fatiguait  sa  raison.  11  est  mSme  probable  qu'il  coocat9 
snr  les  baocs ,  pour  le  despotUme  raonacal,  cette  haine  qui 
oe  fit  que  s'accroitre  avec  Tage. 

Jean  Marot  accompagnait ,  en  quaUte*  d'bistoriograpbe  , 
Frane^ois  1er,  octupl  a  aoumettre  les  Genois  revoltls«  La 
reine  Anne ,  dont  il  avait  su  captiver  h  confiance ,  Tavait 
cbarg£  de  ciUbrer  en  vers  cette  expldition.  U  s'empressa  de 
ripondce  au  voeu  de  la  reioe ,  et  de  justifier  la  reputation4qu'on 
lui  avait  Gute ,  avant  qu'il  l^ut  meritee  par  aucune  production 
remarquaUe.  Le  Voyoge  de  Genes  fut  rec,u  en  France  avec 
enthousiaatne ,  et  ce  poeme  y  qui  n'est  pas  indigne  du  succes 
prodigieux  qu'il  eut  ä  son  apparition,  pla$a  son  auteur  parmi 
les  meilleun  po&es  de  son  tems.  Jean  Marot,  encomragl 
par  les  cioges  qne  lui  Valoren t  sts  premiers  vers ,  ecrivit  l'his- 
toire  de  la  guerre  de  Venise»  Le  Voyage  de  Venise  n'eut  pas 
moins  de  vogue  quelle  Voyage  de  Genes*  Anne  de  Bretagne 
et  Louis  XII  payerent  Ken  ceste  vraje  historiale  et  nonfabu- 
leuse  narrotioe,  et  assurerent  la  fortune  du  poete,  qui  n£- 
gügea  de  Faugmenter  en  pubjiant  d'autres  ouvrages.  A  Vabri 
du  besoin,  il  se  Uvra  a  cette  douce  oisivete,  que  pr&cbait 
Epicure;  il  de  songea  qu'i  satisfaire  ses  passions.  Quelquefois 
il  revint  vers  les  Muses,,  qui  l'avaient  favorisl;  niais  les  vers 
dont  il  cbannait  ses  loisirs  *  ne  furent  inis  au  joux  qu'apres 
sa  raort. 

Jean  Marot,  de  retour  a  Paris*  vit,  avec  indiflerence ,  k 
peu  de  progris  que  son  fils  avait  fajta  dans  ks  langues  an- 
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tjennes  et  la  theologie.  Occope*  du  soin  de  ses  plaisirs ,  il 
essaya  a  peine  quelques  sages  ayis ,  qae  son  exemple  contraria!!. 
Qu'un  pere  est  conpable  de  negliger  l'lducation  d1«n  filsj 
C'est  un  dep6t  sacr e*  dont  il  doit  compte  a  h  soci&l.  Ce 
firmle  arbuste,  que  te  moindre  vent  feit  plier,  demaude  un 
appui;  une  fois  courbl,  il  ne  se  releve  plus.  L'lducation 
infiüe  sur  la  vie  entiere;  les  fanestes  impressioos  que  ree,oit  k 
{eunesse  ne  s'eflacent  jamais.  Echappe'  a  la  ferule  des  p£danf  , 
Clement  Marot ,  dont  Tesprit  aimaUe  se  riak  du  Jargon  bar- 
bare  des  e*coles ,  se  prlpara  a  entrer  dans  la  cartiere  poeÜqae. 
Mab  la  dissipation  qu'entralnait  Pindependance  ou  plutot  IV 
bandon  oü  le  laissah  son  pere,  ne  s'accordajt  pas  atee  let 
sflendeoses  m£ditations  de  l'&ude.  Empörte  par  la  fougue  de 
f ige/  H  s'elancait  dans  la  route  semee  de  fleurs  que  lui  ouvrait 
le  vice.  C'est  4  cette  epoque  qu'U  s'associa  aux  En(ans  Saat*- 
Souci.  Cette  compagnie ,  qui  s'ltait  formte  durant  le  regne 
de  Charles  VI,  sous  d'heureux  auspices,  faisatt  justice  des 
sottises  des  frommes ,  dans  des  pieces  nemmees  soties;  <Fa* 
bord  eile  £tait  anSmee  du  noUe  d^sir  de  corriger  les  mceurs; 
on  applaudit  a  ses  efforts.  Elle  devint  bientot  Tasüe  du  Über- 
iinage ;  eile  ne  recueillit  plus  que  le  meprh.  Marot  trouvak 
sans  doute  a  exercer  sa  gälte*  caustique,  dans  ces  ferces  gros- 
seres qui  prec6derent  la  naissance  de  la  vraie  comldie.  * 
i5i4— i5i8.  Cependant  il  se  degoftta  du  matter  de  ba*- 
ladin  et  d'auteur  de  fitrces ;  et ,  d&ermine*  peut-6tre  par  les 
avis  de  son  pere ,  H  descendit  At&  tre^eaux ,  et  se  destina  au 
barrean.  Mais  sa  riante  Imagination  »Vpouvanta  du  dldale  des 
lois  ,  et  la  roix  de  la  cbicane  ne  charma  pas  son  oreiMe  accon- 
turnte  anx  cbansons  de  Catulle  et  d'Ovide.  11  tut  bientot 
distrait  de  la  procldure  par  une  inclination  passagere.  I/bie- 
ioire  de  Marot  oiFre  une  continuelle  contradiction ;  on  le  voit 
sans  cesse  parlagt  entre  ramour  et  la  dltnucbe.  II  qahte  les 
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gtnoox  de  Diane,  k  laqnelle  9  vient  de  jarer  uae  flamme 
itandk  %  pour  aller  acheter  let  efnbrassemens  d'one  courti- 
lane;  il  sa&fajt  son  cow  sensible  et  sanardenttemp&aaienL 
II  n'aiina  violemment  qne deax  Cenuaes;  sa  yie  entere  s'ecoula 
dans  Tivresse  de  la  yolaptf.  Clement  Marot  trouva  une  croeUe 
dans  Tobaciire  mattresse  qn'il  s'&ait  cfcoisie.  11  crut  qne  sa 
constance  triompherail  de»  obstacles  qn'eleve  soavent  moins  la 
podeor  que  la  cognetterie ;  il  n'obtuit  pas  m&mt  ane  parole 
(avorable,  an  regard..*..  Apre«  avoir  perdo  desnuits  hgtmk 
a  la  porte  de  l'inhainainc  ,  il  abandoana  sei  poursuite* ;  et  il 
jora  de  ae  pln*  aisner,  en  meine  tems  qn'il  adressait  ose 
priere  ä  l'Amour.  * 

La  gaerpe  terrible  ,  qni  menacait  la  France  f  l'engagea  a  te 
jeier  dans  le  parti  des  armes.  Nous  aurons  occasion  de  le  r6- 
pAer  plus Urd ;  Cbtoeot  Ilarot  cb&isssit  sa  patrie;  üvit  leroi 
<T  Angtacrre  ,  les  Suisses  et  l'empereor  ügnes  pour  l'engloatir; 
il  brmla  de  la  ddfcndre.  11  s'attacha,  ea  qoalite'  de  pagt,  i 
Nicolas  de  Neufville,  chevalier ,  seigneur  de  VilleroA  Les 
drcofutanees  ne  lui  pejnaireat  pas  de  se  aigaaler.  C'est  an 
ailie*  du  tamnlte  des  camp* ,  qne  soa  gout  pour  sa  po&ie  Sf 
dlveloppa.  La  ctUbrkt  qne  soa  p£re  s'4ait  acquise  l'enilamma 
d'one  noMe  änolatioo.  Le  gteie  a'est  pas  be>4ditaire ;  le  fib 
d'ua  graad  komme  marcbe  raremeat  sor  les  traces  de  son 
pcre.  Qoaod  «ae  famflle  a  praduit  an  esprit  saplriear ,  i) 
sesftbleqae  bsovrcedtoflestsoitasoitlpaisie;  iloetroure 
an  saccessear  qu'aprfe  oa  long  intarvaJle.  Nous  n'avons  poiat 
deax  Molttre  9  den*  La  Fontaine  ;  l'aateor  ÜAthalu  a'a 
laiasl  qa'on  Loais  Racine.  £n  efflet,  il  faul  qu'oa  bojafae  n4 
vmc  an  nosn  c^tebre,  ait  Wen  b  consdence  4e  qts  propres 
fiorces,  pour  ne  paa  ae  coateater  da  redet  de  la  gloire  pater- 
ndtte9  poar  prftendre  «  de  nonveaux  laoriers  qui  fassen* 
onUier  ceu*  /dont  soa  bereeau  fui  cntoart  Clement  Marot 
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sentit  battre  son  jeune  coeur  au  nom  de  gloire ;  H  c'fait  n£ 
poete ;  des  son  enfance ,  il  cadenca  des  vers ,  il  re>a-  des  cou- 
ronnes;  des  succes  alfmenterent  ce  feu  divin  qui  embrasait 
son  ame;  il  surpassa  Jean  Marot,  il  s'eleva  au-dessus  de  son 
siecle. 

La  negiigence  qu'il  avait  apportee  a  ses  premieres  Itudes , 
F  avait  empe'che'  de  recueillir  les  connarssances  les  plus  indis- 
pensables. II  reWut  de  recommencer  lui-ntdmesonlducation. 
Les  heureuses  dispositions  que  Ton  recoit  de  la  nature  sont 
w oe  terre  feconde  ,  qni  reste  sterile  si  eile  n'est  pas  cuHivee. 
11  accordait  aux  lettres  tous  les  momens  qu'il  enlevait  aux  ar- 
mes; il  lut  les  meilleurs  lerivains  du  *  siecle  «F  Auguste  ; 
Virgile  Maro ,-  dont  il  se  rapprochait  complaisamtnent  par  la 
conformite'  de  son  nom,  faisait  surtout  ses  delices.  11  etudia 
nos  vienx  poetes;  Gaillanme  deLorris,  Jean  de  Meun ,  Martin 
Franc  i  les  deux  Grebans ,  Molinet ,  Coquillart,  Villon,  Charles 
dOrleans ,  Iui  attesterent  les  efforts  que  la  langst  avait  lentis 
pourse  degager  de  la  barbarie  celtiqne;  les  troubadours  et  les 
romans  de  chevalerie  lui  fournirent  des  modeles  de  cette  nai- 
vete*  dans  laquelle  il  excella.  Enricbi  par  tant  de  savantes  ccs- 
cherches,  il  entreprit  de  doaner  un  noHvel  essor  ä  la  po^sie 
fr  ancaise ,  et  de  la  sonmettre  a  des  regles  fixes.  II  mit  en  pra- 
tique  nn  conseil  que  Jean  Le  Mai re,  poete  celebre  en  son  tems , 
lui  avait  communique,  lorsque  Marot  lui  montra,  en  i5ia  9 
sa  traduction  de  la  premiere  egtogue  de  Virgile.  Jasqu'alors 
on  n'avait  fait  aucune  diföculte*  de  laisser  un  e  nrnet  ä  rhemi- 
stiche ;  il  se  pr&erva  de  cette  faute  grosßiere  qui  d^truit  toute 
Fharmonie  de  la  versificalion.  On  ne  la  rencoutre  que  daas 
les  essais  de  sa  jeunesse ,  et  dans  les  ecrits  imparfaits  publies 
apres  sa  mort.  On  doit  s'^  tonner  qu'il  n'ait  pas  eu  lidee  d'en- 
tremeler  les  rtmes  masculines  et  feminines*  Charles  Fontaine , 
son  disciple ,  et  mime  Francis  Sagon  et  La  Hueterie ,  ob- 
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serventpo**lant«ftsesext*?teiiient  cette  rtgk,  qoe  U  monotoaie 
da  vers  fimn$ais  read  indispensable.  Nous  presamoas  q«e  Marot, 
deren*  jage  da  Paraasse  *  reeonnnt  Favantage  dajretoor  alter- 
natif  detrioictftiiiiBin€tetinaflcaliaet9etDe  demeora  pasmoin* 
fidcle  aux  principe*  qu'il  arait  adoptes  das*  tous  sei  ouvrages. 
Clement  Marot  ne  tshrit  pas  la  carriere  des  armes ,  incoaapa- 
tible  avee  son  anaour  pour  ka  lettres.  La  paix  conclbe  a  kfin  de 
Tann^e  i5i5* lui  fournit  unpp&ext«  de  quitter  M.  de  Vilkroi, 
qui  kri  arait  temoigne'  beaneoap  d'inter&.  Louis  XII  mourat 
k  icr  janrier  i5i5.  Franeoit  I*r  signak  son  avfnemtnt  au 
trone  par  l'eclatante  protection  qu'il  aeeorda  au  mente*  11  atr 
tira  aapres  de  sa  personne  les  Icrmins  et  le*  artistes  les  plos 
distingues ;  sa  manificeBee  encoaragea  toas  cieux  qui  promet- 
taient  quelques  taleas.  Le  gerne  alors  ne  mourait  pas  de  faim. 
Jean  Marot ,  comme  vaiet-de-chamöre  da  rol  ,  appek  son  fi!s 
ä  la  cour;  il  voolaSt  diriger  k  jeone  poete  dont  les  premiers 
vers  loi  ayait  reveH  an  talent  qu'il  ne  söopconnait  pas.  Cle- 
ment ,  qu'il  avait  presque  bublie* ,  derint  Tobjet  de  sa  tendre 
sollicitade ,  et  ses  aeckmations  ftecompagnerent  biehtöt  dans 
k  lice  poetique.  Noble  orgaeü  paternel !  heureux  qui ,  temoin 
de  k  gloire  d'on  grand  homme ,  dit  avec  joie  :  "Volk  mon'fik ! 
Clement  Marot  dedia  a  Francis  1er  le  Tempie  de  Cupido  ,  qu'il 
avait  composl  a  la  demande  de  M.  de  Vilkroi.  Cet  opuscuk 
petillant  d'esprit  et  riebe  de  pensees  charmantes,  commeaca 
sa  reputation.  Les  eloges  dont  il  fut  combfc  l'excit&rent  a  en 
neriter  de  nouveaux»  11  poblia  successirement  plosieors  om- 
vrages  remarqaables  qu'il  ayait  termines  l'annee  precetknte. 
Noas  regardons  son  Dialogue  de  Deux  Amaareux  comne  an 
de  ses  cheuV-d'osayre.  Cette  piece  elegante ,  dans  laquelk  il 
est  lai-m£me  le  second  interlocuteur ,  fut  composle  a  l'occa- 
sion  de  cette  inclinätion  qui  Tayait  dktrait  des  ennuie  de  k 
proddure,  Si  Marot,  poor  nous  interesser,  n'a  pas  employä 
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Pfeyperbok.,  k  beaut^  de  k  porte  Barbette  etah  pfamque  saa- 
tage.  Nous  k  f^Hdtons  de  n'avair  pas  affront^  pfa»  loog*tem« 
ks  armes  terribks  ainquello  sa  pudern?  atait  Decoura.  Ce 
dklogue  rappetlela  maniere  de  La  Fontaine.  Oh  creit  entendre 
b&varder  k  boohomme.  Ce  n'est  paa  k  6eok  (bis  qae  Tob 
admire  dans  Marot  ces  vers  ti  beoreux,  ces  traits  si  fing,  cette 
naYvete*  dälicknse  ,  qiri  out  rendu  aotre  (abnUsle  iaimitabk. 
LeJugemenl  deMmos  ,  tradoit  du  grec  de  Luckn  ,  et  F  fyta- 
tre  de  la  kelle  Maguehnne  ä  Pierre  de  Provence ,  eoreat  im 
brillant  succäs ;  lamemt6  du  commerce  de  Marot  et  ks  gräetis 
de  sa  conversatioh  acheveirentde  k  &me  conaaltre  ayaaftageur» 
sement  a  k  coar* 

i5i8~  i£a4~  Les  beoreux  essakdu  jeune  poete  n'avaknt 
pas  &bapp£~ä  l'<Bt4  vigilaot  de  Fran^ois  l€r.  Ce  priace»  qui 
merife  le  beau  nom  de  pire  des  lettre« ,  quaiqu'il  e&t  la  fai- 
bksse  de  oider  äla  puissance  eceksiasUqueret<le  youloir  m£nae 
aneantir  rimprknerie,  ce  prince  savait  deeouwir  k  gtak  daos 
son  obscoritä,  et  il  ne  se  lassait  jamais  dehii  teuere  une  raafr 
protectriee.  Les  premkres  productions  de  Clement  l^tonu^- 
rent ;  qaelk  tacüite' !  quelle  elegance !  qoelk  gräc*  I  La  Franke 
avait  un  grand  poete.  Fran$ois  1er  n'äpargna  ni  ks  presfas,, 
ni  les  elqges.  La  bailade  qae  Clement  Marot  composa  a  Yoq- 
caskm  de  la  naksance  da  Dauphin  Francis ,  k  mit  daas  les 
boBnes  gräces  da  rot,  qoi  k  peignk  sous  des  coukurs  si  fa- 
vorables  ä  sa  soeur  Marguerite  de  Vakis ,  ducbesse  <V Akn^oe , 
qu'elle  sonhatfta  de  k  vok.  AI.  de  Potboa  montrait  de  h  r4- 
pognance  ä  k  präsenter  ä  oette  pmcesse  *  et  ä  se  faire  le 
Meeene  d'tm  bomme  dont  la  condttite  n'ayait  p*s  tau  jours  &e 
ir*4pracliabk»  11  felkt  im  rondeau  paar  vaiacre  ses  refos. 
Ckment  Marot  parat  devaat  Marguerite«  Tepitre  da  Dlpauroeu 
a  la  maio>  Marguerite  aimait  la  po&ie;  eile  y  r&i&sissaii  <,  et 
se$  vers ,  qu*on  ae  lit  plus  &ajoard'bui,  ae  ft*eVitent  pas  cet 
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oobtt.  Son  esprit  noas  est  conna;  sei  contes,  empreint*  4c 
b  aaßrrc  gälte*  du  &euteme  Stade ,  noas  piaisent  encore  apre« 
ceux  de  Boccace,  L'epttr«  que  CMsaent  Marot  lai  oflrit  fut  ta 
neüleare  reconunandatioo.  II  entra  dam  la  maison  de  b  da- 
ckesse  d'Aleagon  en  qaaliie  de  Yalet-de-charobre.  II  assista 
arec  tonte  la  eow  a  TeBirevise  de  Fran^ois  1er  et  de  Henri  V 1 1 1 9 
et  sa  mose  eeleora  le  triumphe  d* Ardret  ei  de  Otogne*.  La 
guerre  qm  se  deebra  en  iSai  ena-e  la  France  et  Pempareor  ■  » 
le  ramena  dans  la  carriere  nrilitaire.  II  surr  it  le  dac  d'Alea$on, 
qui  etait  enarge*  du  conimandement  de  Fa^ant-garde  de  Farmee 
qoe  le  roi  coadnisahen  persona«  contre  Cbaties-Quint.  Oe- 
iacot  Marot  trouvait  d^aiasaUes  Inspiration*  an  fracas  des  coo- 
le* rines  et  ans  er»  d'une  soldaiesqne  iodudpfinee.  II  emroya 
wie  epftrea  Margnerite,  da  canip  d'Attigay,  qae  le»  troupes 
n^an^akesoecopalentftandia  que  Henri  de  Nassau,  geaeralde 
l'eaiperenr,  assiegeait  Meveres,  deÜeadue  par  le  chevalier 
Kayiard.  II  Ini  eesieit  nne  seconde  fois  du  Haiaaut,  lorsqae 
Charles  se  retira  en  Fhadres  a  rapproche  de  Franeoia  Ier. 
Gelte  caappagae  se  termiaa  sana  aetion  dteisive,  et  Marot  re- 
vint  a  la  conr  rnaacc  soJTantef 

Depqis  long-tema  tont  rotier  a  ses  pWsirs ,  Marot  laissait 
reposer  sa  rjre,  II  faUait  qae  PAinanr  tiat  la  rtretller«  II  avait 
cependamt  bisse  ockapper  de  tems  est  tasaa  quelques  pieces 
agreables,  G'&ait  nn  rondcan  a  la  lonaage  de  b  duefaesse 
d'Akncon,  un  rondean  snr  le  champ  d'Attigmy ,  nne  faJlade 
tw  l'orrivde  dm  dm  d'Aknpn  en  Maynauit,  des  epkaphes 
d' Arthas Gomffier , de  Longnetl ,  cte.  Uyoukt, abdemende 
deCreüövPoetedete^Ue^et  p<>«rtaiit€stini  de  ton  tems , 
traiter  des  aujeta  pieux,  Ce  Crctia*  paanteene  debtitseraftore 
du  quinsiesae  «jede,  avaift  nne  deroiioa  siaguHere  paar  Tim- 
macnlefi  eonoeptioii  de  h  Vierge*  11  engagea  toute  b  race  ecri- 
vasrieae  i  s'eacriaaer  snr  ce  raraade.  MeUm  de  St-Gdais , 
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Seeve,  les  den*  Marot,  repondireatacetappeL  On  sowitea 
voyant  paraitre  toar-a-rtonr ,  dans  let  tcts  de  Clement  Marot, 
Alis  et  la  St«.  Vierge,  Marlin  ei  le  St.- Esprit,  David  et  les 
CordeHers.  Etrange  contradietion !  L'Ar&in  ecrnrh  la  vie  de  ta 
vierge  Marie.  Qnoiqu'au  mitten  de  ces  obsenrites  retigieuses, 
brilleni  de  tems  en  tems  des  pensees  sublimes  ,obdc  peat 
se  dissimilier  que  Clement  Marot  n'etait  pas  plus  Jak  poor 
cbaater  hpassion,  ndZltX  le  carime,  qoe  St.  Jean  poor  traeer 
des  operas  conuques. 

Tandis  qoe  Clement  Marot  essayait  «Telever  son  badinage 

jasqu'au  sublime  des  mysteres ,  Venus  loi  departit  certaines 

fareurs  cnisantes ,  dont  ses  chants  royaux  et  ses  rondeaox  en 

l'bonneur  de  la  tres-sainte  Vierge  ne  surent  pas  le  pteserfer; 

sa  gatt£  seule  n'en  souflrit  pas«  Cette  funeste  mabdie ,  qui 

avait  voyag6  d'Ameriqae  en  Europe,  se  propagcaitalorsavec 

nne  activite'  eSrayante.  Pauvre  bumanite' !  tu  penz  trouver  la 

mort  dans  les  brasdu  plaisin  Voila  le  Systeme  etfinant  de  Pop- 

.  timiste  nn  pea  eoranl^.  Ce  mal  qa'irrkait  rinfloence  temperee 

da  climat,  avait  r&istä  ä  tons  les  remedes.  Les  syniptomes 

bideux  qni  l'accoinpagnaient^  persoadaient  le  penple  qne  c9e^ 

tait  nne  puuition  qoe  Dien  envoyait  anx  eonpables ;  la  jon- 

glerie  des  pr&res  soutenait  ces  absurdes  superstitions;l'imb&- 

cillite*  des  midecins  n'osait  tenter  d'aireier  la  dmoe  Epidemie; 

on  n'implorait  qu'en  secret  leur  ministere ;  il  etait  impie  de  sc- 

courir  un  mourant.  Marot  parvint  a  se  detarrasser  de  sen  b6te 

incommode;  mais  sa  guerison  ne  fut  qu'hnpar&ate ,  et  le  virus, 

qae  ses  dereglemens  ranknerent,  le  tourmenta  tonte  sa  vie. 

Cet  avertissement  ne  le  rendlt  pas  plus  sage,  et  il  retourna 

sonvent  cbez  la  Narmande  ,  se  consoler  avec  Annette  et  Mar- 

guerite  des  steriles  ardeurs  de  l'amour  m&apbysique. 

Une  perte  cruelle  vint  attrister  la  convalescence  de  Marot. 
Son  pere  mourut  dans  sa  soixantieme  annee.  Jean  Marot 
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cb&issait  son  fiU;  il  await  eu  des  torts  envcrs  lui,  il  les  avait 

repare«.  II  s'ltait  reproche'  sans  doute  d'avoir  livre*  son  <du- 

caiion  aux  pldagogues  es  firoc  qui  perdirent  sa  jeunesse.  Sa 

faiblesse  <m  plutot  son  indifference  avait  cause*  too$  ses  dcarU. 

Lorsque  1'äge  lui  eutouvert  les  yeux,  il  decouvrit,  en  fre^- 

missant  ,  Fahime  au  bord  duquel  il  arait  abandonne*  Yiunpt- 

rience  du  Jeane  Clement;  ses  leoon*  tardives  farent  a  peiae 

6cout£es.  11  avait  cueHli  toutes  les  roses  da  plaJsir;  il  voulut 

loi  eh  montrer  les  Ipines ;  il  essaya  de  loi  tpprendre  a  dompter 

l'imp&aositä-  de  ses  passions ;  il  vit  avec  doukur  dans  Tavenir 

les  chagrins  que  soo  caractere,  emnemi  des  superstitions ,  loi 

prlparait.  Deja  s'amassait  sur  sa  t£te  la  haine  des  moines ,  qoe 

ses  plaisanttries  signakrient  a  la  haine  publique;  ils'apercut  qu'il 

penchait  vers  les  nouvelles  doctiriaes ;  ses  dern&res  paroles  furent 

detendres  conseils.  11  le  supplia,  en  pressant  samain  de  samain 

glacie ,  de  ne  pas  tremper  sa  plume  dans  la  fange  des  obsotaills , 

de  ne  pas-  la  vendre  ä  Tesprit  de  parti;  il  l'averiit  de  trembler 

d'encourir  la  vengeance  des-  pr£tres ;  ils  ne  pardonnent  jamais ; 

il  l'engagea  ä  respecter  la  religion  de  son  pays;  ke  tems  n'&ait 

pas  venu  de  1  ^clairer.,...  Clement  Marot  ne  sc  souvint  pas  de 

ces  sages  avis;  il  fut  malheureux.  Selon  les  volonte  supr£mes 

de  son  p^ve ,  il  demanda  a  lui  succ^der  dans  l'emploi  de  valet- 

de-chamhre  du  roi.  Lettre  qu'il  adressa,  a  ce  sujet,  ä  Fran- 

901s  Ier  y  lui  valut  une  promesse  que  Ton  ne  se  pressa  pas  de 

rempln-.  II  publia  les  ouvrages  qu'il  trouva  dans  les  papiers 

de  Jean  Marot.  C'etait  le  seul  heritage.que  celui-ci  lui  eAt 

bisse*«  Une  centaine  de  rondeaux ,  dont  la  plupart  sont  tonrni* 

avec  esprit ,  la  Vraye  disant  Advocate  des  Domes ,  quelques 

ballades  n'ajouterent  ran  ä  la  gloire  de  l'auteur  des  Voyagct 

t  de  Genes  et  de  Venise.  Lorsque  Marot  eut  rendu  ce  devoir. 

a  la  memoire  de  son  pere,  ses  lannes  furent  bient6t  essuyees. 

L'amour  chassa  la  douleur  de  son  ame,  pour  Toccuper  tout 

entere.  Marot  aima  Diane  de  Poitiers ;  il  en  fut  aune*. 
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i5s4 — 1527.  Diane  de  Poitiers  panit  ä  la  cour;  eile  fisa 
tous  les  regards.  Son  pere ,  Jean  de  Poitiers,  comte  de  Saint** 
Vallier ,  convainco  d'avoir  favorise*  la  trabison  du  coiro&abU 
de  Bourbon,  fui  condamne'  a  perdre  la  täte.  La  bache  fatale 
etait  levee ,  lorsque  sa  fille  eploree  not  embrasser  les  genoux 
du  roL  Une  femme  qui  pleure  est  bien  forte ;  le  desordre  de 
la  doulenr  ajoote  a  sa  beaut&  Fran$ois  Ier ,  sur  qui  le  sexe 
avait  tant  d'empire ,  sentit  a  cette  vae  la  clemence  passer  dans. 
son  coeur.  Mais  le  comte  de  Saint- Vallier  ne  deacendk  de  ¥&> 
chafaud  qae  poar  aller  glmir  dans  une  prison  perpe^ueUe* 
Les  historiens  insinaent  que  cette  gräce  Cut  aebetee  bien  cber* 
«  J'ay  ouy  parier,  dit  Brantome  dans  ses  Domes  galante*, 
»  d'un  grand  seignenr  qui ,  ayant  este*  jug^  d'avoir  la  teste 
»  tranebee ,  si  qu'estant  sur  l'escbaflaut ,  sa  grace  sunrint  * 
»  que  sa  fille  qui  estoit  des  plus  belles  ayok  obtenne ;  et  des- 
»  cendant  de  resebaflaut ,  il  ne  dit  autre  ebose,  Sinon  saulve 
1»  le  bon  cas  de  ma  fille  qui  m'a  si  bien  sankl»  »  IjC  aaorifioe 
que  Francois  Ier  exigea  de  sa  pudeur  fut  bientoi  public ;  la 
commutation  de  la  peine  de  Jean  de  Poitiers  >  le  sejour  que 
Diane  fit  a  la  cour ,  des  üuhscr&ions  confirmerent  ce  faruit; 
les  prüdes  et  les  coqoettes  le  rappehient  sans  cesse  par  de 
malignes  alhuions;  les  jeunes  seigneurs  en  tiratent  «n  fr- 
vorable  augure  pour  leurs  amours ,  et  se  disposaient  k  mareber 
sur  les  brisdes  du  monarque. 

Marot  e*tait  du  nombre  de  cette  foule  d'adorafcenrs  qui  s'euv- 
pressaient  autour  de  Diane.  11  l'avait  vue ,  il  Farait  ahnte.  Le 
penebant  le  plus  irr&istible  reatratnait  vers  eMe ,  il  s'attachait 
a  %es  pas ,  il  suivait  de  Poail  tous  ses  mouvemeos,  il  prevenait 
tous  ses  de'sirs.  Lui  adressait-H  la  parole ;  son  visage  s'anisnait, 
6a  voix  prenait  un  accent  plus  vif  ou  plus  tendre.  Taatut  aa 
gälte*  lui  inspirait  d'beureuses  saillies ,  tantot  iL  basardait  un 
aveu  dlgukl;  souvent  son  esprit  lui  fournissaii  de  «es  fiat«- 
teries  ingänieuses  qui  gagnent  le  coenr  d'une  femme.  L'esprk 
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rapplee  anx  agre'mens  de  b  fignre.  Diane  distingisa  le  poete 
enlre  ses  brillans  riranx ;  eHe  te  pfadsait  dans  sa  conversation , 
eile  applaudisaait  aox  traits  fiel  dont  ses  discoors  toient 
iem&.  Elle  ne  pouvait  te  lasser  de  l'entendre ,  ce  nVtak 
encore  que  de  Familie ;  l'amitie'  toocbe  a  Tamour.  Elle  riait 
d'abord  quand  il  lui  parlait  de  sa  flamme;  eile  6tait  si  belle! 
Marot  lni  semblait  si  laid !  eile  s'accoutnma  bientöt  a  sa  brideur  f 
eile  l'oubaa  m^me.  CVtait  de  Vamour. 

Cette  passion  ae  developpe  en  un  instant,  avant  qa'on 

pense  ä  arrtter  ses  progres;  Strange  biiarrerie  de  famom? !  La 

phu  belle  femme  de  la  coor  de  Fran^ois  Ier,  qni  comptait  un 

roi  de  France  parmi  ses  amans ,  s'amouracba  d'un  panvre 

poete,  laid  et  dlbancb&  V^nus  epousa  Vvlcam.  Marot,  joyeux 

de  ee  premier  succes,  ne  caeba  plus  ses  sentbnens.  II  balbntia 

»ne  declaration  que  Ton  öconta  sans  colere ;  H  rep&a  les  ser- 

mens  d'usage ;  on  Uli  repondit  par  des  soupirs ;  il  se  jeta  sans 

doate  anx  genonx  de  Diane;  il  couvrit  de  baisers  de  bellet 

jnaifis  qn*on  ne  retira  pas.  Enfin,  certam  de  n'&re  pas  bat,  il 

devint  exigeant.  II  demandatt  en  yers  si  jolis,  devalt-on, 

pouvait-on  le  refbser  P  Diane  promettait  tont ,  et  n'aecordak 

que  des  baisers ;  c'est  beaueoup ;  uo  baiser  obtenu ,  on  est 

ifceo  tlmeraire«  Mais  Marot  6tait  si  nevice  en  amonr !  Qnel- 

quefois ,  dans  leurs  promenades  sotitaires ,  Diane  le  pressak 

dans  ses  bras ;  un  amant  profite  de  ces  instant ,  et  ne  s'amuse 

pas  ä  demander  ee  qn'on  lni  laisse  prendre.  Le  poete  savait 

poortant  qu'nn  nennt  est  sowent  im  out.  II  expriaae  si  bien 

dans  ses  owrages  le  langage  de  raanonr ,  ne  le  corapreaait-il 

pas  ?  II  importnnait  sa  maf tresse  de  ses  prieres  et  de  ses  plaintes ; 

Happelait  en  vaiu  le  dön  d'amawreuse  merey.  II  ignorait  l'art 

de  faire  naHre  ces  occasions  fortuaees  on  la  pudenr  ne  peut 

plus  se  d^fendre ;  pent-6tre  ne  mitril  pas  ä  profit  celles  qu'on 

fei  dflrait.  La  folie  platoniqae  n'a  quune  existente  ^pbemfare. 
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Diane  n'attendait  pas  seulement  de  son  amant  des  madrigavx 
pleins  d'unc  aimable  delicatesse,  des  elegies  sentimentales  et 
des  cbansons  agreables ;  eile  cessa  de  faire  des  avances  aux-> 
quelles  le  poete  repondait  par  des  rimes,  Elle  commenc^a  ä 
se  reTroidir ;  l'absence  de  Marot  rompit  tout-a-fait  nn  atta- 
cbement  dont  les  liens  Itaient  des  baisers  et  des  dixains. 

Marot  fut  forc£  de  suivre  le  duc  d'Alen$on  en  Italie ,  ou 
le  roi  conduisait  en  personne  une  armee  formidable  contre 
l'empereiir.  Avec  qdels  regrets  il  s'eloigna  de  son  amante; 
eile  hii  jnra  d'&re  fidele ;  ces  sermens  ne  content  guere. 
Marot  empörte  avec  lui  de  sinistres  pressentimens ;  nn  pres- 
sen timent  ne  trompe  pas  toujours.  IL  se  trouva  a  lä  bataille 
de  Pavle;  il  combattit  sous  le  duc  d'Alenqon,  qni  s'enfuit  au 
commencement  de  l'action ,  et  monrut  peu  de  tems  apres ,  de 
chagrin  d'avoir  entratne'  par  sa  lachet^  la  dlfaite  de  Tarme« 
franqaise.  Marot  ne  partagea  pas  sa  booteüse  desertion ;  ü  fut 
bless£  au  bras  gaucbe  et  fait  prisonnier ,  commc  la  plapart 
de  ceux  qui  ecbapperent  au  carnage.  Aussit6t  qu'il  fut  mi*  en 
liberte' ,  il  repassä  en  France ,  impatient  de  revoir  cette  Diane 
vers  laquellc  se  toürnaient  toutes  ses  pensees.  II  ne  la  revit 
que  pour  la  d&ester. 

II  n'avait  recu  d'eUe  aucunes  nouvelles  depuis  son  dlpart , 
quoiqu'il  lui  ecrivtt  souvent.  Ce  silence  l'inqui&ait  :  l'accueil 
glac£  qu'elle  lui  fit  le  confirma  dans  ses  craifites«  II  comprit 
qu'il  n'&ait  plus  aiml;  un  reste  d'esperance  l'abusa  encore; 
il  recommen^a  ses  assiduit£s  que  Ton  feignit  de  ne  plus  re*- 
marquer;  Diane  Ivitait  de  rencontrer  ses  regards;  eile  lui 
adressait  ä  peioe  quelques  mots  indifferens ;  son  sourire  ft'&ait 
plus  pour  lui ;  eile  ne  prenait  pas  garde  äux  vers  que  soupirait 
son  amour  de*daign£.  Marot  e"tait  desole\  Peut-£tre  un  rival 
Drelere*  insullait  a  sa  disgräce !  Les  reproches  firent  place  aux 
injures,  la  rupture  fut  eklatante;  Diane  ne  la  lui  pardonna 
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jamais.  EHe  cbereba  cependant  a  excuser  les  torts  quelle  avat 
euvers  Marot.  Elle  pr&endit  que  le  poete,  en  divulguant  de 
legeres  faveurs  qu'elle  lui  avait  accordees  t  avait  compromis 
sa  reputation.  En  eflet ,  toute  la  coar  e^taii  initfce  a  leurs 
amours ;  si  Diane  ayait  &l  moins  severe ,  tont  Paris  aurak  6U 
instruit  de  sa  faiblesse.  La  vanite*  da  poete  n'aurait  pas£tlsa- 
tisfaite  y  si  son  bonbeur  eut  £te*  ignore*.  Marot  redonUait  %e§ 
lamentations  :  Pinfidele  ayait  eHe*  slduite  par  l'eclat  des  ri- 
cbesses ;  on  avait  acbetä  son  coeur  a  prix  d'or.  L'ambition  et 
Vavidit^  que  Diane  manifesta  dans  la  sähe,  ne  nous  per- 
mettent  pas  de  rejeter  ces  accu&ations.  Elle  voua  a  Marot  une 
baine  aussi.  yiolente  que  ramour  qu'il  lui  ayait  inspire%  Elle 
etah  femme;  eile  brulait  de  se  venger;  sa  vengeance  fut 
terriMe. 

Le  luthlranisme  s'eUit  güssl  en  France  ;  scs  progres 
avaknt  effraye'  les  devots.et  les  moines.  Les  protestans  eHaient 
des  monstres  capables  de  tous  forfait*;  ils  priaient  Dieu  en 
firancais ,  fakaient  gras  le  vendredi ,  n'obseryaient  pas  les  absti- 
nentes ,  et  pr£cbaient  la  pauvret£  des  ministres  de  la  religion. 
Le&  bons  catboliques  f  babitue*  aux  abstraetions  thtologiques , 
forent  scandalises  quW  se  contentit  de  la  morale  de  l'Evan- 
güe.  Que  devenaient  la  confesston ,  les  beaux  offices  cbantes 
en  latin  ?  Les  pr£tres  estimaient  beaueoup  les  martyrs  et  les 
premiers  cbr&iens  ;  mais  ils  n'&aient  pas  disposes  a  renoncer 
a  lenrs  grasses  abbayes,  a  leurs  ricbes  benlfices  et  a  la  bonne 
cbere.  Le  clerge'  engagea  cbaritablement  le  roi  a  ordonner  que 
Ton  brüllt  les  impies  reformateurs.  Le  monarque  craignit  de 
brayer  par  an  refus  la  puissance  ecdesiasttque;  des  e'dits  san- 
guioaires  forent  publies ,  et  l'auguste  tribunal  de  Inquisition 
fit  elever  ses  £chafauds  en  France ,  avec  privilege  du  roi  et 
sous  la  protection  du  pape. 

Marot  adberait  a  la  rlforme;  il  baKssait  Teglise  romaiue  et 
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ses  bataillons  de  moines.  Toutefois \  peu  jaloux  de  la  couronne 
du  martyre ,  il  ne  s'lcartait  pas  ouvertement  de  la  commanion 
catholique.  Ses  opinions  n'ltaient  connues  que  d'un  petit 
nombre  d'amis  et  de  Diane.  Mais  dans  kurs  rlumons  secretes 
il  donnait  an  libre  cours  a  ses  plaisanteries  contre  les  tar- 
tufies.  Se$  imprudens  diseours  lui  devinrent  funestes;  les 
confidenees  qu'il  avaitfaites  a  Diane  ponvaient  le  perdre;  ses 
raiHeries  avaient  ameute*  de  nombreux  ennemis ;  rinquisition 
tenait  les  büchers  toujours  allumls ;  tout  conspiratt  a  servirla 
fureur  d'une  femme  outragee. 

Diane  alla  dlnoncer  Marot  a  l'inquisitenr.  C'^tait  alors  le 
docteur  Bouchart.  Ce  fenatique ,  creature  da  pape ,  Itait  Ten- 
nemi  irrlconciliable  de  tout  ee  qui  n'ltait  pas  catbolique. 
Fidele  ä  1'esprit  de  la  cour  de  Romc  ,  il  suivait  ce  precepte 
funcste  :  Je  suis  venu  apporier  le  glaive  et  mm  la  paix.  Sons  sa 
juridiction  eccksiastique,  les  prisons  furent  toujours  remplies, 
et  le  supplice  attendait  ceux  qui  en  sortaient.  Le  roi  tres-chre^ 
tien  favorisait  ces  proscriptions  !  Quel  siede  !  le  sang  roisseHe 
de  tous  cot&  soas  un  fer  sacrl.  Diane  accusa  Marot  d'aroir 
mangd  du  lard  en  carime;  ce  crime  abominable  sentait  trop 
l'her&ie  pour  que  Marot  ne  fdt  pas  lutberien.  D'ailkurs  Diane 
&ait  puissante  ä  la  cour ;  le  docteur  Bouchart  etait  trop  babfle 
pour  ne  pas  cbercber  a  lui  plaire.  Marot  fut  aussit6t  arreHe'  , 
conduit  au  Chätelet  et  liyre*  an  lieutenant-criminel  MaÜbrt* 

Marot  reconnut  de  quelle  main  partait  le  coup ;  il  savak  que 
les  moines,  qui  le  haissaient,  allaient  se  rallkr  pour  asaurer 
sa  perte;  leroi,  qui  1'eAt  protegl,  4tait  prwonnier  en  Es- 
pagoe.  Ses  amis  ,  craigoant  d'gtre  iropliqu&  dans  ceUeaffiwre» 
n'osaient  rieft  tenter  pour  sa  delivrance*  Marot  trembla  snr 
son  eort  II  essaya  de  toucher  la  sevenftl  de  l'inquisitotir;  le 
docteur  Bouchart  fut  inexorable.  Marot  implora  k  protection 
de  la  duchesse  d'Ateac/M,  dont  il  etait  vakt-de-chambre; 
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Marguerite  se  garda  bien  de  preodre  la  defense  d'un  bomme 
accuse*  d'aToir  mangSdu  iard  en  carime.  Enfin ,  il  ent  recours 
a  Lyon  Jamet ,  seigneur  de  Chambrun ,  avec  qui  il  e  o  trete - 
nait  une  intimke'  que  resserrait  la  cooformite'  de  leurs  goüls 
et  de  leun  opinions.  11  lui  apprit ,  par  la  table  ingenieuse  du 
Rat  et  du  Lion ,  la  trbte  Situation  oü  il  se  troovait.  Lyon 
Janet  se  souvint  de  son  ami ,  et,  saus  considerer  les  dangers 
anxquels  il  s'exposait,  en  se  dlclaraot  pour  an  homme  sur  In 
t&e  de  qui  pesait  une  accusation  capitata,  il  travailla  ä  son 
elargbsement. 

Cependant  le  jugement  de  Marot  commenca ;  le  lieutenant- 
criminel  GiMes  Maillart,  sceJlrat  bypocrite,  deploya  contre 
l'accusd  un  acbaruement  dont  celui-ci  lui  tint  compte  plus 
tard,  a  Toccasion  de  la  condamnation  de  Semblancay.  II  em- 
barrassa  Marot  dans  un  de^ble  d'incnlpatioas  dont  Hssue  ne 
pouyait  eHre  que  funeste.  Le  rafinement  de  mecbancete*  qu'ii 
moBtfa  prouve  qu'il  Itait  fpgnl.  Par  qui  ?  les  moines  le  savaient. 
Marot  fat  transfere*  dans  les  prisons  de  Chartres.  II  dut  ce 
changement  aax  soUicitations  de  ses  amis ,  qui  voyaient  sa  sante* 
s'alterer  dans  les  eacbots  fe^ides  du  Cbaielet.  Son  jugement 
(at  interromp«;  on  lui  krisaait  la  liberte*  de  cemmuniquer 
arec  le  debor» ;  lespersoanes  les  plus  considerables  de  Cbartres 
le  Tisiterenl  dans  sa  prison ;  ses  amis ,  que  son  arrestation 
avait  paralysls  ,  lui  firent  un  parti  pubsant ;  qn  ne  dlsesplra 
plus  de  le  aauver. 

Marot  retrouva  sa  gälte  que  le  Cbatelet  avait  eßaroucbee. 
II  composa  la  satire  des  juges  de  qui  son  sort  dependaiu  C'est 
un  de  ces  traits  de  caractere  qui  fönt  mieux  connattre  un 
homme  que  l'bistdire  de  sa  vie  entiere.  Son  En/er  annonce  la 
eausticite*  la  plus  mordante.  II  est  lerit  de  verve ;  la  cbicane  ne 
fut  jamais  plus  maltrait^e.  Les  ministres  de  la  justice  ,  dont  il 
avait  fait  des  portraiu  si  hideux  et  si  ressemblans ,  n'excuserent 

I.  in 
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pas  l'audace  de  ses  pinceaux ,  et  se  rlunirent  plas  tard  ä  ses 
eonemis.  Mais  ce  ne  furent  pas  les  derniers  coups  que  ieur 
porta  le  poete.  Marot,  pour  charmer  les  ennuis  de  sa  prisön, 
donnait  quelques  instans  ä  la-  lecture  des  vieux  auteurs«  II  eut 
l'id£e  de  pre*parer  une  Edition  da  Roman  de  la  Rose.  Les  ou- 
vrages  de  Guillanme  de  Lorris  et  de  Jean  de  Meun  &aient 
alors  le  rlpertoire  de  la  poesie  francaise.  Les  beautls  qoi  j 
sont  rlpandues  brillaient  encore  sous  la  r'ouille  de  deux  siecles ; 
les  tableaux  n'avaient  rien  perdu  de  leur  frafcheur ,  les  pens£es 
de  leur  delicatesse ;  mais  le  texte ,  döfigure  par  la  nlgligence 
des  Iditeurs,  Itait  devenu  presque  inintefligiMe.  Marot  fit 
disparaf  tre  une  multitude  de  lautes  ,-.  changea  des  e'xpressions 
surannles ,  £claircit  des  passages  obscurs ,  et  ajouta  souvent 
des.  vers  entiers.  11  altera  l'original  en  vonlant  le  corriger, 
et  son  style ,  enchässe*  dans  le  järgon  gothique  du  quatoriteme 
siede,  produisit  une  disparate  ehoquante.  11  fit  pr£c6dersoa 
travail  d'une  preTace  aussi  mal  &rite  que  ridicule;  tous  les 
morceaux  de  prose  que  Marot  nous  a  laissls  sont  d&estables.  ' 
Son  style,  dont  nous  admirons  en  vers  l'elegantefcrilit£,  est 
penible  en  prose,  tratnant,  recberche*  et  m&me  barbare.  Le 
Roman  de  la  Rose,  revu  et  corrigö  par  Climen t  Marot,  fut 
impriml,  en  1627,  par  Galliot  Ddpr&  Le  succes  extraordi- 
naire  qu'obtint  cette  Edition ,  engagea  le  m£me  fibraire  a  en 
pubSier  une  secönde ,  in-8° ,  deux  ans  apres. 

Plusieurs  mois  s'&aient  ^coules  depuis  l'emprisonnement 
de  Marot.  Fran^ois  Ier  revenait  d'Espagne ;  ce  prince  avait  tou- 
jours  marque'  beaueoup  de  bienveillance  au  poete,  dont  il  apprl- 
ciait  le  beau  talent.  L'inquisiteur  craignit  le  ressentiment  du 
monarque,  que  Marot  ne  man querait  pas  (TinteVesser  asa  cause; 
Marot ,  d  ailleurs ,  nomine1  valet-de-ebambre  du  roi ,  pourvöit* 
arriver  aux  rh arges  les  plus  eminentes.  11  faut  toujours  m£- 
nager  un  courtisan  en  faveur.  Les   plaintes  de  Lyon  Jamet 
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et  de  ses  amis  avaient  deja  retenti  au  pied  du  trAne ;  &ienne 
Ciavier,  valet-de-chambre  et  favori  de  la darhesse  d'Aleuqoa, 
ayait  decide*  Marguerite  a  demander  la  delivrance  de  Marot. 
Le  docteur  Bouchart  et  le  lieuteDaot-criminel  n'atfendirent 
pas  Fordre  de  le  mettrc  en  Khertl;  Diane  rasseroWa  en  vain 
tous  ses  partisans  ;  les  moines  intriguertnt  sour dement ;  les 
cagots  pousserent  des  cris  d'indignation ;  Marot  sortit  de  pri- 
son  le  ier  mai  i5a6. 

Nous  avons  passe*  sous  silence  une  passion  ephemere  que 
Marot  concut  en  i5a5,  a  son  retour  d'Italie.  )1  chercliait 
des  consolations  que  Diane  lui  refusait.  Une  certaine  Linotte, 
lingere  du  Palais  ,  reuommle  de  son  tems  pour  sa  grande 
beaute*  ,  fut  Fobjet  de  ses  poursuites.  Ses  pre'sens  adoucist>aient 
sa  pudeur;  mais  eile  reculait  toujours  Finstant  heureux  qu'il 
demandait  sans  cesse ;  eile  esplrait  amener  le  poete  a  Fepouser. 
Marot ,  las  d1attendre  des  faveurs  qu'on  voubit  lui  faire  payer 
un  peu  eher ,  l'abandonna  a  sa  manie  matrimoniale ,  et  lui 
laissa,  pour  adieux,  des  injures  poe'tiques.  Un  auteur  dok 
assez  se  respecter  pour  ne  pas  salir  ses  ouyrages  de  grossieres 
personnaliteY;  sa  plume  ne  doit  pas  servir  a  sa  vengeance, 
mais  a  sa  gloire. 

Marot ,  delivre*  de  prison ,  reparut  a  la  cour ;  le  roi  ne  le 
vit  pas  de  plus  mauvais  oeil,  et  mime  il  fut  enchante'  de 
VEnJer,  que  le  poete  eut  la  hardiesse  de  lui  pr&enter;  ia 
plupart  des  grands ,  qui  penchaient  pour  la  reTonne  ,•  reewent 
avec  joie  une  victime  des  moines ,  e'chappee  ä  ta  verge  de  Fin- 
quisition ;  les  dames  de  la  cour  lui  tlmoignerent  un  vif  inter£t: 
c'&ait  un  amant  persexute'  par  sa  maitresse.  Marot  cependant 
mlnagea  son  ennemie ;  Diane  coraptait  parmi  ses  amans  les 
seigneurs  les  plus  distinguls  par  leur  naissance  et  leurs  char- 
ges ;  que  n'eüt-on  pas  Cait  pour  lui  plaire  ?  11  ne  se  plaignit 
jamais   ouyertemcnt  des  pi^ges  oü  Diane  Favait  fait  tomber ; 
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il  loi  reprocha  quelquefoissoo  inconstance ,  mais  il  ne  lad&igna 
que  par  le  nom  SIsabeau.  Diane  n'&ait  pas  apaisle ;  uoe 
prison  perpltuelle  eut  €t€  ä  son  grö  ane  peine  trap  lagere 
pour  Marot ',  eile  le  vit  lihre ;  sa  haine  s'envenima.  Toutefois 
eile  diföra  sa  vengeance  ;  eile  feignit  de  roublier;  eile  atten- 
dait  l'instant  favorable  pour  frapper  des  coups  certatns. 

Marot  avait  fait  une  triste  Ipreuve  de  l'amour ;  il  n'en  avait 
connu  que  les  chagrins.  Son  cynisme  lui  apprenait  jque  satjs- 
faire  ses  sens ,  c'est  £tre  heureux.  Sa  ddicatesse  lui  montrait 
le  bonheur  dans  l'union  de  deux  coeurs  entraWs  Tun  vers 
l'autre  par  une  Sympathie  irrlsistible ,  dans  cette  identit£  de 
goüts ,  de  pensles ,  dans  ces  volupt6s  que  cr£e  ^Imagination , 
plus  douces  et  plus  durables  que  les  plaisirs  seosuels.  Toute 
la  vie  de  Marot  nous  ofire  l'asseroblage  singulier  des  pas- 
sions  les  plus  brutales  et  les  plus  tendres.  Son  ame  &a£t 
formte  pour  l'amour ,  son  ardent  temp&rament  pour  le  plaisir. 
Le  libertinage  ne  lui  suffisait  pas ;  aveugU  par  la  dlbauche ,  \\ 
se  jetait  dans  les  bras  d'une  conrtisane ;  un  Eclair  de  jouis- 
sance  ne  lui  laissait  que  de  l'cnnui  et  du  dlgoftt.  Son  coeur 
n'&ait  pas  rassasil;  alors  il  pensait  a  Diane.  Elle  &ait  si  belle! 
11  lui  pardonnait  sa  perfidie ;  il  se  rappelait  avec  d£lices  ce$ 
momens  rapides  d'ivresse  qu'il  avait  passes  a  ses  genoux ;  il 
croyait  entendre  cette  voix  dont  l'accent  le  faisait  tressaillir... 
Ces  souvenirs  charmans ,  auxquels  se  mglaient  de  tristes  r&- 
flexions ,  l'occupaient  sans  cesse.,..  11s  disparurent  bient6t ;  il 
6tait  r&erv£  a  Marguerite  de  Navarre  de  lui  faire  ouhlier  Diane. 

1527— 1 534»  Marguerite ,  duchesse  d'Alengon,  dont  Marot 
4tait  valet-de-cbambre ,  se  remaria,  au  commencement  de 
l'anuöe  i5zj 9  a  Henri  II  d1  Albret,  roi  de  Navarre.  Cette 
alliance ,  que  des  raisons  d'ltat  avaient  conclue ,  n'&ait  res- 
serr&  par  aucune  esp&ce  d'attachement.  Henri  d' Albret ,  äg£ 
de  trente-quatre  ans ,  avait  tous  les  dtfauts  de  la  vieillesse.  II 
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n  aimak  pas  sa  femme ,  et  pourtaot  ü  1*  tourmentait  par  sa 
vigilante  Jalousie.  IWoulait  l'Uoler  dela  cour ;  il  v'dyait  partout 
des  rivaox  prditoes;  ses  souptons  Iclataient  souvent  en  injures , 
et  meine  sa  brutahte*  s'emportait  jusqu  ä  b  frapper.  «  Le  roy 
»  Henry  d' Albret ,  dit  Brantome  dans  ses  Barnes  IUustres, 
»  traitoit  fort  mai  madaoae  Margaerite  de  Valoys ,  comme  je 
»  le  tiens  de  bon  lieo ,  et  eust  encores  fiict  pis  saus  le  roy 
»  Francoys  son  frere,  qoi  parla  bieu  a  loy,  le  rudoya  fort 
»  et  le  nena$a  pour  bomiorer  sa  femme  et  sa  soeur ,  tcu  le 
»  rang  qu'elle  tenoit.  »  Presque  inhabile  aux  plaisirs  de  l'amour, 
il  accordait  a  peine  ,  malgre*  lui ,  quelques  consolations  a  sa 
femme ,  en  compensation  de  ses  mauvais  traitemens.  H  attira 
sor  sa  t&te  les  infortanes  conjugales  qull  redoutait  La  ven- 
geance  qu'une  femme  a  toujours  entre  les  mains  eHait  trop 
douce  pour  loi.  jyailleurs ,  soft  caractere  sombre  et  sauvage , 
son  orgueilleuse  ignoranee  ,  son  esprit  lourd  et  grossier  con- 
trastatent  avec  les  manieres  polies  et  elegantes  ,  l'aimable  en- 
jouement ,  l'esprit  orne*  et  deücat  de  la  jeune  Marguerite. 
Cette  malbeureuse  prmcease  epancbait  ses  cbagrins  dans  le 
sein  de  sa  mere  et  de  son  frere ;  mais  eile  supportait  son  sort 
aree  patience  et  r&ignation ,  et  sa  serupuleuse  deVotton  re- 
fusait  de  reaüser  les  craintes  de  son  mari.  Cependant  eHe 
trouva  m  aeeommodemeiit  arec  sa  conacience;  eile  Yooiut 
avoir  un  ami :  eile  eut  un  amant. 

Les  amours  de  Marot  avec  Diane  de  Poitiers  ,  ses  eMegie» 
et  ses  Ipigranunes ,  son  emprisonneinent,  tosest  connus  de 
toute  la  cour.  Marguerite ,  qui  n'avait  eneore  appr&ie'  que  le» 
talens  du  poete,  s'inte'vessa  a  un  komme  qui  savait  aimer  si 
tendrement.  Elle  relisait  saus  cessc  ces  vers  delieieux  que  la 
passion  ayait  ecrits;  eile  savourait  le  ebarme  des  senthnens  qui 
y  Itaient  exprim^s;  la  deücatesse  des  pensees,  la  suavite'  des 
expressions ,  tont  fentbowiasniail.  Marot  n'&ait  pas  reroar- 
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quable  par  les  avaniages  de  la  nature ,  piais  que  son  ame  euii 
brubnte !  Sbn  coeur  alors  etait  libre~~  Marguerite  se  nour- 
rissait  de  douces  reveries  ;  la  reverie  dispose  ä  ramour. 
Marot .,  qoe  son  service  de  valet-de-cnambre  retenait  aupres 
de  la  reine  de  Navarre ,  obtint  bientdt  la  confiance  de  cette 
princesse.  II  appnt  de  sa  bonche  tont  ce  quelle  avait  a  soußrir 
de  b  part  de  Henri  d' Albret;  il  la  pbignit ,  il  partagea  sa  haine 
poor  son  iodigne  epoux,  il  m£b  ses  larmes  aux  sienues;  sa 
muse  deplora  son  sort.  Un  sourire ,  des  regards  bnguissans  , 
quelques  mots  ecbappes,  avaient  regele  cet  amoor  que  Mar- 
guerite s'effbrcait  de  cacher ;  mats  Marot  ne  se  flattait  pas  d'une 
esplrance  qui  sembbit  aussi  illusoh-e ;  il  ignorait  b  puissance 
de  lamour ,  qui rapproche  les  distances  comme  il  egalise  tous 
les  rangs.  11  glissa  quelques  conseils  dans  ses  vers ;  il  engagea 
Marguerite  ä  se  venger  de  son  tyran  ,  a  choisir  un  ami ,  un 
consobteur^.  II  ne  savait  pas  quil  pbidait  sa  cause. 
_  Ce  fut  pendant  les  fötes  du  carhaval  que  b  reine  de  Navarre 
se  deeida  ä  un  aveu  que  1e  timide  respect  de  Marot  n'eut 
janiais  sollicite' ;  Taimable  liberte  qui  regne  dans  ces  jours  de 
pjaisir ,  finvita  a  cette  dlinarcbe  qu'explique  b  gabnterie  de 
b  cour  de  Francois  Ier.  Au  milieu  de  ces  divertissemens ,  ou 
les  grelots  de  b  folie  Itouffent  b  yoix  de  b  raison  ,  le  masque 
favorise  encore  les  intrigues  amoureuses*  Elle  eut  soin  d'op- 
poser aux  promesses  d'amitie*  quelle lui fit ,  des plaintes coütre 
les  exces  auxquels  son  mar!  se  portait  ä  son  egard.  C^tait 
une  maniere  adroite  de  justiner  sa  conduite.  Marot  n'osa  pas 
d'abord  s'abandonner  ä  toute  sa  joie;  mais  ,  rassure  par  le 
tendre  epanebement  de  b  princesse ,  il  laissa  eebter  sa  re- 
connaissance. 

Cet  amoor,  dlguise*  sous  le  titre  d'amitil,  fit  de  rapides 
progres.  Marot  quitta  le  ton  respectueux  pour  le  bngage 
libre  et  familier  des  amans.  La  reine  de  Navarre  ne  fut  plus  que 
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Margaerhe*ä  ses  yeux.  Si  Marot  eut  po  laisser  igoorer  sa 
felicheM....  Mais,- tout  fier  de  ta  conqutte,  il  eut  voulu  la 
nommer  ä  Tnaivers  entier.  Maiguerite  obtint  de  lui  qu'il  ne 
la  c6l6brerait  dans  ses  vers  que  sous  le  nom  ftAiuu.  Mais  il  ne 
put  tromper  long-tems  1  attention  de  b  cour;  alors  qn'il 
youlait  cacher  sa  mahresse ,  il  la  decouvrait  par  des  aUnsiont 
imprudentes.  Tonte  b  cour  ne  tarda  pas  a  6tre  instruite  de  leor 
Kaison.  Cependant  Margnerite  ne  s'ltonnait  pas  de  l'ecbt  que 
les  indiscreHions  po4tiques  de  so*  amant  doonaient  a  son  amour. 
La  legerete*  de  sa  conduite  &ait  excusle  par  Texemple  de  toutes 
les  femmes  de  la  cour.  La  p  übliche*  de  son  inclination  rendait 
sa  vengeance  complete.  Chaqne  jour  voyait  croltre  sa  flamme; 
eile  vivait  avec  Marot  dans  la  plus  Itroite  intimitl.  Dans  un 
de  ces  momens  que  la  passion  oecupe  seuie ,  eile  lui  donna 
un  baiser.  Ce  baiser ,  lant  bien  donni ,  tont  bien  receu  aussi, 
inritait  l'amant  a  tout  oser.  Marot ,  dont  la  tendresse  rlfilchie 
nous  charme  dans  ses  polsies  ,.  ne  comprit  pas  ce  langage 
muet  ou  plutöt  n'osa  pas  y  rlpondre.  II  avait  la  fetale  habitude 
de  tout  demander.  Encoarage*  par  cette  faveur  t  il  sopplia 
Margnerite ,  qu'il  n'avait  encore  appelee  que  sa  sceur  d  yaJliancey 
de  lui  permettre  d'emprunter  un  nom  plus  tendre.  La  reine  de 
Navarre  Y  dans  une  lettre  qu'elle  lui  commanda  de  bruler  apres 
l'avoir  lue ,  se  nomma  elle-m£me  sa  mattresse«  Marot  avait  com- 
posä  un  grand  nombre  d^pigrammes ,  d'e'legies ,  de  chansons  et 
de  rondeauz ,  ä  la  louange  de  Marguerite,  qui  les  savait  par 
cceur ;  il  avait  rec^u  un  baiser ;  il  implorait  une  autre  faveur^ 
Lui  accorda-t-on  ?  11  est  probable  qu'il  ne  manquait  rien  a 
son  bonbeur.  Mais  le  poete,  qui  avait  proclame'  en  quelque 
sorte  le  baiser  qu'il  avait  rec,u,  consacra  a  peine  quelques 
vers  a  son  triomphe.  Une  indiscr&ion  pouvait  le  perdre  avec 
son  amante; 
Marot  etait  heureux ;  im  e\lnement ,  qui  cependant  neut 
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pas  de  suites  ficheuses ,  tronbla  ses  amonrs-  O*  ▼int  k 
saisir  dans  son  lit ,  on  k  retenah  b  mabdie ,  poar  k  tratner 
en  prison ;  on  l'aecusait  d'aroir  tire*  im  hoanne  des  mains  des 
archers.  Diane  ne  fut  pas  saus  doste  Prangere  a  cette  affaire. 
La  monacailk  se  souvint  eocore  de  son  ennemi ,  et  eUe  se 
disposait  ä  le  ntettre  hors  d'&at  de  lai  nuire;  mais  Marot 
trouva  mojen  de  Cure  passer  an  roi  nne  kttre  qui  rinstmisait 
de  sa  triste  aventure;  ses  amis,  en  nenie  tems ,  et  snrtont  la 
reine  de  Nararre ,  sollidterent  sa  deüvrance.  Francois  Ier  or- 
donna  qu  on  le  mit  en  Kbert^ ,  par  nne  lettre  a  la  Conr  des 
Aides,  du  ie,noYembre  1527.  II  declare  qu'i/a  ete  duement 
informt  de  la  cause  du  diel  emprisonnement  9  qui  est  paur  rai- 
son de  recousse  de  certatns  prisonniers,  et  il  en  Joint  aus  tautes 
excusaihns  cessantes,  on  mette  Marot  hors  des  jnrisoms.  Marot 
fut  acquitte"  apres  seile  jours  de  deiention  '. 

Ses  amonrs  furent  bientöt  traverses  par  de  nonreaux  cha- 
grins  qne  loi  susciterent  ses  ennemis.  Marguerite,  empörte« 
par  nne  folle  gattl,  se  compromit  jusqu'ä/rfer  de  la  neige  a 
son  amant.  Nons  ignorons  si  des  teinoins  on  les  yers  dn  poete 
publierent  cette  (amiliarite*  peu  conforme  an  rang  de  la  reine 
de  Navarre.  La  calomnie  fit  son  profit  de  cette  imprudence ,  et 
les  bruits  les  plus  defavorables  a  Marguerite,  rep&es  par 
l'ecbo  des  cours,  vinrent  aux  oreilles  de  Henri  d' Albret. 
Marot  devait  respecter  assez  la  Imputation  de  son  amante  pour 
s'eloigoer  quelque  tems,  et  ne  pas  preier  encore  des  armes  a 
la  mldisance.  Les  eglises ,  la  nnit  de  Nofel ,  Itaknt  le  lieu  de 
tous  les  rendei-vous;  Fobscurite*  secondait  la  teinerite'  des 
amans ,  et  le  murmure  des  tendres  conversations  se  mehit  aux 

<  II  le  dit  lui-m£me  dans  le  commencement  de  son  epitre  au  roy, 
du  temps  de  son  exil  h  Ferrare  ,  tome  I ,  page  38a.  Nous  ne  pensons 
pas  avec  Bayle  qa'il  veuille  parier  d'cro  troisieme  emprisonnement. 
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chants  des  pfftres  et  h  h  vois  sonore  des  orgnes*  Marot , 
place*  ä  cdte*  de  Margverite ,  qui  eoUnit  d'affacter  un  piemi  re- 
cuefllemeirt ,  Fentreteinit  de  son  amxmr,  et  de  Arne**  jphk 
<wu/£5  interrompMedft  quelqueMs  st  brilnte  tioifmtnee.  Un 
vieil  ofticier  de  la  maison  da  roi  de  Nararre  les  epiait ;  il 
alla,  par  exces  de  zele,  instruire  son  mähre  de  tont  ce  qu'ü 
avait  tu  et  entendu.  Henri  d* Albret  n'e*tait  pas  philosophe ;  il 
maltraita  sa  femme ,  et  toi  deTendH  de  rotr  Marot '.  II  ne  pa- 


1  Marguerite  de  Navarre ,  daas  n  omntttie  des  Deux  Filles  ei 
desDeux  Mariett,  paratt  s'ltre  introduite  elle-meme  soot  le  nom 
de  la  seconde  femme  mariee.  EU«  feit  alkmeo  a  sea  aaours,  a  la  Ja- 
lousie de  son  man ;  nous  allons  rapporter  une  partie  de  re  role ,  ou 
Ton  trouvera  des  de'taik  carieux  et  interettaiss ,  tourent  exprime^ 
avec  gräce. 

II  faict  grand  mal  a  fmmm*  liomiU  et  Mg« 
Qui  crainet  SM  Die*  «t  mytm  —m  ha— nr  , 
Qnand  son  mary  par  an  mmthmt  kmy 
Ignorer  renk  U  boote  im  w  enonr. 
Si  st  beaate  merke  an  wr?iM«r 
De  qui  je  suis  honooren  et  ajat«  f 
£adoy je  moins poortaat estre  —  timee  , 
Puisqae  non  caear  »'est  de  ric«  ttefc«  ? 
Nob  :  mais  plus  tost  ttatwiois  «store  blasme« 
Si  je  faisois  de  non  peeber  packe. 

Elle  repond  ensuite  a  la,  premiere  femme  mariee ,  qui  lui  dit 
qu'elle  a  un  mari  jaloux. 

Or  sns ,  nu  sesar  ,  -rmm  pe— ex  donc  avonr 

Un  plus  gmad  biea  oa*  lomast  jalausie  , 

Mais  ee  n'est  riea»  «a*  d'ane  fas*aase 

An  prix  da  aal  an«  — nnlgi  t  nsoy  je  noste. 

Cent  fojs  le  jttn-  je  saahaite  «str«  morte , 

Car  mon  mary  si  tresfört  mm  tonraaent« 

£t  «ans  raison ,  qai  plns  nw  malcooteate. 

Ha  grand  tort..«. 

Estre  an  matin ,  a«  «oir  a  toas  los  eonps 

Injuriee,  bUsatee  et  phu  reprise 

Qn'une  villaine  en  ad  altere  prise, 

Moy  qui  suis  tant  femme  de  bien  f  belas , 

Me  nommer  cell'  la  qne  je  ne  suis  pa». 

Le  caenr  m'en  part. . . . 

J'ay  un  mary  radigne  d'estre  ayme  , 

Je  l'aymc  autant  que  IKcn  me  le  commandt. 
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ratt  pas  cependant  qifil  ait  jamais  manifeste*  de  la  haine  envert 
cc  dernier.  La  public!  tl  qoe  cette  aventure  euta  la  cour,  grice 
an  courroux  da  pauvre  man,  contraria  beauconp  Marguerhe. 
Separee  de  son  amant ,  eile  tomba  malade  de  chagrin  ,  et  sans 


Co  serritear  d^aatre  part  est« 

Saa«  fia  nae  cberche  et  aaa  grace  deaaaade. 

Honoe$tete  hoanear  ae  recommaode  , 

Leqael  je  lies»  ferne  dedzas  aaoo  caear  v 

Mais  ce  awry  me  faict  payer  ameade 

Oa  je  a'ay  faict  ny  pecbe  ay  errear. 

Deraat  chascaa-fiarle  ä  moo  serritear  , 

Qai  ae  aae  pealt  obeir  et  complaire 

Si  sagement  qae  ort  ae  faalx  ateatear 

ff ul  ae  me  pealt  accaser  de  mal  faire. 

La*  ee  fascheax.aiea  soevent  aae  faict  laire, 

Oa  le  parier  me  plairoit  beaacoap  miealx  f 

Et  destnaraer  ,  poar  miealx  le  satisfaire, 

D'aa  liea  plaisaot  aa  graad  regret  mes  yearx. 

Car  s'il  m*y  veoit  parier  ,  tont  farieax 

Deraat  ses  geas  faict  miae  si  es  trän  ge  , 

Que  force  m'est ,  sayvaat  le*  aymez  lieax  t 

Qa'aa  bon  propos  ea  aa  fascbeax  je  chaage. 

(Test  aa  eaaay  qai  moa  caear  roage  et  maage. 

Mai»  qaaad  je  veulx  ce  asalhear  eviter 

Et  qae  da  toatä  soa  voaloir  me  raage  , 

Poar  le  garder  da  toat  te  despiter  , 

San»  faire  rieaqoi  le  paitae  irriter  , 

11  entre  alora  ea  plas  graad1  resrerie , 

De  jarer  Die«  ,  de  diables  iaritcr  , 

De  m 'accaser  de  tonte  meaterie  : 

Et  si  seroit  folie  oa  mocqaerie 

De  le  peaser  appaiser  par  doalcear  , 

II  a'a  repos  qae  de  me  voir  marrie 

Et  moa  repos  aagmente  sa  farear. 

Cent  mille  nonu  poar  croistre  du  doalear 

Me  Ta  nomaant,  doat  le  moiadre  est  meachaat«. 

Ifelas  ,  c'est  bieo  saas  raisoa  ay  coalear  , 

Car  je  sais  trop  de  ce  vice  iaaocente. 

Voyla  le  chaat  qae  aaict  et  joar  j«  chaate, 

•Teodora  toat  et  st  ae  gaigae  riea, 

Mais  la  vertu  et  Thoanear  qui  m'enchaate 

Me  foot  sooffrir  dire  oe  scay  combiea. 

Si  seray  je  toasjoars  fenune  de  biea 

Ce  qa'il  me  croit ,  doat  il  me  tieat  graad  tort. 

Mais  je  ae  pais  trouver  aa  seal  moyeo  « 

Poar  recevoir  ny  donner  reconfort 

A  moa  amy  qui  m'ayme  si  tresfort : 

Car  je  crain»  trop  bonneur  et  coascieoce. 

Dorer  ne  puis  sans  secoars  oa-saas  mort  , 

Je  pers  le  sens ,  raison  et  patience. 
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doute  les  tendres  plaintes  de  Marot  contribuerent  a  sa  gue- 
rison.  Marot  ne  la  voyak  plus;  mais  il  nVtait  pas  loin  delle; 
cette  consolatiön  hii  fut  enlevee.  11  recut  des  ordre»  secrets 
de  quiiter  la  cour ,  et  d'apaiser ,  par  son  absence ,  des  bruits 
peu  flatteurs  pour  un  mari  et  pcmr  un  firere.  11  obtit  ä  regrel. 
II  avait  appris  combien  l'absence  est  fatale  aux  amans.  En 
effet ,  cet  amour  ne  jeta  plus  que  quelques  £tincelles ,  et  se 
changea  enfin  en  une  amitie  et  une  estime  reciproques  qui 
durerent  jusqu'au  dernier  exil  de  Marot. 

11  reparut  a  la  cour  quelques  mois  apres;  il  trouva  la  reine 
de  Navarre  prlte  a  accompagner  madame  d' AngouleW ,  sa 
mere,  ä  Cambrai,  oü  Marguerite  d'  Antriebe  les  attendaft 
pour  conclure  un  trahl  entre  l'Espagne  et  la  France.  11  solli- 
cita  une'entrevue  secrete  qu'on  ne  lui  refusa  pas.  L'entretien 
fut  long ;  il  s'eeoula  rapi  dement.  Le  depart  de  sa  maitresse  ne 
rattristait  pas  seuletnent.  Pendant  son  absence ,  on  avait  fäit 
circuler  sous  son  nom ,  des  Adkux  satiriques  anx  femmes  de 
Paris.  Le  peu"  de  respect  qu'il  leur  avah  marque'  dans  plnsieurs 
ouvrages ,  permettait  de  le  croire  coupable  de  quelques  plai- 
santeries  sur  leur  compte ;  mais  il  suffira  de  lire  ces  miserables 
pieces  pour  se  convaincre  qu'il  n'etait  pas.  et  qu'il  ne  pouvait 
pas  en  £tre  Fauteur.  La  platitdde  de  ces  pampblets  rimls ,  oü 
les  premieres  iregles  de  la  versification  sont  meconnues, 
attesient  le  plus  inepte  des  ecrieaffleurs*  D'aälenrs,  les  nom- 
breuses  copies  de  ces  Adkux ,  toutes  düferentes  ,  repandues 
dans  le  public ,  denoncaient  une  nouvelle  maebination.  Marot 
eut  la  faiblesse  de  s'excuser  des  sottises  qu'on  lui  attribuait ; 
mais ,  fatiguö  des  criaalleries  des  femmes ,  qui  s'obstinaient  ä 
le  poursuivre  comme  un  denigreur  du  beau  seze  ,  il  leur  im* 
posa  silence  dans  une  epltre  oü  il  emprunte  la  plume  de  Ju- 
vental. Dans  cette  vigoureuse  sortie  contre  les  femmes ,  il  en 
aecuse  six ,  qu'il  ne  nomme  pas ,  d'avoir  suppose* ,  pour  le  perdre , 
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ees  ecrits ,  den*  planem  attaqaaiemt  des  sä»  de  fa 
Diane  eiait  saas  doute  da  nembve  de  cet  sk  Megeres* 

Marot  fat  plus  sensible  a  ane  injastice  qai  ee  reaoarehift 
depuis  plasieaj*  anneas.  II  avak  Gbk  nonuai  Takt-deM:aambra 
da  roi ,  pea  de  Sems  apre«  b  mort  de  son  pere;  anis  oa  eo~ 
Mb ,  es  i5ay ,  de  le  mettve  sar  l'&at  de  b  n»ii>n  da  roi, 
La  baiae  perseVerante  de  Diane  de  Poiüers  s'appliqaait  a 
Pafiüger.  Marot  ne  pat  obteoir  qVnn  acquk,  c'est-a-dke  ane 
ordonnance  particuliere  poar  ätre  pare'  ches  le  tvesorier, 
conne  officier  de  b  maison  da  roi.  Cet  acquk,  qae  Fran- 
cois  Ier  n'atvait  pas  refasl  ä  ses  jotis  vets  s  ,  fiit  scelle  par  le 
cnanceKer  Duprat,  qa'ane  eptare  avait  prevean  en  faveur  da 
poete.  Neamaoins ,  le  tresorier  Preadboaane  ne  se  prossa  pas 
depayer  Marot.  Cehü-ci ,  qni  T  sekm  sa  cootomera*ait  btsoin 
d'argent ,  ne  soaffirtt  pas  des  retard»,  et  se  pbignit  an  ckan~ 
cefier.  II  fat  pay*  sar  da*  nooveanx  ordre*.  On  comiaenca , 
en  i5op/,  a  dresser  Tetat  de  b aiaisoa  da  roL Marot  soage*  k 
esapecher  an  second  ouMi;  iL  ne  se  conteate  pas  de  se  rappelet 
an  souvenir  da  grand-inaf  are ,  Anne  de  Moatmorenjci  %  par  an* 
spiritoefle  Epigramme;  it  ent  encore  recoam  a.  b»  protection 
da  cardinal  de  Lorraine,  qai  joaissaiidtan  grand  credit  aapses 
de  ce  aainistre»  Mais ,  en  s'eloignant  de  b  coar ,  8  laissa  le 
ckamp  Hbrc  a  ses  eimemis.  Ses  recommandaiions  ne  farant  pas 
aase*  paissantes  poar  faire  coacher  son  neaa  sar  l'lta*«  Anne 
de  Montmorenci  montra  toajonrs  de  b  repagnsnee  a  »endfti 
serviee  ä  Marot ;  il  est  probable  orfl  cberchak  k  obagnaet 
moins  le  poete  qae  Taniant  de  b  reiaa  de  Navarce,  qa'il  de- 
testait.  Marot  obtint  encore  im  aeqatt;  Preudhooune,  cejtt* 
fois  ,  ne  fit  pas  de  diffienkea  pour  le  payer.  Ce  tresor ier  se  lb 

1  Epigramme  3  da  lWre  premier.  Cette  pitee  tat ,  par  errear, 
rapport&  soa*  b  date  i5»9i  eUe  est  de  ranne*  i5ay. 
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-arec  Marot,  qn'ä  mit  «Tabord  mal  roen ,  et  lui  resta  attacke* 
jusqn'a  sa  tnorl.  11  ainurit  les  lettre»  et  les  science» ,  et  il  reo» 
nisaait  aas  talens  de  l'homme  d'4tat ,  les  quatiles  de  rhomme 
da  monde ;  son  gendft ,  Jean  JDaval  ,  qui  lui  sueeeda  dans 
Teoiploi  de  trdsorier  de  FEpargne  ,  reebercha  anasi  lamitie' 
de  Marot  ,  qui  tpraawa  sonvent  aa  g£nriroaite\  II  se  mAlait 
de  poesie ;  dönd  de  beaneanp  d'esprit  naturell  et  oe  manquant 
pas  de  coanaissanoe* ,  il  y  eut  rtosai ,  s'ii  s'y  ftt  Uvr4  eo«- 
tiereinent» 

Le  tratte*  de  Cambrai  venait  d'dtre  eanclu ;  la  paix  et  la 
raison  des  enfims  de  France,  retenns  cosnme  ntages  en  Es- 
pagne ,  4  taient  arr&tea  peur  deux  millions  d'£cu*  d'or*  La 
eour  alla  recevöir  les  fil$  du  roi ,  qae  rame&ait  Ellonore 
d' Antriebe,  qui  vemrit  epoufier  Franc/us  1er ,  dont  la  prejniere 
feinine,  Claude  de  France,  4tait  aorte  ea  i5*4«  Le  manage 
fat  cdkfträ,  saris  cerenoniefi,  dans  le  ooupept  de  Verriere ,  a 
deux  lieoes  de  Mont-de-Marsan*  Le  lendemain ,  les  deux 
epoux*e  rendtrent  a  Bordeaux,  et  assiaterent  aux fttes  401  se 
soceädereat  peadant  pUuieur»  jours.  Le  peete  *e  fiteonnatti* 
a  la  nouvelle  reine  par  des  yejs  q«ttl  bii  prtfsenta.  Eleonore 
l'acaienlit  avec  une  bieoveillance  js/d  ne  se  dtaentit  jajnajs.  J)e 
retour  a  Paris ,  Marod  se  deeida  a  rassembler  les  oinrrage*  de 
sa  jeunesse ,  qne  ses  amts  lepreasaient  de  pnbüer.  Ce  recuell, 
qui  parat  sous  le  titre  $  Adalesccnce  Cianentme,  4tek  d&Sl 
ä  sa  dorne,  qae  Ton  reconoaU  Wen  pour  la  reine  de  ffeirarre» 
II  consent  a  peu  pres  toutee  qui  a  le  plus  cuuftribue'  a  lareput**- 
tioo  litterake  de  Marot.  Lespieces  dont  il  se  eompose  ,  avaient 
circnle*  nanuscrites  ala  cotir;  quelquesHwes ,  plus  Hendue** 
teile»  que  le  TempU  de  Cupido^  le  Jugement  de  Mino*,  l'Jjbfer, 
avaient  £te"  imprimees  plusieorsfois;  beaueonp  ^taient  ioädites. 
Le  public ,  curieux  de  oonnalftre  rhistok-e  desaasours  de  Marot 
avec  Diane  de  Pokiers  et  Macgoerite  de  Naravre,  se  jeta sor 
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cette  Edition  ,  qui  fut  fyuisce  en  moins  de  deux  annees.  Marot 
fal  rnis  au-dessus  de  tuns  les  poetcs  dont  s'honorait  la  France ; 
il  retira  un  tribut  deloges  universel;  les  moines  et  les  gens 
de  justice ,  qu'il  de>ouait  ä  la  haine  et  ae  ridicule ,  dissimu- 
lerent  leur  Indignation ,  et  Diane  de  Poitiers ,  forieose  de  voir 
sor  indigne  conduite  reVelee«.  ne  fut  que  plus  ardente  a  se 
venger.  Cependant ils  attendaient en  silence  f instaut  declater. 
Le  triomphe  de  Marot  n'^tait  pas  mdme  troubl£  par  des  zoTles; 
le  roi ,  la  reine  ,  le  dauphin ,  rencourageaient  par  des  presens 
et  des  louanges ;  le  duc  et  la  ducbesse  de  Lorraine ,  qui  avaknt 
fait  un  voyage  a  Paris ,  payerent  g£ne>eusement  les  Vers  qa'il 
leur  adressa ,  et  la  traduction  du  premier  livre  des  Metamoi*- 
phoses  d'Opide,  dont  il  leur  fit  hommage.  Madame  de  Mont- 
pensier ,  madame  d'Estrange  ,  la  comtesse  dEstampes,  la 
comtesse  de  Nevers  et  les  premieres  dames  de  la  cour,  se 
plaisaient  dans  sa  soci&e* ;  les  meilleurs  poetes ,  les  plus  celebres 
£crivains ,  les  savans  les  plus  distingues ,  Mellin .  de  Samt- 
Gelais,  Sceve,  Victor  Brodeau,  Papillon,  Heroet,  Jean  Le- 
maire  ,  Rabelais ,  Borbonius ,  se  glorifiaient  d£tre  an  nombre 
de  ses  amis  et  de  ses  admirateucs.  C'est  surtout  pendant  la 
maladie  qui  menaca  ses  jours ,  en  i53i  ,  que  Marot  apprit 
combien  sa  vie  &ait  pr£cieuse.  Son  yalet  venait  de  lui  enleter 
tont  ce  qu'il  possedait,  lorsque  ce  mal  aflreux,  que  lart  nV 
vait  pu  extirper  entierement ,  ramme*  sans  doute  par  de  nou- 
veaux  exces ,  reparut  avec  plus  de  violence  que  la  premiere 
fois.  Marot  e^ait  sans  ressources;  il  seraitmortmiserablement, 
si  ses  amis  l'avaient  abandonne* ;  ils  s'empresserent  de  lui  en« 
voyer  des  secours  p&uniaires ;  le  roi  chargea  ses  meclecins , 
le  ceiebre  Akakia ,  Braillon  et  Lecoq ,  de  le  soigner ;  Marot 
fut  mis  anx  portes  du  tombeau.  Cependant,  de\ore*  par  le 
virus  ,  il  ne  perdait  rien  de  ses  facultes  intellectuelles  ;  il 
adressait  mime  des  vers  ä  ses  medecins  et  ä  ses  amis«  II  reviat 
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ala  vie,  pale  et  d£fignr£;  le  printems  lui  rendit  ses  forces; 
mais  il  conserva  toojours  le  genpe  et  les  vestiges  de  cet  hör- 
rible  mal  qui ,  sans  doute ,  abrlgea  ses  jours.  Lorsque  Fon 
d&esperait  de  sa  gulrison ,  ses  ennemis  ,  dans  leur  joie,  se- 
merent  le  bruit  qu'il  n'existait  plus  ;  il  vivait  pour  combattre 
les  moines  etla  superstition.  Neanmoins ,  cette  triste  nouvelle , 
qu'il  &ait  si  facile  de  dlroentir ,  se  rlpandit  ä  la  cour  et  dans  la 
rille ,  et  trompa  m&me  plusieurs  de  ses  amis.  Le  rüde  assaut 
que  Marot  avait  soutenu  n'aflaiblit  pas  sa  Terve ;  il  lerivit , 
dans  sa  convalescence ,  une  epitre  au  roi  que  Ion  peut  re- 
garder  comme  un  parfak  modele  de  ce  naYf  Ladt  nage  oü  il 
excellait.  On  se  doute  qu'il  implorait  la  liblralite'  de  Fran- 
cois  Ier.  La  meme  annee,  il  composa  sa  complainte  sur  la 
mort  de  Louise  de  Savoie,  duefcesse  d'Angoul£me;  il  eüt 
mieux  fait  de  se  taife ;  mais  cette  mechante  femme  e^ait  mere 
du  roi.  Cette  £glogue,  remplie  de  traiU  charmaos  ,  puisls 
dans  Fimhation  des  ancieos>  passait  a  cette  epoque  pour  le 
chef-d'oeuvre  de  la  po£sie  fran^aise. 

Marot  suspendit  quelque  tems  ses  travaux  po&iques  pour 
s'oecuper  d'une  Edition  de  Villon.  Francois  1er  s'ltait  plaiot 
de  Fincorrection  avec  laquelle  le  premier  reTormateur  de  la 
polsie  firancaise  eHait  impriml.  Villon ,  dont  toute  la  vie  avait 
6t6  employ£e  dans  le  vol  et  le  Hbertinage ,  n'avait  pas  pr&ide' 
a  Fimpression  de  ses  oeuvres ,  que  Fignorance  des  Iditeurs  avait 
mutiges.  Son  £l£gance  et  sa  darte*  Itaient  ramene>s .  a  la  bar- 
barie  &es  troubadours ;  des  passages  entiers  Itaient  restls 
obscurs  ,  beaueoup  de  pbrases  inintclligibles.  Le  roi  parat 
desirer  que  Marot,  qui  s'£tait  fait  connattre,  en  ce  genre  de 
travail ,  par  son  Edition  du  Roman  de  la  Rose,  rendit  le  m£me 
seryiee  ä  Villon.  Le  d£sir  d'un  prince  est  un  ordre;  Marot 
publia  nne  Edition  de  Villon ,  suplrieure  a  toutes  celles  qui 
l'avaient  pr£c£de€.  L' original  est  plus  respecte"  que  dans  Fldi- 
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tion  da  Roman  de  la  Rose.  Marot ,  docile  aux  avis  de  ses 
amis,  ne  fit  pas  entrer  dans  le  texte  des  morceaux  Itrangers; 
il  se  contenta  de  le  revok*  avec  soin ,  de  changer  des  mots , 
de  corriger  ou  de  r&ablir  des  vers,  et  d'y  joiudre  une  pr£- 
face  en  prose,  Wen  pensee  et  mal  ecrite.  Cette  enireprise, 
-dont  le  roi  Itait  le  protecteur ,  obtint  un  succes  mlnte* ,  et 
fit  bonaear  au  talent  critiqoe  de  Marot. 

Le  vojage  que  le  roi  fit  a  Marseille  en  i533,  pour  conferer 
avec  le  pape  Clement ,  y  occasiona  celui  da  roi  et  de  la  reine 
de  Navarre  dans  leurs  &ats.  Marot  les  y  accompagna.  Henri 
d'  Albret  ne  conservait  aucun  ressentiment  contre  Tamant  de 
sa  femme.  Marguerke  Itait  peut-£tre  parvenue  ä  le  convaincre 
de  son  inoocence.  Un  miracle  n'est  pas  impossible  a  ane 
femme;  peut-etre  le  roi  de  Navarre,  qui  redoutait  tant  le 
sort  ordinaire  des  maris,  prk-ü  gaimentson  parti,  quand  il 
n'eut  plus  rien  ä  redoater.  Le  malhear  feit  les  philosophes. 
Marot ,  en  passant  par  sa  ville  natale ,  recut  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Cahors  £tait  fiere  d'avoir  vu  nafcre  un  grand  poete,. 
Sa  reputation  le  su4vit  a  la  cour  de  son  second  roi '.  Oa  ne 
pouvait  se  rassasier  de  l'entendre ;  son  esprit  n'ltait  pas,  epuise* 
de  saHlies  et  de  ces  jolis  vers  auxquels  Fa-propos  ajoute  tant 
de  ckarmes.  11  cevint  en  France  avec  le  roi  et  la  reine  de 
Navarre,  an  milieu  de  Tannee  i533. 

II  eniste  dans  l'bistoire  de  Maroi  une  lacane  depuis  cette 
epoque  josqn'a  la  fin  de  Tannee  *534,  oü  il  joua  un  si  triste 
role.  Nous  ne  voyons  mime  qu  un  petit  uombre  de  pieces 
saus  la  date  de  i533  et  i534*  Nous  sommes  porte>  k  croire 
que  Marot  se  maria  ä  son  retour  de  Navarre*  II  avait  vieilli. 
Marguerite  ne  se  6auciait  plus  d'un  ama*t  barbon;  il  n'avait 

1  II  appelle  ainsi  le  roi  de  Navarre  dans  l'epigramme  qu'ü  Uli 
adresse  pmir  lai  demander  un  cheval ,  tome  II ;  page  356. 
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encore  que  trente-nenf  aas  \  mais,  u&6  par  le  plaisir,  il  e"tait 
deja  dans  la  decre'pitude  de  l'Jge;  ses  cbeveux  commen^aient 
ä  blancbir ;  sa  barbe  cr£pue  qu'ü  laissait  crottre  lui  donnak 
uo  air  sauvage ;  son  visage  basane*  ^taif  sillonne*  de  rides  pro- 
fondes;  ses  yeux  looches  se  cachaient  sous  ose  epaisse  pau- 
piere ;  Faüreuse  maladie  qoi  avait  mis  deux  fois  ses  jours  en 
danger,  attestait  sa  pr&eAce  par  ses  ravages;  sa  voix  etait 
devenue  rauque ;  son  nex  castus  et  toutes  les  paeiies  de  son 
corps  exhalaient  une  odeur  desagrcaMe.  Marguerite  ne  res« 
sentait  plus  pour  lut  qn'une  amitte  alimentee  par  les  Souve- 
nirs de  l'amour ,  que  le  tems  et  les  roalbeurs  du  poete  efla- 
cerent  toot-a-fait.  Marot  se  eboisit  alors  une  epouse*  11  est 
hien  certain  qu'il  fut  marie" ,  tous  les  biograpbes  s'aecordent 
a  le  dire ;  lui-mäne  ü  parle  plusieurs  fois  dans  ses  ouvrages 
de  ses  enfans  petits ,  de  ses  maroteaux;  ü  n'ttait  pas  assei 
perdu,  dit  Bayle  dans  son  excellenfe  dktionnaire ,  pour  oser 
dire,  dans  une  lettre  ä  Franfois  I'r,  qu'il  regrettait  ses  bd- 
tards.  II  ne  parle  de  ses  enfans  que  depuis  l'annee  i535.  Dans 
un  hukain  adressl  au  poete  cbamp6tre  en  i536 ,  nous  voyons 
qae  son  fils  ne  faisait  que  de  naitre.  Enfin  nous  ne  sarons 
assigner  une  autre  Ipoque  a  son  manage.  Marot  vlcut  tran- 
quille  pendant  une  anoee ;  c'est  le  calnae  qui  precede  la  tempdte, 
i534.— 1 536.  Marot  6tajt  ä  Blois  avec  la  cour,  lovsqu'on  affi- 
cba,  la  nuit, aux  portes  des  egüses  de  Paris  et  dans  plusieurs  villes 
da  royaume ,  de$  placards  bbspb^maloires  contre  le  sacrifice  de 
la  messe.  Les  baines  religiettses,  qui  semblaient  assoupies,  se 
reveillerent  avec  plus  de  fureur*  La  canaille  catbotique ,  tou- 
jours  avide  de  sapplices,  demaada  a  grands  cris  le  cbatiment 
des  auteurs  de  ce  sacrilege ;  on  ne  sait  ä  queb  exces  auraient 
pu  se  porter  ces  fanatiques ,  si  le  roi  n'avait  pas  eu  la  fai- 
blesse  de  leur  öb&r.  Franfois  Ier  parut  a  la  töte  des  proces- 
sions  .  et  assista  ä  l'exlcution  de  six  malbeureux  huguenots  * 
I.  !▼ 
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reseryls  ponr  cette  saunte  ceremonie.  Ce  prince ,  egare*  sans  3 

doute  par  de  faux  conseils ,  a  desbonore1  son  regne  par  la  con- 
duite  qu'il  tint  en  cette  affaire.  L'imprimerie ,  accusee  de  i 

propager  l'heresie ,  fdt  abolie ;  la  censure  eublie ;  oa  remit 
eo  vigueur  les  anciens  Idits  qui  condamnaient  ä  mort  sur  le 
simple  soupcoo  de  calvinisme,  et  les  büchers  se  rallumerent. 

Cependant  on  continuait  les  perquisitions  ponr  decouvrir 
ceux  qui  avaient  eu  l'audace  de  se  moqaer  de  l'eucharistie. 
Ces  placards ,  affiches  a  la  meme  heure  et  dans  tant  de  lienx 
differens ,  supposaient  an  immense  complot  dont  il  impor- 
tait  d'arr6ter  les  chefs.  Marot ,  dont  les  opinions  Itaient  con- 
nues  ,  tremblait  qu'on  ne  lui  fit  revoir  la  prison  dont  il  ne 
se  flattait  pas  de  sortir  aussi  heureesement  qa'en  i5a5.  II 
n'ltait  probablement  pas  oranger  ä  ces  placards  qui  trou- 
Maient  tonte  la  France.  La  poursuite  et  Tarrestation  de  plu- 
sieurs  de  ses  amis  ne  servaient  pas  ä  le  rassurer;  mais  la  fayeur 
tjoe  lui  marquait  le  roi  intünidait  ses  ennemis.  On  eut  peut- 
6tre  feint  de  l'oublier ,  si  une  femme  puissante  ne  s'ltait  sou- 
venue  de  lui ;  le  tems  n'avait  pas  afiaibli  le  ressentiment  de 
Diane  de  Poitiers. 

Cette  amante  jmplacable  ne  se  consolait  pas  d'avoir  vn 
echouer  ses  projets  de  vengeance ,  et  Marot  echapper  a  l'ac- 
cusation  qu'elle  lui  avait  suscitee.  L'occasion  de  le  perdre 
s'offrait,  eile  la  saisit  avec  empressement.  Elle  repandit  d'abord 
que  Marot  £tait  complice  d'une  conspiration  tramee  par  les 
huguenots,  ponr  eublir  la  reiorme  en  France.  Ces  bruits 
furent  accueillis  par  la  tourbe  des  softes  qui  se  firent  les  echos 
de  la  calomnie.  Les  cagots  s'indignaient  qu'on  laissA  t  vivre  en 
paix  cet  infame  hlrltique*  Marot ,  a  qui  le  malheur  n'avait  pas 
appris  ä  se  taire,  preiait  encore ,  par  ses  discours  imprudens  , 
des  armes  contre  lui.  L'orage  amassl  sur  sa  tÄte  eUit  pr£ta 
Iclater.  Diane,  avec  une  odieuse  perseverance,  redouble  ses 
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intrigues ;  eile  r£pand  partout  le  yenin  de  ses  mensonges ;  eile 
se  präsente  eher  les  ministres  de  la  justice ,  presse,  sollictte, 
et  obtient  enfin  que  Ton  poursuivra  Marot. 

Le  lieuteoant-crimioel '  alla  saisir  a  Paris  les  papiers  et  les 
livres  du  po&te,  qui  attendait  alors  a  Blois,  dans  l'inqui&ude, 
que  les  esprits  fussent  calmes»  Un  <dit ,  aussi  tyranniqne  que 
ridtcuk ,  probibait ,  comme  sentant  l'hdrdsie,  certains  rolchans 
livres,  et  particulierement  les  Ecritures  tradultes  en  langue  yul- 
gaire*etcondamnait  a  des  peines  tres*rigoureuses  ceux  entre  les 
maios  de  qui  on  les  surprenait.  On  trouva  dans  la  biblioth&que 
de  Marot  des  ouyrages  de  magie ,  de  neeromancie  et  de  cabale* 
La  cr£dule  ignorance  attribuait  ces  miserables  4nigmes  a  la 
plume  du  diable.  Marot  fut  deelard  uo  bomme  exeerable. 

Ses  amis  rayertirent  qu'on  avait  ordre  de  l'arrtter.  Marot , 
qui  s'eHait  bien  gard£  de  quitter  Blois  ayec  la  cour ,  voulait 
«Pabord  aller  a  Paris  se  disculper  aupres  du  roi  des  fables 
absurdes  qui  couraient  sur  son  couipte;  mais  la  rlflexion 
l'amena  ä  une  d&ermination  plus  sage.  La  rumeur  publique 
le  d&ioncait  comme  un  scäerat ,  c'est-a-dire ,  un  calyiniste. 
Le  caractere  faible  de  Francois  Ier  avait  sans  doute  M  deja 
preyenu  contre  son  innocence.  Quelle  protection  devait-il 
esp^rer  de  la  part  d'un  prince  qui  aimait  a  suivre  des  proces- 
sions ,  et  a  voir  bruler  des  lutberiens  !  Dans  tous  les  coins  de 
la  France,  on  arr£tait ,  on  pendait  ,  on  brülait ;  Marot  repondit 
a  ses  aecusateurs  en  fuyant. 


1  Jean  Morin  rempliasait  alors  les  fonetions  de  HeutenanU-crimi- 
nel.  «  Jean  Morin  ettoit  fors  lieutenant  criminel ,  komme  maupi- 
teux,  dit  la  vieille  traduetion  francaise  de  Jean  Sleidan  ,  et  fort 
propre  ä  et  mestier;  car  ilßeuroit  de  hing  ceuUc  qui  estoient  tantsoit 
peusoupconnez,  et  quandil  les  avoit  entre  les  matns ,  ilexcedoittoutes 
barbarie  et  cruaute  en  lapunition.  (  Histoirt  de  la  Religion  et  de  la 
Htpubl'ujut  soubt  Vempereur  Charles  f^, ) 
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11  partit  de  Blois  prlcipitamment ,  et  arriva  ä  Bordeaux,  oü 
il  faillit  tomber  entreles  matns  des  catholiques.  II  ne  dutson 
salut  qu'ä  sa  pr&ence  d'esprit.  Surpris  par  les  gens  que  Ton 
avait  envoyls  ä  sa  poursuite  ,  il  lcur  dit  qu'il  se  nommait  Guil- 
laume ,  et  qu'il  eHait  charge*  par  le  roi  d'une  mission  impor- 
taute  '.  Ecbappe*  a  ce  peril ,  il  cbercha  un  asile  dans  les  £tats. 
de  la  reine  de  Navarre;  mais  il  n'y  fit  pas  un  long  sejour.  Mar* 
guerite  craignait  de  dlplaire  ä  son  frere ,  en  prenant  ouver- 
tement  le  parti  des  protestans ,  et.  fermait  sa  cour  a  tous  les 
sectaires.  Des  lettres  de  Francis  Ier  la  presserent  sans  doute 
de  livrer  l'blr&ique  fugitif.  Marot  ne  revit  sa  mattresse  que 
pour  s'en  separer  presque  aussitöt.  11  abandonna  a  regret  cei 
lieux  oü  ramour  semblait  lui  promettre  le  bonbeur  $  il  resolut 
de  se  retirer  aupres  de  la  ducbesse  de  Ferrare ,  Renle  de 
France ,  fille  de  Louis  XII  et  <F  Anne  de  Bretagne. 

Cette  princesse ,  que  la  politique  de  Francis  1er  avait 
marUe ,  en  i5a8 ,  a  Hercule  d'Est ,  avait  consenti  avec  peine 
a  cette  alliance  que  son  coeur  n'avait  pas  cboisie.  Condamnle 
ä  quitter  unc  cour  brillante  oü  eile  tenait  le  premier  rang  , 
pour  r^gner  ,  ignore*e,  sur  les  &ats  d'un  petit  prince  d'Italie, 
eile  reportait  souvent  ses  yeux  vers  sa  belle  patrie  ;  d&esperle 
de  l'indifflrence  et  des  mauvais  traitemens  de  son  mar! ,  et 
d£goütee  de  l'odieux  caractere  des  Ferrarois  ,  eile  se  rappelait 
en  soupirant  les  qualites  aimables  des  Francis ,  eile  regrettait 
Tesprit ,  la  galanterie  a  ,  la  loyaute  ,  qui  appartiennent  surtout 
a  notre  nation*  Pleine  du  souvenir  dela  France,  qu'elle  ne  pou- 
vait  plus  revoir ,  eile  s'entourait  de  Francis  que  sa  bienveil- 
lance  attirait  a  sa  cour.  Renee  avait  embrasse*  avec  cbaleur  les 

1  Cette  aventure  est  raconte'e  dans  la  troisieme  epttre  du  Coq  h 
VAsne ,  tome  I ,  page  5a6. 

*  On  sait  que  les  Ferrarois  out  uae  tout  autre  Imputation. 
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nouveUes  doctrines  que  Calvin  avait  fait  plnetrer  dans  ses  etat«. 
Elle  vonlail  saus  doute  se  venger  de  son  nari ,  en  beurtant  son 
papisme  intolerant.  Les  persecutions  contre  les  reTonnes  re- 
commencaient  en  France ;  eile  tendit  les  bras  a  tous  cenx  que 
lui  amenait  la  crainte  des  supplices,  et  le  nom  de  Protestant, 
comme  celai  de  Francais  ,  e^tait  an  titre  ä  sa  protection.  Marot 
ne  pouvait  e4re  qne  bien  retju  a  Ferrare ;  Calvin  lui  montrait 
une  sure  retraite  aupres  de  sa  proselyte ;  son  ami  Lyon  Jamet, 
qui ,  ayant  pre&re*  l'exil  ao  bucber ,  Itait  alors  aecretaire  de 
la  ducbesse ,  le  pressait  de  venir  le  rejoindre ;  la  reputation 
qne  ses  poesies  lui  avaient  feite  l'assuraient  de  l'accueil  le  plus 
favorable«  Marot  ne  balanca  pas  a  s'exposer  a  de  nonveaux 
dangers ;  cacbe*  sous  d'obscurs  vetemens ,  il  traversa  k  Pro- 
vence ,  passa  les  Alpes ,  et  ne  se  erat  sauve*  qu'en  mettant  le  pied 
sur  le  territoire  de  Ferrare. 

Le  bruit  de  son  arrivec  lavait  devancl ;  ii  e*  tait  attendu  avec 
impatience  dans  la  ville  de  Ferrare ;  ü  retronva  plusieurs  de 
ses  amis  qui  Itaient  parvenus  a  sortir  de  France ,  oü  leur  t£te 
eiait  proscrite.  II  parut  bientot  a  la  cour.  Madame  de  Soubise , 
qui  avait  reconunande'  Jean  Marot  a  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne ,  dont  eile  etait  alors  fille  d'bonneur ,  avait  suivi ,  en 
Haue,  Renee  de  France,  qu'elle  avait  eHevee.  Cette  dame, 
autrefois  l'ornement  de  la  cour  de  Louis  XII ,  et  sa  fille, 
madame  de  Pons ,  se  montrerent  jalouses  de  continuer  a  Marot 
lamitie'  dont  elles  avaient  bonore1  son  pere ,  et  le  presenterent 
au  duc  et  a  la  ducbesse.  Le  poete  s'annonca  par  quelques  vers 
de  complimems ,  et  Renee  se  ressouvint  avec  plaisir  de  la 
muse  qui  avait  celebr^  son  mariage.  Fiere  de  venger  le  genie 
malbeureux  de  son  ingrate  patrie ,  et  de  rendre  bommage  au 
protestantisme  en  retenant  pres  de  sa  personne  rillustre  exile, 
eHe  le  fit  son  secretaire. 

Marot  aarait  e*t£  heureox  ,  s'il  eüt  pu  onblier  la  France  et  les 
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querelies  -  de  religion.  II  captiva  la  connance  de  Renle ,  qui 
lui  rlvela  les  chagrins  dont  l'abreuvait  soq  man.  Ces  tristes 
r£cits  lui  rappelaient  les  peiaes  domestiques  de  Marguerite  , 
qu'il  ne  pouvait  plus  consoler.  Tous  deux  dans  une  terre 
d'cxil ,  ils  aspiraient  a  en  sortir ;  ils  s'entretenaient  de.  la 
France ,  he>iss£e  de  poteuces  et  inondle  du  sang  de  ses  en- 
fans ;  ils  inaudissaient  une  religion  qui  rögnait  par  le  meurtre  , 
et  conccrtaient  des  moyens  de  la  d&ruire.  Ces  graves  discus- 
sions  n'influaient  pas  sur  la  galtl  et  Timaguiation  du  poete 
de  Tamour.  11  aimait  cncore  Marguerite ;  mais  sa  passion  ,  un 
peu  refroidie  par  la  Separation ,  ne  prlservait  pas  son  coeur 
des  nouvelles  inclinations.  La  clfcbrite'  que  ses  amours  lui 
avaient  donnle  le  faisait  rechercher  des  femmes ;  Reale  dePar- 
thenai ,  dame  de  Pons ,  lui  inspira  un  sentiment  plus  tendre 
que  la  reconnaissance.  11  hasarda  quelques  madrigaux  dont 
on  admira  lVlegance ;  il  rima  une  d&laration  a  laquelle  on  ne 
prit  pas  gar  de.  II  ne  renouvela  pas  une  dlmarche  que  Ton 
feignait  de  ne  pas  comprendre,  et  il  renonqa  a  ramour  pla- 
tonique  qui  ne  s'accordait  pas  avec  son  temperament. 

La  lyre  de  Marot  cessa  de  chanter  Tamour,  et  a  ses  ten- 
drcs  soupirs  succlderent  de  joyeux  accords.  11  composa  alors 
la  fameuse  öpigramme  du  Beau  Tetin.  Cette  piece ,  tout-a-fait 
originale ,  qui  rlunit  au  plus  haut  degr£  la  grace  des  pensles 
a  la  naVve  delicatesse  des  expressions ,  ne  tarda  pas  ä  &tre  connue 
en  France.  Aussit6t  tous  les  poetes  de  Timiter.  Mellin  de 
Saint-Gelais  ,  Claude  Chappuis ,  Maurice  Sceve ,  Antoine 
H^roet,  Lancelot  Carles ,  Eustorques  de  Beaulieu,  consa- 
crerent  leurs  vers  a  la  description  des  parties  du  corps  feminin ; 
mais  aucun  n'approcha  de  son  charmant  modele.  Marot,  en- 
courage*  par  ce  succes ,  publia  le  Layd  Tetin ,  avec  la  spiri- 
tuelle £pttre  qu'il  adresse  aux  Blasonneurs  pour  les  engager 
9  imiter  cette  nouyelle  epigramme.  Ce  blason ,  empreint  des, 
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cooleurs  les  plus  d£goutantes ,  disposees  par  an  pinceau  habile , 
ne  fut  pas  re$u  ,  comme  celoi  da  Beau  Tetin ,  avec  an  en- 
tbousiasme  gtaeral ;  il  nc  troura  pas  de  nombreux  imhateors« 
La  po&ie  s'ltait  pluc  a  clllbrer  la  beautl  de  la  femme;  eile  eut 
borreur .  de  tracer  le  monstroeax  portrait  d'uoe  Furie«  Marot 
s'essaya  encore  dans  un  genre  dont  od  peut  le  regarder 
comme  l'inventeur.  Nous  voulons  parier  des  deuz  premieres 
epftres  du  Coq  ä  l'Asne.  Nous  n'entreprendrons  poiut  de 
delendre  ces  ouvrages  bizarres  dans  ksquels  Marot  a  repandu 
une  causticite'  inimitable«  La  confusion  qae  demande  eette 
espece  de  rerue  satirique ,  lui  pennet  de  passer ,  saus  trau- 
sition ,  d'uo  sujet  ä  un  autre ,  et  chaque  vcrs  est  une  mor- 
dante  epigramme.  Marot  est  le  premler  qui  ,  sous  le  nom  ri- 
dicule  de  Coq  ä  l'Asne,  ait  arme*  la  satire  du  vers  fran^ais. 

La  crainte  du  cbätiment  ne  fermait  plus  la  boucbe  a  Marot; 
il  pouvait  penser  et  parier  librement,  Cependant,  incertain 
des  evenemens  et  ne  perdant  pas  l'espoir  de  rentrer  en  France , 
il  ne  prit  jamais  ouvertement  le  nom  de  Protestant ,  auoiqu'il 
mtt  tous  ses  soins  ä  tourner  en  ridicule  la  sainte  £glise  catho- 
liqoe  j  apostolique  et  roraaine«  II  livra  aus  appbudissemens 
de  la  cabale  calviniste  plusieurs  ouvrages  qui  n'^taient  rien 
mqins  que  respectueux  a  l'egard  de  notre  respectable  religion. 
Malbeureusement  iL  ne  nous  reste  aucun  de  ces  pampblets 
poltiques  que  Marot  devait  ayoir  frappes  au  coin  de  son  talent. 
L'eglogue  sur  la  grosseste  de  la  ducbesse  de  Ferrare  Itait ,  si 
on  en  croit  des  savans ,  semee  d'impiete*  qu  il  fit  disparaf tre 
plus  tard.  11  ftlicitait  la  princesse  de  mettre  au  monde  un 
fils  au  moment  oü  la  reTorme  allaä  stierer  sur  les  d&ris  du 
papisme ;  madame  Renee  accoucba  d'une  fille.  On  ne  tarissait 
pas  d'lloges.  Marot  abordait  en  riant  les  plus  redoutables 
mysteres. «  O  siecle  Strange  >  s'exrje  de>otement  Le  Laboureur  , 
»  dans  ses  Addition*  aux  Memoire*  de  Castelnau,  oü  on  vit 
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»  lepks  btcif  rt  le  plusispoifiqocpo^eöesoa  tODps7tratcr 
»  les  cboses  les  plus  saiotes  de  notre  religioo,  fue  bonebe 
*  imparct  »ans  qne  sa  mttnraise  vic  cansat  aoen  degoät 
»  «Tone  doctrine  encore  plus  Tenöneosc ,  ä  nne  princesse  si 
»  pWioe  <Tesprit  et  donee  de  taut  «Tantres  lamieres ,  et  que 
»  toutes  les  autres  Hertas  rendoient  si  digne  de  celle  de  la 
»  fbi !  » 

Marot  nlgnorah  pas  les  odienses  calomnies  qne  fon  debi- 
tait  en  France  snr  son  compte.  Da  fond  de  sod  exil ,  fl  re- 
sohrt  de  se  jastifier.  11  adressa  ses  pbintes  a  Francois  1er  y  dans 
une  epftre  oa  il  expose  sa  condoite  arec  la  noble  assorance 
de  rinnocence.  Cetle  conrageuse  apologie  ent  sans  doole 
decidl  le  roi  en  sa  fäveur ,  si  les  ennemis  puissans  qoi  etaient 
deja  parvenus  a  le  noircir  am  yeux  de  ce  (aible  prince,  nV- 
vaient  pas  recommence*  lenrs  indignes  manceuvres,  et  enebatne 
sa  clemence  pr£te  a  pardonner.  La  haine  s'empara  de  cette 
belle  epttre  ä  laquelle  le  poete  abseilt  avait  conne*  sa  defense , 
et  la  maligntte*  prit  ä  tacbe  de  deÜgurer  ses  pensees  et  de  voir 
des  beresies  dans  la  plus  simple  expression.  L'envie  se  rangea 
encore  contre  Marot.  Nous  parlerons  tont  a  Tbenre  de  la 
querelle  qui  Sklera  alors  9  et  dirisa  pendant  denz  annees  le 
Parnasse  francais.  Marot  cependant  commencait  a  se  pfaire 
dans  son  exfl ,  qu'il  ne  prevojak  pas  devoir  finir  de  long-tems, 
Fatignö  des  tentatives  inutiles  qu'il  avait  Hutes  ponr  rentrer 
dans  sa  palrie ,  il  attendit  que  sa  patrie  le  rappelit.  II  6finsi— 
nnait  de  plus  en  plus  dans  la  eonfiance  de  la  dnebesse ;  il  etait, 
an  mflieu  de  cette  cour  eirangere,  entourl  de  compatriotes 
et  d'amis  compagnons  de  son  sort.  11  partageait  ses  inonens 
entre  les  plakirs  de  la  table  et  cenx  de  Tamour $  les  meeurs  des 
femmesitaHeimes,  qni  passent  des  bras  d'nn  amant  aux  pieds 
d'un  confesseur,  n'opposaient  pas  de  grands  obstacles  a  ses 
presssns  desks.  Marot  ne  tarda  pas  ä  quitter  Ferrare. 
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Hercule  d'Est,  qui  avait,  corame  tous  les  petits  princes 
d1  Italic  ,  trabi  Francois  Iw  malheurcux ,  pour  former  une  al- 
liance  avec  rcmpereur,  ne  yoyait  pas  sans  inqufetode  sa  cour 
se  remplir  de  Francais.  Uli  trattre  craint  toujours  les  trattres. 
11  tremWait  de  porter  ombrage  au  vindicatif  Cbarles-Qaint. 
11  ötait  d'ailleurs  de  son  interet  de  ne  pas  laisser  croire  qu'il 
favorisait  le  calvinisme ;  il  devait  sartont  se  coocilier  Familie' 
du  pape  ,  et  disaiper  la  ligue  formidable  des  reTormös ,  qui 
grossissait  tous  les  jours,  et  serablait  menacer  le  Saint-Siege. 
II  eut  peut-£tre  \  iole  les  droits  de  l'hospitalite' ,  et  trafique*  de 
la  perte  des  nombreux  bannis  a  qui  il  n 'avait  pas  refusl  un 
asile  contre  les  fureurs  de  rinquisition ,  si  sa  glnlreuse  epouse 
n'avait  artete'  ses  liebes  perfidies.  Le  duc  avait  de'jä  Icarte*  de 
la  priueesse  toutes  les  dames  firanqaises  qui  l'avaient  suivie 
en  1S28.  Madame  de  Soubise,   güuvternante  de  Ren£e  de 
France,  et  madame  de  Pons ,  toutes  deux  devoules  ä  la  fille 
d'Airae  de  Bretagne,,  veoaient  de  s'eloigner  de  Ferrarc,  oü 
dies  avaienta  souffirir,  de  la  part  du  duc,  de  continaelles  bu- 
mili&tions.  Enfin ,  un  edit  ordonna  a  tous  les  Francais  qui  se 
trouvaient  dans  les  etats  du  duc  de  Ferrare ,  d'en  sortir  aassitöt. 
Marot ,  qui  n 'avait  pas  gagne  l'affection  du  duc ,  en  devenant  le 
confident  de  Renee ,  et  en  le  fatsant  souvent  le  su jet  de  ses  sar- 
casmes,  n'osa  pas  attendre  un  second  ordre,  et  sVnfuit  ä  Venise ; 
mats  il  ne  resta  pas  long-tems  dans  cette  republiquc.  Qae  les 
deux  mois  qu'il  y  passa  s'ecoulerent  lentement !  R£duit  ä  un  elat 
voism  de  la  pauvrete' ,  lein  de  ses  amis ,  de  sa  femme  et  de  ses 
en&ns  ,  cbez  un  peupie  cagot  et  cruel ,  environue'  d'espions , 
sa  libre  gattl  se  changea  en  une  triste  deÜance.  II  eut  la  sa- 
gesse d'eViter  toute  discussion  religieuse,  et  meme  de  prendre 
im  masque  de  deVotion.  Les  puissans  amis  qu'il  avait  a  la  cour 
de  Francis  Ier  sollicitaient  sa  rentre'e  en  France  ;  la  duebesse 
de  Ferrare  enabrassak  sa  cause  avec  cbaleur;  le  roi  se  reproebait 
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d  avoir  ose'  de  trop  de  rigoeor  a  son  egard.  Bfaroi  pensa  que 
le  moment  toit  fävorable  pour  öVterminer  son  rappd.  U 
ecrivit  aa  daophio  Francois  ;  il  loi  pdgnit  sa  deplorable  Situa- 
tion ,  et  lai  demanda  sealement  od  saaf-condait  de  six  mois 
poor  aller  voir  ses  maroUaux.  Gelte  epttre  produuit  tont  reffet 
qu'il  en  esperait ;  il  fut  rappelt  vers  la  fin  de  l'annee  i53& 

1 536—  1 538.  Marot  s'empressa  de  reotrer  en  France.  Avec 
quelle  joie  il  toocha  le  sol  de  la  patrie  a  laqaelle  il  croyait 
avoir  dit  an  eternel  adiea !  Le  souvenir  de  den*  ans  d'exü  s'eva- 
nouit  ,  mais  de  tristes  pensees  vinrent  aussit6t  resserrer  son 
coenr.  Ses  yeux  cberchaient  en  vain  ces  campagnes  de  la  Pro- 
vence qu'il  avait  vues  nagueres  si  florissantes ,  ces  hameaox 
rkhes  d'une  heoreuse  popnlation,  ces  pres  verdoyans  oi 
bondissaient  d'immenses  troupeaux,  ces  vastes  plaines  cou- 
vertes  de  moissons  dor£es  *  de  vignes  et  d'oliviers»  Unesolitude 
aride  ,  parsemee  de  d£bris  et  de  ruines ,  noircie  par  le  fea ,  s'£- 
tendait  aotoor  de  loi;  le  broit  lointain  da  canon interrompait 
seul  ce  silence ,  et  quelques  malheureux  t  a  moitie'  nos ,  pUes 
et  decbarnes  9  se  trafnaient  mourant  de  faim  ,  dans  ces  meines 
lieux  oü  peut-£tre  9  avant  ces  tems  deplorables ,  s'elevait  le  toit 
de  chaume  de  leurs  aTeux.  La  guerre  dlsolait  ces  belles  pro- 
vinces.  Charles  avait  (ait  one  irruption  en  France  a  la  te^te 
d'une  armee  redoutable;  mais  les  sages  temporisations  de 
Francois  Ier  nrent  echouer  ses  audacieux  projets.  Cmd  par 
necessite' ,  le  roi  avait  donn6  ordre  aux  habitans  des  campagnes 
de  se  retirer  dans  les  villes  forthSees ,  avec  tont  ce  qo'ils  pos- 
sldaienl  Ses  g£neraux  avaient  brule"  les  yillages,  devast£  les 
plantations  ,  renverse'  les  moulins  et  bonene*  les  poits.  L'em- 
perenr ,  manquant  de  tout,  dans  an  pays  abandona£,  voyah«, 
de  joor  en  jour  9  son  armee  se  d&ruire  sans  conp  ferir.  Marot 
eut  le  bonbeur  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols ,  qui ,  repandus  dans  tout  le  midi  de  la  France ,  piUaient , 
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saccagfaien*  ce  que  le  fer  et  la  flamme  avaient  epargnl.  II  §e 
rendit  a  Lyon  dans  Fespoir  d'y  rencontrer  le  roi.  Franc,oia  1er , 
que  la  mort  r&ente  du  dauphin  o'avait  pu  abatlre ,  llait  parti 
de  cette  ville  poor  aller  ioqui&er  la  retraite  ou  plut6t  la  fuite 
de  rempereor.  Marot  re$at  un  aecueil  favorable  du  cardinal  de 
Tournon,  alors  gouveraeur  de  Lyon.  Le«  personnages  les 
plus  considerables  lui  firent  bon  visage ;  les  femmes  ,  qui 
avaient  oui  parier  de  sts  taleos  en  amour  9  le  comblerent  de 
caresses ;  les  gen*  de  lettre«  les  plus  recommandables  9  Maurice 
Sceve ,  Etienne  Dolet  ,  vinrent  le  complimenter.  Tout  le 
raoode  revoyait  avec  joie  od  poete  cllehre ;  la  France  applau- 
dissait  au  glnie  qui  rentrait  dans  son  sein.  Que  ces  momens 
sont  doux  pour  celoi  que  le  nom  de  gloire  fait  tressaillir ! 
Peut-on  les  acheter  trop  eher  au  prix  d'une  vie  de  malheur ! 
Ah !  si  le  ciel  me  gardait  quelques  lauriers  9  que  m'importe— 
rait  ce  que  le  vulgaire  nomme  bonheur !  Les  maux  les  plus 
aflreux  me  parattraient  legers,  pourvu  que  je  ne  meure  pas 
toat  entier!  Marot,  ce  beau  triomphe  dut  te  faire  oublier 
toutes  tes  infortunes ! 

Cependant  il  apprH  Lient6l  que  ses  ennetnis  avaient  consent 
leur  haine  avec  leur  puissance.  Sa  conduite  passee ,  plosieurs 
des  ouyrages  qu'il  avait  eu  Timprudence  de  composer  ä  Fer- 
rare  en  faveur  des  calviiristes ,  ses  liaisons  avec  Calvin  et  les 
prineipaux  chefs  de  la  reTorme ,  ne  laissaient  pas  douter  de  ses 
opioions  religieuses.  Marot  pourtant  s'ötait  toujours  d^clare 
chritien  ,*  mais  alors  on  pretendait  tyranniser  la  pensle.  Les 
barbares !  que  devenait  la  liberU  de  Thomme  ?  Quoi !  brulcr , 

massacrer  ,  dechirer  le  malheureux  qui  ne  croit  pas  que 

Le  cardinal  de  Tournon  qui ,  plus  tard ,  n'eut  pas  honte  de 
conseiller  a  Francis  1er  de  retenir  prisonnier  Charles-Qtiiot , 
au  mepris  du  droit  des  gens ,  jusqu'ä  ce  que  le  trattl  de  Ma- 
drid eilt  €l€  reyoqul,  cet  indigne  pr£tre  engagea,  c'est-a- 
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dire  forca  Marot  ä  abjurer  publiquement  les  doctrines  herl- 
tiques.  On  eut  soin  de  hai  faire  entendre  qu'un  refus  pouvait 
entrainer  sa  perte.  Marot  c£da  en  gemissant  a  cet  ordre  d6- 
guise\  Fallait-il  mieux  leyer  le  masque  et  marcher  an  sup- 
plice ,  ou  s'exiler  une  seconde  fois?  II  est  des  circonstances  oü 
le  mensonge  nlcessaire  n'est  pas  coupable.  Marot  fut  conduit 
en  pompe  ä  la  cathldrale  de  Lyon ;  ses  larmes  coulerent  sou- 
vent  darant  cette  edieuse  clrlmonie !  II  professa  a  haute  voix 
des  dogmes  qu'il  d&estait ,  et  il  renon^a  a  la  doctrine  qu'il 
cherissait  dans  le  fond  de  son  ame.  Quelles  bumiliations  il  eat 
ä  deVorer  en  pr&ence  de  la  multitude  accourue  a  ce  triste 
spectacle !  Les  acclamations  des  de>ots  acheverent  de  le  d£- 
sespeVer. 

II  s'eloigna  promptement  de  Lyon  oü  il  avait  jonl  an  r61e 
si  honteux ;  il  fit  ses  adieux  aux  habitans  de  cette  ville ,  dans 
une  IpHre  oü  il  ose  a  peine  se  plaindre  de  l'indigne  conduite 
du  cardinal  de  Tournon  ä  son  Igard.  II  arriva  a  Paris  dans 
les  derniers  jours  de  l'annee  i536.  La  cour  £tak  rassemblee 
pour  le  mariage  de  Madeleine ,  fille  du  roi ,  avec  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse.  Cette  alliance  fut  ceTelweV  par  des  festes  magui- 
fiques  le  icr  janyier  i53j.  Le  poete  erat  montrer  son  zefe  et 
sa  reconnaissance ,  en  pr£sentant  un  chant  nuptial  aux  nou- 
veaux  Ipoux ;  les  esperances  dont  if  les  Hatte  dans  cette  jolie 
piece,  ne  furentpas  r&lisees.  Madeleine  mourut,  l'ann£e  sui- 
vante,  d'une  e'tbisie.  Marot ,  r&abli  dans  ses  fonetions  de  valet- 
de-chambre  du  roi ,  songea  a  se  remettre  en  possession  du 
titre  de  poete  de  la  cour.  II  composa  le  Dieu  gard  ä  la  court, 
oü  il  se  fölicite  de  son  rappel ;  et  quoique  dans  l'lpitre  du 
Dieu  gard  il  pardonnät  a  ses  ennemis ,  il  les  foudroya  dans 
l'epttre  qu'il  leur  adressa ,  sous  le  nom  de  Fripelippes ,  son 
valet. 

Fran£ois  Sagon ,  miserable  ecrivassier ,  gardait  contre  Marot 
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une  haine  dont  les  moiifs  ne  sont  pas  bien  connus.  11  parah 
qu'etant  fort  jeune  ,  il  vint  consulter  notre  poete ,  legisla- 
lateur  da  Parnasse  de  son  tems,  sur  an  chant  royal  qu'il 
avait  dessem  d'envoyer  au  conoours  de  Rouen.  Celui-ci  iodi- 
qua  quelques  changemeas,  fit  lui-meafte  plasiears  corrections,  ei 
encouragea  Sagon  a  culiiver  la  poesie,  Ce  chant  royal  fat  cou- 
roun£.  Marot ,  jaloux  d'an  tucces  qui  ne  devait  pas  lui  porter 
ombrage ,  ne  manqua  pas  de  se  l'attribuer»  On  le  erat ,  et  Ton 
contesta  a  Sagon  l'honneor  da  prix.  Sagon  se  brooilla  avee 
Marot ,  qui  avait  ose*  eurer*  lui  d'an  procldl  peu  delicat.  Un 
jour  qu'ils  se  promenaient  tous  dedx  avec  ane  nonbreuse 
compagnie  dans  la  conr  da  chäteau  d'Alen$oa ,  Marot  laissa 
echapper  quelques  mots  que  Sagon  traita  d'her&iqaes ;  Marot, 
qui  s'expriattit  avec  beaueoup  de  facilite' ,  voulut  £carter  Fac- 
cusation  d'heresie ;  l'aatre  lai  repliqua  par  des  injures ;  Marot , 
farieux  d'6tre  insulte* ,  tira  son  poignard  pour  en  firapper  son 
adversaire  qui ,  sans  amis  et  sans  armes ,  eut  la  prodence  de 
prendre  la  fuke.  Cette  ininiitil  elevee  entre  ks  deux  poetes  ne 
fit  que  s'aecrottre. 

II  est  probable  que  Sagon  se  joiguit  aax  nombreux  aecu- 
sateurs  qui  demaoderent ,  en  i534,  farrestation  de  Marot. 
Lorsque  Marot,  exile"  a  Ferrare ,  e'erivit  au  roi  cette  belle 
epitre  oü  il  repousse  les  inculpations  dont  on  le  cbargeak  , 
Sagon  vit  Toceasion  de  satisfiure  son  ressentiment.  La  ca~ 
lomaie  lui  parut  an  moyen  certain.  Qu'avait-il  a  craindre  ?  son 
ennemi  e^ait  absent.  Marot  avait  adressl  a  la  m&ne  epoqae 
une  epitre  ä  deax  saeurs  piemontaises ,  dans  laquelle  il  s'lten- 
dait  en  beaax  sermons  sor  la  charite'  et  la  foi ,  et  critiquait 
assez  irreverentieusement  lVglise  romaine.  Cette  piece ,  aiasi 
que  beaueoup  d'auires  oovrages  anti-cathonques  de  Marot , 
n'est  pas  yenue  jasqu'a  nous«  Sagon  Studie  ces  deux  epitres , 
les  comntente,  et  parvient  a  y  decouvrir  d'horriMes  impi&es. 
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II  habiHe  eo  vers  9  queb  vers !  grand  Diea !  ses  insipides  dia- 
tribes;  et  livre  ä  l'impression  son  Antt-Maroi,  sous  le  titre 
de  Coup  d' Essay,  avec  cette  deyise  :  Vela  de  quoy.  Ce  recueil 
ge  compose  de  la  Response  ä  Vepistre  de  Clement  Maroi  au 
roy9  d'une  Epistre  aux  deux  scturs  de  Maroi  pour  con/uter 
celle  qu'il  leur  aooit  enooyee ,  parlant  fainciement  de  charitä 
et  defoy,  de  plusieurs  Ipttres  au  roi  9  ä  mesdames  de  France,  a  la 
reine  de  Navarre,  aux  trois  freres  enfans  de  France  9  de  sept 
dixains ,  de  deux  cbants  royaux  ,  etc.  Ce  dltestable  ouvrage  , 
eerit  d'un  style  lourd,  trafnant,  incorrect,  obscur,  na  an- 
cune  espece  de  merite ,  si  ce  n'est  que  les  rers  masculins  et 
f&ninins  sont  entremeies  assez  exactement ,  regle  que  Marot 
n'observait  pas.  Ce  coup  d'essai  de  sottise  eut  pourtant  nne 
vogue  momentane^.  II  fnt  admirl  ,  pröne*  par  les  ans ,  decne*  , 
conspue'  par  les  antres.  II  n'elait  pas  digne  senlement  d'ltre 
critique* ;  mab  il  attaqaait  an  poete  celebre  et  persecute* ,  il 
fat  lu  avec  engouement.  Les  amis  de  Marot  et  les  gens  im- 
partiaux  qui  avaient  qnelqne  sentiment  da  beau  en  litteratore, 
mepriserent  ces  rapsodies  diffamatoires ,  et  renvoyerent  ans 
bancs  de  l'ecole  leur  pitoyable  autear.  Celui-ci ,  dont  la  repu- 
tation  n'ltait  encore  Stabile  que  par  nne  centaine  de  jVers , 
connus  seulement  de  la  poussiere  et  des  rats ,  attribua  a  son  talent 
la  Sensation  qu'avait  produite  son  Coup  d' Essay ,  et  se  prlpara 
a  fouiller  une  mine  qu'il  avait  exploitee  avec  succes.  Son  bat 
£tait  de  faire  condamner  Marot  a  un  exil  perp&uel ,  et  de  le 
rempbcer  dans  la  faveur  du  roi.  Le  ciel ,  du  nom  duqael  il 
parait  ses  desseins,  ne  permit  pas  cette  fois  que  l'innocent 
succombät.  Le  mlchant  devrait-il  jamais  triompber  ! 

Sagon  rassemble  donc  une  foule  de  barbouilleurs  de  papier 
qui  prenaient ,  comme  aujourd'hui ,  le  titre  pompeux  de  poete. 
Cespygmees  ,  ennemb  des  talens  dont  l'ecbt  les  blesse,  preV 
ferent  ä  l'oubli  une  honteuse  c£l£brit&  Ib  s'accrockent  a 
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Thoinme  de  genie  ,  le  ponrsuiyent  de  leurs  injnres  pendant  sa 
yie ,  et  lenrs  noms  ayilis  vont  se  placer  apres  sa  mort  a  c6t£ 
de  son  nom  illustre.  ZoYle  se  tratne  ä  la  suite  d'Homere.  Cest 
l'ombre  d'un  tableau.  Un  certatn  Charles  Huet  ou  La  Hu4- 
terie ,  qui  ayait  demande ,  sans  l'obtenir ,  l'emploi  de  valet- 
de-chambre  da  roi,  que  Marot  occupait  ayant  son  exil,  aida 
Sagon  a  former  cette  ligue  ,  et  coosentit  a  prAter  sa  plume 
cootre  un  homme  qu'il  ne  connaissait  qae  par  ses  ouyrages. 
Les  amis  et  les  disciples  de  Marot  se  reunirent ,  a  leor  tour , 
poor  defendre  le  poete  absent  ,  et  punir  ses  vils  detracteurs. 
Mellin  de  Saint-  Gelais ,  Nicole  Glotelet ,  Bonaventure  Des- 
periers  ,  Charles  Fontaines ,  composerent  Les  dimxpUs  * 
amys  de  Marot,  en  yers  latins  et  francais.  Ces  poesies ,  parni 
lesquellcs  on  distingue  la  belle  epftre  de  Charles  Fontaines , 
long-tems  attribuee  ä  Marot,  ne  sont  qu'un  ramas  d'inyec- 
tiyes  empruntees  a  la  plas  basse  populace.  Toutefois  res  in- 
fames ecrits ,  oü  l'auteur  du  Coup  d' Essay  et  La  Hulterie , 
etaient  train£s  dans  la  fange,  les  forcerent  quelque  tems  a  se 
tairc.  Marot,  revenu  en  France  malgre  les  intrigues  de  ses 
ennemis ,  leur  prouya  qu'il  n'ätait  pas  ingrat  Peut-e'tre  derait- 
il  se  contenter  de  les  mepriser  sans  soüiller  ses  yers  de  leur 
nom.  11  sut  faire  parier  avec  Umt  d'esprit  son  yalet  Fripeiippes 
qu'il  mit  les  rieurs  de  son  parti.  Son  epftre ,  en  effet ,  oü 
Ton  est  fache'  de  voir  des  injures  d'une  trivialite  dlgoutante , 
semlc  des  saillies  les  plus  mordantes ,  atteste  une  yerye  sati- 
rique  qu  il  ayait  deja  reVelee.  Le  succes  qu'obtint  le  bavardage 
de  Fripeiippes  satisfit  Marot ,  qui ,  depuis  ,  dedaigna  de  re- 
pondre  aux  impuissantes  criailleries  de  Sagon  et  des  siens. 
Sagon  ayait  associe*  a  sa  quereile  un  libraire  du  Maus, 
nomine  Mace  ou  Mathieu  de  Vaucelles  ,  poetereau  inconnu , 
plus  affarne*  d'argent  que  de  gloire.  Cet  obscur  cbampion 
osa  entrer  en  lice  avec  Marot,  et  publia  la  Grande  genea- 
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logie  de  Fripelippes l  ?  composee  par  un  jeune  poete  cham- 
pestre  *•  Le  Rescript  etla  remontrance au  jeune poete  champestre 
et  un  rondeau  de  Marot  9  couvrirent  de  honte  l'auteur  de  cet 
ouvrage  charg£  d'ordures  et  de  niaiseries.  Mathieu  Vaucelles, 
decouragl  par  le  mauvais  succes  de  ses  premieres  rimes ,  re- 
tourna  veg&er  au  Maus,  et  renonea  a  la  po£sie.  Les  raüleries 
dont  le  pauvre  genealogiste  Itait  l'objet ,  ne  firent  qu'aoimer 
Sagon  d'une  nouvelle  rage.  11  fit  parattre ,  sous  le  nom  de 
Boutigny ,  son  page  ,  le  Rabais  du  caauet  de  Fripelippes  et 

1  Cet  ouvrage  est  un  chef-d'oeuvre  d'ineptie  et  d*obscenite's ;  on 
ne  coo9oit  pas  comment  on  osa  ruettre  au  jour  de  pareilles  infamies, 
dans  un  teras  oü  les  poesies  charmantes  de  Saint-Gelais  et  de  Marot 
etaient  admirees ;  on  s7e  tonne  que  le  public  n'ait  pas  demande  jus** 
tice  de  l'odieux  libelle  qu'on  avait  Timpudence  de  lui  offrir  \  il  est 
vrai  que  Marot,  dans  son  epltre  de  Fripelippes ,  avait  neglige  de 
joindre  Turbanitd  a  Fesprit ;  on  ne  savait  pas  encore  Part  de  se  dire 
poliment  des  injures.  Mais  des  citations  pourraient  seules  donner  une 
idee  de  Vinclite  et  tresadmirable  genealogie  du  magnanime  Fripe- 
lippes. 

*  On  a  cru  que  La  Haeterie  etut  le  m£me  que  le  Poete  Cham- 
pestre.  Voyee  tome  II,  page  124,  la  note  a,  oü  Ton  prouvo,  par 
rautorite*  de  Lacroix  Du  Maine,  que  Mathieu  Vaucelles  e'crivit 
contre  Marot,  sous  le  nom  du  Poete  Champestre »Dan9les  piecesqui 
composent  1c  Differend  de  Marot  et  de  Francois  Sagon,  ou  d  istin  gu« 
souvent  La  Hueterie  du  Poete  Champestre.  Daluce  Locet  adresse  une 
remontrance  ä  Sagon  ,  a  La  Hueterie ,  et  au  Poete  Champestre,  Un 
huitain  nous  prouvera  que  le  Poete  Champetre  ne  doit  pas  dtre  con- 
fondu  avec  La  Hue'terie  : 

Sagon  Teulx  tu  pln»  dire  mot  : 
Huet ,  et  toy  ,  Poete  Champestre  , 
Ce  n'est  ny  Clement  ny  Marot 
Qni  vous  dornte  tant  ä  repaistre  : 
C'est  un  apprentix  soubz  bon  maistre  1 
Mais  toutesfoys  il  scait  asaez 
Ponr  corriger  et  la  main  mettre 
Dessus  toz  metres  rama*sei. 
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<fe  Warnt,  aHct  rat  peUi.  Marot,  dam  son  ejritre  A  Lyon 
Jamet,  s'eHait  compare'  k  un  mrf;  il  avait,  jaus  sa  jewnewe, 
gagne"  la  pclladt,  et  fl  e^tatit  tuppili  d'exii.  Ce  jeu  de  mots  ataei 
plaisant  4tait  une  reponse  au  surnom  de  Sagtmin  qu'il  avalt 
donne*  k  Sagon.  Marot  garda  le  silenee 9  et  laissa  i  se*  amis  le 
soin  de  reponier  les  attaque*  de  ses  MLIea  srtle*. 

Cependant  le  public ,  que  lea  dem  patftis  araient  cboisi 
pour juge  de  lear  düferend 9  ne  tarda  p»  *  prendre  une  deei- 
sion.  11  voyak  «Fun  c6t£  TetHe  dea  poetes  francai»,  Heroet, 
Mellin  de  Saint-Gelais  9  Cfaarlea  Fontaine*,   Bonaventura 
Desperiers ,  ardens  k  deTendre  un  grand  poeie  victime  d'une 
odieuse  perslcution ;  de  l'autre,  un  Sagon ,  un  La  Hu&erie, 
an  Nicolas  Denisot ,  un  Francois  Roossin  et  d'autres  riroail- 
leurs  aussi  inconnus  ,  accourus  aux  cris  de  l'envie,  ackamea 
k  noircir  un  homme  innocent  et  malheureux ,  et  k  saper  une 
reputation  qul  devait  les  ecraser«  Le  public ,  toujours  pret  k 
soutenir  l'oppresseur  contre  Popprime* ,  Itourdi  par  les  hur- 
lemens  d'une  puissante  cabale  qui  Itoofiait  de  fiaUes  plaintes * 
entendues  k  peine  da  fond  de  Titane ,  le  public  devot ,  k  qui  le 
soupcon  de  calviniame  faisak  horreur  9  avait  applaudi  au  Coup 
d*  Essay  danslequet  on  vifipendahun  scelerat  convaincu  d'avoir 
mange*  du  lard  en  car&me  9  d'avoir  lu  la  Bible  traduite  en  langue 
vulgaire,  et  de  cent  autres  crimes  epouvantables ,  Ichappe'  au 
bucher ,  banni ,  reTugie*  aupres  de6  plus  infames  reTormes  9 
vomissant  des  blaspheWs  contre  les  juges  qui  voulaient  pieu- 
sement  le  bruter  9  et  appelant  la  Sorbonne  ignorante;  mais  9 
rappelt  dans  sapatrie,  purifie'  par  une  abjuration  solenneile 
de  cette  doclrine  diabolique  qui  ordonnait  de  prier  Dieu  en 
firancais ,  et  de  ne  pas  partager  its  biens  avec  le  pape ,   ce 
monstre  9  cet  buguenot  abominable  9  lorsqu'il  fut  rentre*  en  fa- 
veurälacour,  redevint  un  bon  chr&ien,  un  homme  estimable, 
un  poete  distingul.  Cette  m&amorphose  fut  fatale  k  Sagon« 

i.  v 
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Le  public  expia  ses  torts  envers  Marot,  et  ses  critiques,  ses 
plaisanteries  condamnerent  Sagon  au  silence ;  en  vain  quelques 
amis  imprudens ,  Consultant  plut6t  leur  rage  que  leurs  forces , 
tenterent  de  soutenir  sa  cause.. L'un  d'eux,  qui  se  qualifiait 
abbe  des  cornards ,  dissimula  ses  intentions  hostiles ,  en  s'an- 
noncant  comme  un  pacificateur;  mais  son  Apologie  et  ses 
Treves ,  dans  lesquelles  il  accablait  Marot  d'injures  grossieres , 
lui  attirerent  le  mlpris  des  bonne'tes  gens.  Son  style  plat  et 
ordurier  n'inspira  que  du  de^oüt,  et  Yabbe  des  cornards  , 
bafoue' ,  eut  bien  soin  de,  garder  l'anonyme.  Sagon ,  cons  lerne' 
de  la  d&aite  de  son  parti,  abandonna  la  yictoire  ä  Marot; 
Flphlmere  reputation  que  son  Coup  c£ Essay  lui  avait  faite , 
l'espece  d'accueil  qu'il  avait  recu  ä  la  cour ,  avaient  £lev£  ses 
esperances  jusqu'ä  la  eure  de  Soligny;  il  se  flattait  de  Fob- 
tenir;  mais  la  funeste  issue  de  son  differend  lui  enleva  ses 
protecteurs ,  et  la  eure  qu'il  avait  tant  sol)icite>  fut  donnle  ä 
un  cerlain  Franqois  Bellanger.  Ce  dernier  coup  acbeva  de 
l'affliger  ;  il  se  retira  en  Normandie  ,  aupres  de  F&ix  de 
Brie,  abbe*  de  Saint-Evroul,  ,dont  il  e^tait  secreHaire;  depuis 
cette  Ipoque ,  il  ne  martela  plus  que  des  vers  de  circonslance , 
pour  clllbrer  un  mariage ,  un  sacre ,  une  victoire ,  etc.  La 
numificence  royale  payait  alors  grassement  ces  flatteries  po£- 
tiques.  On  voit  pourtant  encore  des  gens  de  lettres  a  la 
solde  des  grands!  des  babitudes  consacr&s  par  des  siecles, 
ne  s'abolissent  pas  en  un  jour.  La  Hu£terie ,  d^goüte'  du  mu- 
tier de  poete  et  de  pamphl&aire ,  dit  adieu  a  la  rime ;  il  l'avait 
dejä  dit  a  la  raison ;  il  v^cut  ignorl  et  tranquille  avec  les  minces 
bonoraires  de  secreHaire  du  duc  de  Vendöme.  La  tourbe  obs- 
eure  que  Sagon  avait  ameutle  contre  Marot ,  se  dispersa  aus- 
sit6t  que  ses  cbefs  eurent  feit  une  prudente  retraite.  C'est 
ainsi  que  se  termina,  apres  deux  ann£es,  cette  grande  que- 
relle  a  laquelle  avait  pris  part  tout  ce  que  la  litterature  francaise 
comptait  de  plus  cllebre  et  de  plus  vil  dans  son  sein. 
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i538 — 1543»  Francis  I,r  avait  rendu  son  amitte  et  ton 
estime  ä  Mairot.  La  victoire  que  celui-ci  venait  de  remporter 
sur  ses  ennemis  lui  avait  ouvert  les  yeux.  11  se  repentk  d'avoir 
cM&  trop  lacilement  a  de  perfides  conseils ,  en  pers&utant  le 
poete ,  et  il  montra  combien  il  se  reprochait  d'avoir  servi , 
sans  s'en  douter ,  les  machinations  des  haioes  particulieres 
II  eombla  Marot  de  bienfaits.  Marot  accompagna  le  roi  *  qui  fit 
un  voyage  a  Lyon ,  afio  de  passer  en  Italic  aussitot  que  les 
circonstances  exigeraient  sa  pr&ence.  11  adressa ,  avant  de 
quitter  Paris ,  aux  dames  de  la  conr ,  de  galans  adicux  dont 
les  derniers  vers  attestent  que  l'absence  n'avait  pas  encore 
Steint  son  amoar  poor  la  reine  de  Navarre. 

Marot  resta  a  Lyon  jusqu'au  traite*  de  Nice  ,  conclu  le 
18  juio  i538  par  les  soins  du  pape  Paul  III«  Sa  muse  ac- 
cuefllit  par  un  cbant  de  joie  cette  treve  si  impatiemment 
attendue ,  qui  promettait  dtx  annees  de  paix  a  la  France ,  ap- 
pauvrie  par  une  guerre  longue  et  sanglante.  Trois  ans  apres  t 
Fempereur  et  Francis  Ier  avaient  repris  les  armes ,  et  lltab'e 
englontissait  nos  trlsors  et  nos  annees.  Marot ,  dnrant  le  s£- 
jour  qu'il  fit  a  Lyon ,  eut  a  se  louer  de  l'aimable  politesse  Aes 
babitans  de  cette  ville.  II  fut  requ  avec  le  m6me  empresse- 
ment  qu'ä  son  retour  de  Ferrare;  il  faisait  les  dllices  des 
plus  brillantes  soci&ls.  II  alla  saluer  M.  de  Villeroi ,  cbex 
qui  il  avait  &6  page.  Ce  seigneur  le  re$ut  avec  une  bonte* 
qui  l'engagea  ä  lui  dldier  le  Temple  de  Cupido ,  qu'il  avait 
composl  antrefois  a  sa  demande.  Marot  se  lia  avec  Etienne 
Dolet ,  fiuneux  imprimeur  de  Lyon ,  qui  avait  recberche'  son 
amitil,  lorsqu'il  passa  par  cette  ville ,  en  i536.  Dolet,  nourri 
des  chefs-d'ceuvre  de  l'antiquitl,  reuisissait  egalement  en  prose 
et  en  vers  ,  en  latin  et  en  firancais ;  admirateur  entbousiaste  de 
Marot ,  il  brAlait  d'entretenir  avec  lui  un  commerce  de  litte*- 
rature ;  ardent  partisan  de  la  reTonne ,  il  eHait  porte*  a  s'atta-n 
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eher  a  tut  bomme  pers&ut£  long-tems  pour  ses  opinions 
religieuses.  Gelte  liaiton  dailleurs  pouvait  lui  procurer  de 
grands  avantages;  Marot  pouvait,  en  le  cbargeaut  de  l'im- 
pression  de  ses  ouvrages  ,  aecroitre  sa  förtune.  Voila  comme 
de  vils  motifs  dlnteret  se  melent  aux  plus  nobles  sentimensf 
Ces  deux  amis  ne  le  füren t  pas  long~tems.  Etienne  Dolet  fit 
sortir  de  ses  presses  une  Iditioii  des  CEuvres  de  Marot ,  exe~ 
catee  sous  les  yeux  de  Fauteor.  Celle  Edition,  dont  le  jn&ite 
est  la  correction  du  texte  et  ('ordre  dans  lequel  les  pieces 
Sont  classies  9  est«augnientee  d'un  grand  norabre  de  polsies 
in^dites ,  et ,  entr'autres, , '  d'une  cinquantaine  d'Etrennes  a  Ja 
louange  des  dames  de  la  eour.  La  plupart  de  ces  Etrennes  * 
qui  parurent  au  eouunencement  de  r*nnle  i538,  ren&nnent 
dans  un  cadre  tr^s-^troit  une  pens£e  gracieuse  oa  une  saillie 
piquante ;  il  n'oublie  pas  Diane;  il  loi rappeile,  dans  l'Etrenne 
qu'il  lui  adresse,  qu'elle  est  ä  son  aatomne,  Quelle  injure 
pour  unefenune  coquette!  Cette  Edition  fat  suivie  d'une  aatre. 
Säiastien  Grypbtus  la  rtimprima,  augmentäe  de  po&ies  nou* 
vellea  et  revue  par  Marot.  Les  deux  6ditions  que  Ton  publia 
Tannie  suivante  a  Paris  ,  cbea  Antoine  Bonqem&re,  et  ä 
AnTers«  cbea  Jean  Stiels ,  fureat  copiees  sur  Celles  de  Gry-* 
pbius. 

Marot,  en  partant  de  Lyon,  emporta  les  regrets  de  tous 
ceux  qui  avaient  conou  les  gräces  de  son  talent  et  l'ame'niU 
de  son  caraetäre ;  il  revint  a  Paris  avec  le  roi  ,  a  qui  le  traitä 
de  Nice  avait  rendn  1'espoir  de  faire  fleorir  son  royaume. 
Marot  vecut  tranquille  £  la  cour  jusqu'eo  i543;  du  jnoins  on 
ne  vencontre  dans  cet  Intervalle  aueun  eXnement  remar- 
qtiabk.  Ce  vioknt  amour  qn'ii  avait  long-tems  nourri  pour 
la  reine  de  Navarre ,  aenthle  s^toe  tont-a^fcit  Steint;  sa  lyra 
ooblie  un  nom  qn'elle  avait  taot  de  bis  si  tendreinent  r&« 
p<t4 ;  Anne  est  exUde  de  ses  ws,  «ans  doule  die  lltait  <|a 
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son  coeur.  L'absenoe  est  h  Lette  de  1'ajaour;  quel*  sennens 
ne  sont  pas  eflace«  par  une  Separation  de  deux  annee* !  Au- 
jourd'hui  la  plu«  beroique  fidlbtl  ne  subit  pas  une  epreuve 
de  deux  mois.  Marot ,  fatigue  de  Famour  mltapbysique ,  se 
iivra  tout  entier  ä  b  po&ie.  L'aaour  avait  pourtant  inspirl 
ses  plus  agreables  vers;  si  Marot  euA  ooBsuhe  son  latent,  ii 
n'eut  jamais  toucbe  d'un  doigt  profane  la  lyr*  de  David ,  et 
fl  eut  laSsae1  boadir  tn  b&reu  et  en  mauvab  latio  les  mon- 
fOgnes  comme  Ses  agneaux. 

Cberi  du  roi  et  de  la  conr ,  il  eÄt  coull  des  jours  paislfales 
dans  sa  patrie,  an  miiiea  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  s'il 
n'avait  pas  encore  aspird  au  titre  de  cbef  de  parti.  L'expe- 
rience  aurait  dA  pourtant  le  corriger.  II  savait  que  les  moines  le 
ibaissaient;  il  avait  echappe*  trois  fois  au  bucber  cathoBque. 
Quelle  imprudence  de  reveiller  tant  de  haines  puissante* 
contre  lui ,  d'exposer  son  repos ,  sa  vie ,  pour  phire  ä  un 
caprice  du  roi  t  Pourquoi  beurter  de  front  les  prejug&  de  son 
steck  ?  Que  ne  laissait-il  reposer  dans  leur  mauvaise  traduc- 
tton  latine  les  Iternelles  lamentations  du  saint  roi  propbete 
qoi ,  pour  l'expiation  de  l'adultere  commis  avec  Betbsabee , 
▼it  mourir  vingt  mille  de  ses  sujets ,  et  psalmodia  sur  sa  harpe 
de  beaux  cantiques?  La  cour  de  Rone  avait  intertt  ä  ne  pas 
mettre  les  fivres  saints  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Le 
clerge"  e"tait ,  comme  les  anciens  pr£ires  egyptiens ,  seul  depo- 
sitaire  de  la  religion.  Le  peuple  stupide  croyait,  adorait  et  se 
taisait ;  des  peines  severes  mena^aient  ceux  qui ,  ne  sacbant 
ni  rblbreu ,  ni  le  latin,  ni  le  grec  ,  voulaient  s'instruire 
des  dogmes  du  cbristianisme  dans  des  livres  ecrits  en  langue 
vulgaire.  Ces  mesures  despotiques  ,  adoptles  par  Fintote- 
rance,  entretenaient  la  barbarie.  La  R&örme ,  ä  laquelle  une 
sage  pi&£  avait  presioM,  permit  de  prier  Dieu  dans  toutes  les 
langues.  En  effet,  il  £tait  assei  ridicule  qu  un  chr&ien  fftt 
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force*  de  marmotter  des  paten6tres  latioes  qu'il  n'entendait  pas. 
L'lglise  catholique ,  afin  de  prouver  que  dire  la  messe  en 
firanqais  £tait  une  her^sie  ,  avait  des  buchers  et  d'autres  argu- 
mens  peremptoires.  Les  protestans  ne  persistaient  pas  moios 
ä  soutenir  qu'il  importait  peu  que  le  Credo  fut  dit  en  francais 
ou  en  chinois.  Vers  Fannie  i53g,  Calvin,  par  la  bouche  de 
plusieun  savans,  ses  proselytes,  et  surtout  du  ceiebre  Vatable  % 
engagea  Marot  ä  donner  un  versione  des  Psaumes  que  Ton  püt 
substituer  au  chant  grlgorien.  Marot,  toujours  zele  partisan 
de  la  reTormation ,  s'empressa  de  r^pondre  au  desir  de  son 
ami ,  et  la  plume  qui  avait  peint  si  gaiment  les  amours  d'Alix 
et  de  Martin ,  reproduisit  en  vers  penibles  les  tristes  motets 
de  David. 

Marot,  aide*  des  conseils  de  Vatable,  qui  confrontait  la 
vulgate  et  les  septante  avec  le  texte  hlbraique ,  traduisit  trente 
Psaumes  qu'il  prlsenta  au  roi.  «  Dieu ,  ce  pere  plein  de  mi- 
»  sericorde ,  dit  un  gentilhomme  nomine*  Villemadon ,  dans 
»  une  lettre  a  Catherine  de  M£dicis  ,  meit  au  cueur  du  feu 
»  roy  Franqoys  d'avoir  fort  agreables  les  trente  Psalmes  de 

1  Vatable  (Francois) ,  ne*  ä  Gamache ,  petite  ville  de  la  Picardie , 
e*tait  un  des  hommeles  plus  savans  du  siecle  de  Francois  I«*".  Sainte- 
JHarthe  l'appellc  Guastebled.  II  fut  nomine  professeur  de  langue 
lie'braique  au  College  royal.  Cette  langue  lui  e'tait  si  familiäre  qu'il 
comprenait  et  expliquait  les  saintes  Ecritures;ce  qui  n'est  rien  moins 
qu'ais&  Cependant  la  Sorbonne  eut  l'honne^ete'  de  condamner  les 
notes  que  Vatable  avait  mises  pour  l'intelligence  de  la  Bible.  En 
effet ,  les  veridiquet  bistoriens  qui  ont  ecrit  l'histoire  du  peuple  juif, 
etaient  inspire's,  et  il  est  bien  fou  dMclaircir  ce  que  le  Saint-Esprit 
a  laisse  d'obscur.  Un  fait  qui  paratt  a  notrc  faible  humanite' ,  bizarre, 
grotesque  ou  mämc  impossible,  n'en  est  pas  moins  sacre*  dans  les 
cbroniques  judaiques.  Vatable  e'tait  aussi  verse-  dans  les  langues  grec- 
que  et  latine.  II  donna  une  traduction  latine  de  plusieurs  ouvrages 
d'Aristote.  II  mourut  en  i547* 
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»  David ,  avec  l'Oraison  Dominicale,  la  Salutation  Angeüqoe 
»  et  le  Symbole  des  Apostres ,  qoc  feu  Clement  Marot  avoit 
»  translatei  et  traduktx  et  dediei  ä  sa  grandeur  et  majestA 
»  Laquelle  commanda  audict  Marot  presenter  le  tout  ä  l'em- 
»  pereur  Charles  Quint,  qui  rezent  bentgnement  ladicte 
»  translation ,  la  prisa  et  par  pareUes  et  par  present  'de  dem 
»  cents  doublons  qu'il  donna  audict  Marot,  luy  donnant aussi 
»  conrage  d'achever  de  traduire  le  reste  desdictz  Psalmes ,  et 
b  le  priant  de  lui  envoyer  le  plus  tost  qu'il  pourroit  Conftte- 
»  mini  Domino  ,  quoniam  bonus ,  d'autant  qu'il  l'aymoit.  » 
Ces  trente  psaumes  furent  bientot  connus  a  la  cour.  Theo- 
dore de  Beze  dit  qu'ils  furent  imprim^s.  L'empressement avec 
Jequel  ils  farent  Ins  alarma  la  cohue  thlologique.  Les  moines , 
qui  d&estaient  Marot,  pousserent  des  cris  sin  ist  res;  les  devote 
s'hnaginerent  que  la  religion  e^tait  menacee  d'une  ruine  totale ; 
on  traduisait  les  Psaumes  1  la  Sorbonne ,  qne  Marot  avait  ose 
denoncer  au  roi  comme  ignorante,  salua  le  jonr  de  b  ven- 
geance  avec  la  pieuse  joie  que  montraient  les  Juifs  si  deux , 
si  humains ,  qui  demandaient  ä  Dieu  la  grace  d'ecraser  rar  la 
pierre  les  nouveau-nls  de  leurs  ennemis.  Les  Psaumes  furent 
declar£s  gravement  hertäques ,  et  ce  beau  jugenent  fut  com- 
munique*  au  roi ,  afin  qu'il  y  donnat  sa  sanction. 

La  Sorbonne  porta  une  seconde  fois  sesplaintes  au  pied  du 
tr6ne  ;  eile  eut  soin  de  glisser  dans  sa  requete  quelques  mots 
de  la  puissance  du  pape,  ä  qui  Dieu  avait  permis  de  deposer 
les  rois ;  refuser  de  lui  oLlir ,  c'&ait  s'exposer  a  sa  vengeance ; 
les  foudres  de  l'eglise  avaient  souvent  trappe1  des  t&tes  cou- 
ronnees.  Fran^ois  Ier ,  qui  avait  dlja  excite*  les  murmures  du 
clerge* ,  en  soutenant  secretement  la  ligue  des  protestans  de 
Smalkalde ,  craignait  qu'il  ne  se  portät  a  des  exces  que  le  peuple 
regardait  encore  comme  sacrls.  Sa  croyance  Itait  suspectle , 
malgre*  les  e'dks  rigoureux  qu'il  avait  mis  en  vigueur  contre 
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les  relbrmls.  La  Sorbonne  condamnait  la  traduction  fran$aise 
des  Psaumes  de  David;  il  ne  crut  pas  devoir  s'obstiner  ä 
l'approuver ;  la  Sorbonne ,  les  moines  ,  les  cagots ,  tout  un 
parti ,  a  la  tÄte  duquel  e"tait  Diane  ,  dcmandait  que  Ton  punit 
le  poete  herltique ;  il  se  garda  bien  de  loi  conserver  sa  pro- 
tection ;  le  politique  ne  coonatt  que  ses  inteVdts.  Diarot  allait 
itre  Hvr£  a  ses  ennemis,  Je  cachot  &ait  ouvert,  le  bucher 
allait  s'allumer ;  il  n'attendit  pas  un  jugement  qoi  ^tait  portl 
d'avance ,  el ,  avant  que  l'inquisition  lancät  conftre  lui  Farrdt 
fatal  ,  il  abandoima  la  France ;  il  ne  devait  plas  y  rentrer  !  II 
ß'eafait  ä  Gen&ve ,  oü  Calvin  l'appelait  depuis  long-tems.  Tons 
les  bras  s'ouvrirent  pour  le  recevoir.  Les  perslctitions  qu'il 
avait  enes  a  soufirir  l'avaient  renda  eher  a  la  Rlforme.  11  ätait 
enfin  sur  nne  terre  amie ,  chez  un  peaple  de  freres  ,  ä  Tabri 
de  la  haine  des  moines  et  des  flammes  da  bucher.  II  ne  sut 
pas  yiyre  heureux  et  tranqnille  dans  la  retraite  on  son  errante 
fbrtune  l'avait  jete\ 

i54-3— 1544-  11  continua,  ä  la  sollioitation  de  Calvin,  la 
tradaction  des  Psaumes;  il  en  tradaisit  vingt,  qoi  furent  reuni* 
aux  trente  premiers  dans  one  Edition  publiee  par  les  soins  de 
Calvin.  Ce  ministre  la  destina  ä  l'usage  de  sa.secte ,  et  la  fit 
preclder  d'une  preTace  ingenieuse  ,  degagee  de  tontes  les  sub- 
tilites  thlologiques.  Marot  n'ltait  rien  moins  qne  pieux.  II 
s'etait  attach£  aux  nouvelles  doctrines  par  caprice  et  parce 
qu'elles  lui  offraient  une  plus  grande  liberte* ;  sa  conduite  n'en 
Itait  pas  plus  reguliere;  a  Geneve  comme  a  Paris ,  il  se  mo- 
quait  des  choses  les  plus  divines ;  il  abordait  en  riant  les 
mysteres  les  plus  redoutables;  les  Psaumes,  donft  il. avak  en- 
trepris  la  traduetion  avec  degout ,  ne  l'accoutumaient  pas  a  la 
deVotion.  II  quittait  souvent  David  pour  une  courfisane  ,  et 
onbhait  le  verbiage  du  psahniste  au  milteu  des  fimiees  dn  vin 
et  des  brayantes  orgies.  Sa  conduite  licencietate  indisposait 
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contre  loi  se*  amis  les  plus  *ll& ,  lorsqu'un  Ivlnement  dont 
les  dltails  sont  incertains  le  forca  de  sortir  de  Geneve. 

Uoe  liatson  adulttre,  qu1Ü  entretenait  avec  la  femme  de 
sod  böte ,  fut  d^c ouyerte.  L'adultere  Itail  puni  de  mort  a 
Geneve.  La  loi  n'est  plus  aussi  rigqureuse  aujourd'bui  ;  on 
se  lasserait  bkntöt  da  puoir.  Uoe  femme  cst-dle  donc  forde 
d'aimer  ua  boratne  ba&sable,  parte  qu'il  se  nomme  son  mari? 
C'est  une  questien  quc  Ton  n'a  pas  d£cid&*  Beaucoup  de 
victimes  du  mariage  tiennent  pour  la  negative.  Marot,  qui* 
suivant  ses  priocipes ,  n'avait  pas  respecte'  lc  noeud  conjugal, 
paya  bien  eher  ua  plaisir  dtfendu-  L'lpoux ,  peu  (amiliarisl 
avec  ces  fcgers  inconvlniens  de  rhymen ,  avait  donne'  trop 
d'eclat  a  cette  afiaire  pour  que  le  coupable  füt  renvoyl  ab* 
sous ;  Marot  fut  eondamul  &  £tre  peodu.  Cette  senience  eAt 
M  ex4cut£e ,  si  Calvin  n'eüt  employl  son  credit  ä  (äire  com- 
muer  la  peine.  Marot  fut  fouettl  dans  les  carrefours  de  Ge- 
nive.  Le  pauvre  bomme !  il  avait  feit  un  sot !  crime  innp- 
cent  l  comblen  de  gens  dans  notre  siecle  meriteraient  d'elre 
fouette* !  II  s'estima  heureux  d'&happer,  a  ce  prix,  a  une 
mort  infame.  Le  premier  usage  qo'il  fit  de  sa  liberte'  fut  de 
s'Öloigner  de  Gen&ve,  tdmoin  de  son  buroiliation ,  et  de 
passer  en  Piemont. 

Le  Piemont  appartenait  alors  a  la  France ;  Marot  pouvait 
£tre  inqui&l.  Mais  les  g&ieraux  qui  coromandaieot  pour  le 
roi ,  enrent  piti£  du  malheüreux  poete ,  et  l'engagärent  m£me 
a  fixer  son  s^jour  dans  leur  gouvernement,  Marot  se  confia 
a  leurs  premesses.  Le  Pkbnont  £tait  une  province  de  France  , 
H  n'ltait  plus  exifc !.....  Cet  amour  de  la  patrie ,  qui  semUait 
croitre  dans  Finfortune,  Tembrasa  jrisqu'a  sa  mort  Son  insou- 
dance  ne  hii  permit  pas  de  connaUre  soa  affligeante  Situation  , 
et,  si  quelques  larmes  mouilterent  ses  yeux*  c'est  le  souvenir 
de  la  France  qui  les  fit  couler.  II  ebereba  dans  la  d^bauebe  la 
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plus  effWn^e  1'oubli  de  ses  chagrins.  Les  exces  de  toui  genre , 
auxquels  il  se  livrait  depuis  sa  jeunesse ,  avaient  affaibli  ses 
forces ;  le  moral  s'en  ressentit ;  on  retrouve  ä  peine  quelques 
faibles  Itincelles  de  son  beau  glnie  dans  le  fatras  thlologique 
qu'il  rima  plniblement.  II  est  vrai  que  sa  muse  gracieuse  et 
folatre  ne  sut  jamais  emprunter  l'austere  gravite*  des  sujeto 
pieux  ,  et  Jlsus-Christ  remplacait  tristement  l'amour  et  Diane 
dans  ses  rers.  Sa  lyre  cependant  rendit  encore  de  doux  sons: 
c'ltait  le  cbant  du  cygne. 

Qu'il  e*tait  affreux  le  sort  de  Marot!  religio  dans  un  pays 
ä  moitie*  barbare ,  sans  amis  !.....  C1est  dans  le  malheur  qu  on 
a  besoin  d'un  ami !  II  s'elait  lie*  avec  quelques  bons  paysans 
pilmontais  que  sa  funeste  ceilbrite*  avait  touchls.  Leur  naive 
familiarite' ,  leur  rtistique  bonhomie  suffisaient-elles  a  un  bei- 
esprit  de  la  cour  de Franqois  1er ?  Les  secours  qu'ils  offirirent 
a  Marot  l'emp6cherent  de  mourir  de  faim.  Marot  Itait  rlduit 
a  l'indigence;  depuis  sa  fuite  ä  Gerieve ,  on  lui  avait  Ate*  son 
emploi  de  valet-de-chambre  du  roi ;  la  reine  de  Navarre  Favait 
aussi  abandonne*  ,  et  l'avait  fait  rayer  de  dessus  Tltat  de  sa 
maison;  ses  amis  lui  envoyerentquelque  argent,  quifut  bientftt 
follement  dissipl.  Sa  gaitc*  cependant  ne  s'effrayait  pas  du 
triste  avenir  dont  le  destln  le  menaqait ;  l'esperance  lui  souriait 
encore.  11  demandait  au  ciel  le  bonheur  ,  le  repos...  le  ciel 

entendit  sa  priere.....  il  obtint  le  repos le  bonheur?  le 

savons-nous?  Sa  voix,  avant  de  s'e'teindre  pour  toujours  ,  ap- 
plaudit  ä  la  gloire  de  la  France ;  dejä  languissant ,  il  alla  vi- 
siter le  cbamp  de  bataille  de  Cerisolles ,  oü  ^taient  entassls 
quinze  mille  bommes  de  l'armee  de  l'empereur ;  son  coeur  battit 
ä  ce  spectacle,  et  il  remercia  Dieu  et  le  duc  d'£nghien.  O  Marot ! 
tu  aimais  ta  patrie  plus  que  ces  llgions  de  moines  qui  l'enva- 
hissaient,  plus  que  ces  fanatiques  qui  l'inondaient  de  sang , 
et  pourtant  tu  &ais  exile* !  Marot  mourut  a  Turin ,  au  mois 
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de  septembre  i544..S*Gmme,  $es  enfans  ne  recueillirentpas  ses 
dcrniers  soupirs ;  ses  amis  ne  baignerent  pas  de  larmes  son  lit 
funeYaire ;  il  n'entendit  pas, au moment  d'expirer ,  des  plaintes 
et  des  sanglots ;  un  pr&tre  ,  sans  doute  ,  ne  vint  pas ,  a  son 
agonie *  Fobse'der ,  le  toonnenter  de  sermons  inutiles  ;  Marot 
ötait  pauvre,  des  b^ritiers  ayides  ne  se  disputerent  pas  la 
paille  snr  laquelle  gisait  son  corps  glacl.  Marot  mourut  seul , 
dans  la  misere ,  sous  un  ciel  Itranger ,  loin  des  baisers  d'un 
fils  et  des  adieux  de  ses  amis  £plor£s.  Marot  mourot  seal ! 
mais  non ;  la  gloire  assista  a  son  beure  suprdme ;  la  gloire  posa 
une  couronne  sur  son  front  pale ,  et  lui  montra  les  cieux.  Le 
mortel  obscnr  redoute  la  mort ;  il  legue  a  la  terre  une  cendre 
ignorle  ;  en  tombant  dans  l'lternite' ,  il  laisse  a  peine  un  Sou- 
venir d'un  instant.  Mais  Fbomme  qu'ont  illustre*  de  grandes 
actions ,  des  vertus  sublimes  ,  des  ouvrages  Itincelans  de 
g&rie,  avec  quelle  joie  il  entre  dans  la  tombe,  entoure*  de 
Fadmiration  de  la  postlrite* ;  il  ne  meurt  pas !  Marot ,  dejä 
couyert  des  ombres  du  trepas ,  rlp&ait  d'une  voix  monrante : 
Je  suis  ünmortel ! 

Des  que  Marot  eut  cess£  de  vivrc ,  la  France ,  qui  semblait 
Favoir  oublil ,  se  glorifia  de  lui  avoir  donnl  le  jour.  Fran- 
cis Ier  et  toute  sa  cour  le  regretterent ;  Marguerite ,  qui  lui 
avait  retire'  mdme  son  amitte* ,  se  reproeba  son  ingratitude ; 
tous  les  poetes  consacrerent  des  vers  a  son  lloge  :  c'elaient 
quelques  fleurs  que  Ton  jetait  sur  son  torabeau.  La  baine  de 
ses  ennemis  s'apai&a ;  ses  Psaumes ,  qoi  avaient  appell  Fana- 
tbeme  sur  sa  Ute ,  furent  admir£s  ouvertement,  imkls  ' , 

1  Theodore  de  Beze ,  a  la  sollicitation  de  Calvin  ,  traduisit  cent 
Psalmes  de  David ,  qui  furent  iraprime's  ä  Geneve ,  au  profit  des 
povres  rtfugiez.  Cette  version  ,  qui  fut  aceucillie  avec  enthousiasme 
partous  les  reTornufe,  ne  parut  en  France  qu'en  i563. 
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mis  en  musique ,  de^lies  a  an  cardinal  et  imprimes  avec  privilege 
du  roi !  Marot  mort  ae  trouva  plus  de  xoTle.  Sa  patrie  ne  pos- 
s£da  pas  scs  restes.  II  avait  £te*  enterre*  a  Turio  dans  l'eguse 
de  Saint-Jeao ;  son  ami  Lyon  Jamet  loi  eleva  ,  ä  ses  firais , 
un  monument  de  marbre  ,  sur  leqael  il  fit  graver  cette  epi- 
tapfae : 

ley  derant  aa  giron  de  sa  mere 

Gi*t  des  Fraacoy»  1c  Virgile  et  VBomer*. 

Cy  est  coocHe  et  repote  k  Vem^en 

Le  aampmtml  de*  aucais  disaae  ea  t«r>. 

Cy  pst  eetlay  qae  pea  de  terre  cesaTi«  y 

Qoi  toate  Fraace  earieait  de  MB)  atm. 

Cy  dort  aa  mort«  qai  toasjoars  vif  sera  , 

Taat  qae  la  Fraace  ea  Fraacoy«  parlera. 

Brief  |kt  ,  repoM  et  dort  ea  cm  lica  cy 

Cleaieat  Marot  de  Gabors  ea  Qaercy. 

Nous  croyons  qae  Marot  laissa  plusieurs  enfaos.  Le  nom 
de  Michel  Marot  est  seul  veno  jusqu'ä  nous.  II  fut  re$u  page 
che»  Marguerite  de  Navarre,  en  i536.  Peot-£tre  £tait-ce  an 
£i$  natarel ,  ou  da  moins  •  sa  naissance  prec£da  le  mariage  de 
Marot.  Michel  Marot  6tait  un  homme  meVliocre;  nous  l'avons 
dejä  dit ,  le  gSnie  n  'est  pas  kereditaire.  II  s'essaya  quelque- 
fois  en  po&ie ;  ses  vers  sont  pkts  et  iacorrects ;  il  avait  pris 
pour  devise  :  Triste  et  pensif.  Quelques  pieces  de  sa  compo- 
sition  furent  iraprimees  a  Paris,  en   i56o,  avec  les  Con- 
tredictz  de  Nostradamus  d'Antoine  Couillard  du  Pavillon , 
son  ami.  II  fit  un  voyage  a  Turin  pour  recueillir  les  papiers  de 
son  pere,  dont  il  publia  plasieurs  ouvrages  en  i56o.  Le  Pre- 
sident de  Tbou  parle  5  dans  ses  Meaaoires,  d'un  Michel  Marot 
qui  conmandait  dans  une  place  de  Hongrie «  assiegee  par  les 
Turcs.  Nous  n'osons  assurer  que  ce  soit  le  m6me.  Voila  tout 
ce  qu'on  sait  de  Michel  Marot,  qui  ne  se  recommande  a  notre 
Souvenir  par  aucun  autre  titre  que  celui  de  fils  d'un  poete 

celebre. 

P.  L.  N.  de  St.-H. 


L'AUTHEUR  A  SON  LIVRE. 


OsTER  je  veulx  (appproche  toy  raon  livre) 
Un  tas  d*escriptz,  qui  par  d'autres  sont  faictz. 
Or  va,  c'est  faict :  cours  leger,  et  delivre : 
Descharg£  t'ay  d'un  lourd ,  et  pesant  faix. 
S'ilz  fönt  escriplz  (  d'ad venture  )  imparfaictz, 
Te  veulx  tu  faire  en  leur  faultes  reprendre? 
S'ilz  les  fönt  bien,  ou  raieulx  que  je  ne  fais , 
Pourquoy  veulx  tu  sur  leur  gloire  entreprendre? 
Sans  eulx  (mon  livre)  en  mes  vers  pourras  prendre 
Vie  apres  moy,  pour  jamais,  ou  long  temps, 
Mes  ceuvres  donc  content  te  doibvent  rendre : 
Peuples,  et  roys  s'en  tiennent  bien  contens. 


OPUSCULES. 


La  mort  n'y  mord. 


DIALOGÜE 

DE  DEUX  AMOUREUX. 

i5i4* 


le  PREMIER  commcnce  en  chantimL 

MoK  cnenr  est  tout  endormy, 

Resveille  moy  belle : 
Mon  cueor  est  tout  endormy, 

Resveille  le  my. 

LE  SECOKO. 

He,  compaignon. 

1  «  Ce  dialogue  spiritnel  est  un  des  ourrages  les  plus  remarqua- 
bles  de  Clement  Marot.  II  se  distingae  autant  par  la  finesse  des 
details  que  par  la  correction  du  style.  II  paratt  que  c*est  one  piece 
de  sa  jeunesse  $  et  je  suis  tente*  de  croire  que  le  second  interlocuteur 
est  Marot  lui-m4me ,  qui  se  plaint  du  mauvais  suoces  de  aon  coup 
d'essai  en  amoar.  » 

L.  Dupreshot. 

Gette  piece  fut  peut-6tre  composee  dans  la  jeunesse  de  Marot ; 
mais  eile  ne  fut  publice  qu'en  i54<>.  Nous  sommes ,  au  rette,  de 
l'ayis  de  L.  Dufresnoy ;  la  maltresse  dont  se  plaint  le  second  imou- 
reux  ressemble  a  cette  beaute*  farouebe  de  la  Porte-Barbette  ,  arec 
laquelle  Marot  rompt  serieusement  danisa  denxieme  ballade.  On 
veut  que  l'idee  premiere  de  ce  dialogue  soit  prise  de  l'Ode  d'Horace , 
Dome  gratus  crom ;  nous  ne  trouvons  aueune  espece  d'analogie 
entre  ces  deux  ouyrages. 
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LE  PEEMlEft. 

He,  moQ  amy, 
Comment  tc  va? 

LE  SEC05D. 

Corps  bieo  (beao  sire) 
Je  ne  le  le  daignerois  dire 
Sans  t'accoller.  Ca  ceste  eschme: 
De  l'autre  bras  que  je  feschine 
De  fine  force  d'accollades. 

LE  PREMIER. 

Et  pois  ? 

L£  SECONft. 

Et  pois? 

LE  PREMIER. 

Rondeaux,  ballades, 
Chansons,  dizains,  propos  menuz, 
Compte  moy,  qa'ilz  sont  devenuz: 
Se  feiet  jl  plas  rien  de  nouveau  ? 

le  SECOND. 

Si  faict  :  mais  j'en  ay  le  cerveau 
Si  rompu ,  et  si  altere 
Qn'en  effect  j'ay  delibere' 
De  ne  m'y  rompre  plus  la  teste. 
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LS  PREMIER. 

Pourquoy  cela? 

LB  SECOWD. 

Que  tn  es  beste: 
Ne  s^ais  tu  pas  bien ,  qu'il  y  a 
Plus  d'un  an,  qu'amonr  me  IIa 
Dedans  les  prisons  de  m'amye  ? 

LE  PREMIER. 

Est  ce  encor  de  Barthelernye 
La  blondelette? 

LE  SECOKD. 

Et  qui-donc? 
Ne  s^ais  tn  pas ,  que  je  a'eaz  onc 
D'elle  plaisir  :  ny  nn  seul  bim  ? 

LE   PREMIER. 

Nenny  vrayement  je  n'en  s^ay  rien : 
Mais  si  tu  m'en  eusses  parle  , 
Ton  afiaire  en  fast  mieulx  alll. 
Groy  moy ,  que  de  tenir  les  choses 
D'amours  si  couvertes,  et  closes, 
II  n'en  vient  ,  que  peine ,  et  regret 
Vray  est,  qu'il  fault  estre  secret, 
Et  seroit  Fhomrae  bien  coqnart , 
Qui  youldroit ,  appeller  un  quart : 
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Mais  en  effect  il  fault  un  tiers. 
Demande  a  toos  ces  vieilz  routiers, 
Qui  ont  este  vrays  amoureux. 


LE  SECOND. 


Si  est  un  tiers  bien  dangereux, 
S'il  n'est  amy  Dieu  sgait  combien. 


LE  PREMIER. 


He  raon  amy,  choisy  le  bien  : 
Et  quand  tu  l'auras  bien  choisy , 
Si  ton  cueur  se  trouve  saisy 
De  quelque  ennuyeuse  tristesse , 
Oo  bien  d'une  grande  liesse , 
A  Famy  te  deschargeras , 
Sgais  tu  comment  t'allegeras  ? 
Tout  ainsi  par  le  sang  sainct  George 
Comrae  si  tu  rendois  ta  gorge 
Le  jour  d'un  caresme  prenant. 

LE  SECOND. 

II  fault  donc  mieulx  des  maintenaot, 
Que  je  t'en  compte  tout  du  long : 
N'est  ce  pas  bien  dict  ? 

LE   PREMIER. 

Or  lä  donc. 
Mais  pour  ce,  que  je  suis  des  vieux 
En  cas  d'amours ,  il  vauldra  mieulx , 
Que  les  demandes  je  te  face, 
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Combien ,  de  qui ,  cn  qoelle  place  f 
Des  refuz ,  des  parolles  franches , 
Des  circonstances ,  et  des  branches  f 
Et  des  rameaux  :  car  les  ay  tous 
Aprins  de  mes  compaignons  doulr, 
Allant  avec  eulx  h  la  messe. 
Or  vien  $a,  compte  moy,  quand  est  ce, 
Que  premierement  tu  l'aymois  ? 

LE  SECOND. 

II  y  a  plus  de  seize  moys , 
Voyre  vingt ,  sans  avoir  jouy. 

LE  PREMIER. 

L'aymes  tu  encores? 

LE  SECOND. 

Ouy. 

LE   PREMIER. 

Tn  es  un.fol.  Or  de  par  Dieu, 
Comment  doy  je  dire  ?  en  quel  Heu 
Fut  premier  ta  pensee  esprise 
De  son  nmour? 

LE   SECOND. 

En  une  eglise  ' , 


1  C&aitalorsa  lVglise  que  se  formaient  les  intrigues  amoureusei. 
Voyez  les  notes  de  la  cfeuxieme  epttre  du  Coq  ä  i'Asne. 
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La  coramencay  mes  passlons. 

LE   PREMIER. 

Voyla  de  mes  devotions  : ' 
Et  quel  jour  fut  ce? 

LE  SECOND. 

Par  sainct  Jaques 
Ce  fut  le  propre  jour  de  Pasques , 
(  A  bon  jour  bon  ceuvre. ) 

LE   PREMIER. 

Et  comment  ? 
Tu  venois  lors  tout  freschcraent 
De  confesse,  et  de  recevoir 

LE   SECOND. 

II  est  vray  :  mais  tu  dois  s^avoir, 
Que  tousjours  ä  ces  grans  journees 
Les  femmes  sont  mieulx  attournees , 
Qu'aux  autres  jours  :  et  cela  tente. 
O  mon  Dieu  qu'elle  estoit  contente 
De  sa  personne ,  ce  jour  lä  : 
Avecques  la  grace  qu'elle  a , 
Elle  vous  avoit  un  corset 
D'un  fin  bleu ,  lasse  d'un  lasset 

1  «  Nul  autre  n'ayait,  ayant  Marot ,  donne*  des  modelet  de  ce 
ton  natural  et  franc  ,  que  La  Fontaine  a  si  bien  imite'  depui»,  » 

(Note  de  l'edition  stereotype.) 
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Jaolne  qu'elle  avait  faict  expres. 
Elle  vous  avoit  pois  apres , 
Mancherons  d'escarlatte  verte , 
Robbe  de  pers  large,  et  ou verte, 
(J'entens  a  l'endroict  des  tetins) 
Chausses  noires ,  petis  patins  9 
Linge  blanc ,  ceincture  houppee, 
Le  cbapperon  faict  en  pouppee , 
Les  cbeveulx  en  passesillon, 
Et  Poeil  gay  en  esmerillon, 
Soupple,  et  droicte  comme  une  gaule: 
En  effect  sainct  Fran^oys  de  Paule ! , 

1  Saint  Francois  de  Paule ,  fondatour  de  l'ordrc  des  Minimes , 
Itaitne'en  i4*6,  a  Paule,  ville  de  Calabre.  II  pr£cbait  sans  cesse 
l'humilile* ,  et  charite  e'tait  sa  devise.  L'bumilite' ,  c'est  une  belle 
chose !  Les  papes  s'appelaient  serviteurs  des  setviteurs  de  Dieu ,  et 
traitaieut  les  rois  comme  des  esclaves!  La  religioo  cbretienne  a  e'te' 
etablie  par  de  pauvres  pecheurs  qui  ont  e'te*  reniplace's  par  de  riches 
tyrans  ecclesiastiques !  Saint  Francis  donna  le  nom  de  Minimes  a 
son  ordre ,  afin  de  ne  pas  porter  ombrage  a  la  cour  de  Rome ,  et 
e'veiller  la  Jalousie  des  autres  ordres  religieux.  Louis  XI ,  qui  assas- 
sinait  et  marmottait  des  ave,  appela  ce  saint  homme  a  sa  cour , 
dans  Pespoir  d'obtenir  de  ses  prieres  une  guirison  qu'il  n'attendait 
plus  des  me'decins.  Ce  prince  fit  bätir  en  France  des  courens  de 
Minimes ,  et  Francois ,  que  Ton  payait  bien ,  promettait  au  roi 
moribond  la  sante*  et  surtout  le  paradis.  Ces  promeäses  ne  coutent 
ricn.  Ce  saint  mourut  en  1 507 ,  et  fut  canonise'  par  le  pape  Leon  X 
en  i5ig.  Son  corps  incorruptible ,  que  Ton  conservait  au  couvent 
du  Plessis-lez-Tours ,  fut  brule*  par  les  he're'tiques  en  i55a.  Nean- 
moins ,  on  vit  cc  corps  renattre  de  ses  cendres  comme  le  phe'nix ; 
Rome ,  Genes ,  Boulogne  et  plusieurs  autres  villes  ,  se  vantaient  de 
ler  un  saint  Francois  de  Paule. 
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Et  le  plus  sainct  Italien 
Eust  estl  prins  en  son  lien, 
S'i  la  veoir  se  fust  amuse. 

LE  PREMIER. 

Je  te  liens  donc  poar  excusl 
Pour  ce  jour  lä  :  que  fuz  tu? 

LE  SECOND. 

Pris. 

LE   PREMIER. 

Quel  visage  euz  tu  d'elle  ? 

LE  SECOND. 

Gris. 

LE   PREMIER. 

Ne  te  rit  eile  Jamals  ? 

LE  SECOND. 

Point. 

LE  PREMIER. 

Que  veulx  tu  estre  ä  eile  ? 

LE  SECOND. 

Joinct. 

LE   PREMIER. 

Par  manage ,  ou  autrement : 
Lequel  veulx  tu  ? 
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LE  SEüOKD. 

Par  mon  serment 
Tons  deux  aont  bona,  et  si  ne  s$ay: 
Je  l'aymerois  mieulx  k  Pessay, 
Avant  qu'entrer  en  manage. 

LE   PREMIER. 

Touche  lk,  tu  as  bon  courage, 
Et  si  nest  point  trop  degoustl, 
Tu  l'auras ,  et  d'autre  costl 
On  m'a  dict,  qu'elle  est  amyable, 
Comme  un  mouton. 

LE  SECOKD. 

Elle  est  le  diable: 
C'est  par  sa  teste  que  j'endure: 
Elle  est  par  le  corps  bien  plus  dure, 
Que  n'est  le  poraraeao  d'une  dague. 

LE   PREMIER. 

C'est  signe  qu'elle  est  bonne  bague , 
Compaignon. 

LE  SECOND. 

• 

Voycy  uu  mocqueur. 
J'entens  dure  parmy  le  cueur  : 
Car  quant  au  corps  n'y  touche  mye : 
Des  que  je  l'appelle  ni'amye  : 


l4  DIALOGUE 

Yostre  amye  n'est  pas  si  noire, 
Faict  eile.  Vous  ne  s^auriez  croire , 

* 

Comme  die  est  prompte  ä  roe  desdire 
Du  tout. 

IE  PREMIER. 

Ainsi  ? 

LE  SECOND. 

Laisse  moy  dire. 
Si  tost,  que  je  la  veulx  toucher, 
Ou  seulement  m'eu  approcher, 
C'est  peine ,  je  n'ay  nul  credict : 
Et  s$ais  tu  bien  qu'elle  me  dit  ? 
Un  fascheux,  et  vous  c'est  tout  un  : 
Vous  estes  le  plus  importun , 
Que  jamais  je  vey,  En  effect 
J'en  vouldrois  estre  ja  deffaict> 
Et  m'en  croy. 

LE  PREMIER. 

Que  tu  es  belistre:  , 
Et  n'as  tu  pas  ton  franc  arbitre 

Pour  sortir  *d*ou  tu  es  entr£  ? 

>  i         «* 

LE  SECOND. 

Arbitre ,  c'est  bien  arbitrl  : 

Je  le  veulx  bien,  mais  je  ne  puis. 

Bien  un  an  Tay  laissee,  et  puis 
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J1ay  parte  aux  iEgyptiennes 

Et  aux  sorcieres  anciennes  , 

D'y  chercher  jusque  au  deraier  poinct 

Le  moyen  de  ne  l'aymer  point : 

Mais  je  ne  m'en  puis  descoiffer. 

Je  pense  que  c'est  un  enfer, 

Dont  jamais  je  ne  sortiray. 


LE  PREMIER. 


Par  mon  ame  je  te  diray , 

Puis  qu'il  n'est  pas  en  ta  puissance , 

De  la  laisser ,  sa  jouyssance 

Te  seroit  une  grand'  recepte. 


le  seconp. 


Sa  jouyssance?  je  Faccepte  : 
Amenez  la  moy  x. 


LE  PREMIER. 


Non  :  attens. 
Mais  affin  que  ne  perdons  temps , 
Compte  moy  cy  par  les  menuz 
Les  moyens  que  tu  as  tenuz 
Pour  parvenir  a  ton  aflaire  : 


1  Marot ,  apre«  avoir  inoaudit  la  m6me  cruelle ,  datis  sa  deuxieme 
bailade ,  dit  a  PArnour  r 

Livr»  H  moy.cn  •■  Met  tol|e  nfao. 
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LE  SECOND. 

J'ay  feiet  tont  ce  qu'on  sgauroit  faire 
J*ay  souspire,  fay  faict  des  cm, 
J'ay  envoye  de  beaolx  escriptz, 
J'ay  danse  ,  et  ay  faict  gambades , 
Je  loy  ay  tant  donne  d'oeillades  f 
Que  mes  yeulx  en  sont  tous  lassez. 

LE  PREMIER. 

Encores  n'est  ce  pas  assez. 

LE   SECOND. 

•Tay  chantt? ,  le  diable  m'emporte , 
Des  nuietz  cent  foys  devant  sa  porte, 
Dont  n'en  veult  prendre  qu'ä  tesmoings , 
Trois  potz  ä  pisser  poor  le  moins , 
One  sur  ma  teste  on  a  cassez. 

LE   PREMIER. 

Encores  n'est  ce  pas  assez* 

LE   SECOND. 

Quand  eile  venoit  au  moustier  f 
Je  l'attendois  au  benoi stier 
Pour  loy  donner  de  Teau  beneiste : 
Mais  eile  s'enfuyoit  plus  viste 
Que  lievres ,  quand  ilz  sont  cbassez. 
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LE  PREMIER. 

Encores  n'est  ce  pas  assez. 

LE  SECOND. 

Je  luy  ay  dict ,  qo'elle  esioit  belle , 
J'ay  baisl  la  paix  apre*  eile , 
Je  luy  ay  donnl  fruictz  noirveaulx  l 
Acheptez  en  la  place  aux  Veaulx , 
Disant,  que  c'estoit  de  mon  creof 
Je  ne  S£ay ,  si  eile  l'a  creu : 
Et  puis  tant  de  bouquetz,  et  roses, 
Brief  eile  a  mis  tootes  ces  choses 
Au  reng  des  pechez  eflacez. 

LE  PREMIER. 

Encores  n'est  ce  pas  assez. 

1  Marot  arait  suiyi  le  conaeil  que  dornte  aax  amana  le  Roman  de 

laRote: 

Dosnes  leor  des  notx  ,  des  eerises , 
Caraaes  ,  pinott ,  falsches  oserises  t 
Chastaignes ,  des  corag*  et  aoisettes  , 
Peschcs  t  raisios,  ou  alliettes, 
Neples  eatecs  oo  fraiuboises  , 
Belloces  ,  daresnes  ,  jorroises  , 
Ou  des  aaeates  franebes  ayes, 
Tel»  fmicts  noureaulx  leur  euToycs  , 
Et  se  les  baries  acheptes  , 
Dietes  «ju'ils  toos  soat  preseutes  , 
D'ung  Tostre  aasy  de  lohig  Tenus  , 
Et  les  eussies  per  achapt  eus. 
Ou  donoes  rose»  vermeillette»  , 
Primerolles  ,  oo  Tiolettes  , 
Et  bouquet»  selon  la  seisoa  , 
Teb  dons  soat  de  boane  raisoa  , 
Sacbies  que  dons  les  gens  aSblenfc 

I.  1 
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II  falloit  estre  diligent 
De  luy  donner. 

IE   SECOND. 

Quoy? 

r 

iE  PREMIER. 

Quelque  chaine  d'or  bien  pesaate, 
Quelque  esmera*kk  bien  luy  saute, 
Quelques  patenostres  de  prix , 
Tout  soudain  cela  seroit  pris,     : 
Et  en  le  prenant  eil1  s'oblige  '. 

IE   SECOND. 

Ell1  n'en  prendroit  jamais ,  te  dy  je  : 
Car  c'est  une  feinrae  dliomiänrr. 

LS  ^KEMISR. 

Mais  tu  es  un  maulvais  donnern*, 
Je  le  voy  tresljien. 

le  second« 

Non  suis  point : 
Mais  croy  qu'elle  n'en  prendroit  point  y 


»  Qmi  dou«  an  b«j*a  , 
An  ntoin»,  sM  n*«tt  Ca«, 
Ea  dontade  «•  «Mi«. 

IVAcku&x. 
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En  y  eust  il  plein  trois  barilz. 


LE  PREMIER. 


Mon  amy  t  eile  e$t  de  Paris , 
Ne  t'y  fie ,  car  c'est  an  lieo 
Le  plus  gluant. 


LE  SECOND. 


~  Par  le  corps  bieu 

Tu  me  comptes  de  grans  matieres. 


LE   PREMIER. 


Quand  les  petiles  vilotieres 
Trouvent  quelque  hardy  amant 
Qui  vueille  mettre  un  dyamant 
Devant  leurs  yeulx  rums  et  vers  ' , 
Coac  elles  tombent  h  Tenvers. 
Tu  ris,  mauldict  soit  il  qui  erre: 
C'est  la  grand'  vertu  de  la  pierre 
Qui  esbloujt  ainsi  les  yeulx. 
Telz  dons,  telz  presentz  servent  mieulx, 
Que  beaute,  s^avoir,  ne  prteres: 


1  Les  yeux  verts  e*taient  autrefois  une  beaute.  La  Fontaine,  qui 
Itaitnourri  de  la  lecture  de  nos  vieux  poetes,  a  dit,  ä  leur  exemple , 
en  parlant  de  Pallas ,  dans  sa  fable  des  FiUes  de  Minee. 

Tout  le  reste  entooroit  la  de«we  mux  yemx  vers. 

D'autres  e'ditioas  portent  aaac  yeuac  pers  ,  ce  qui  est  peu  diffö- 
rent  j  pers  signifie  bleu  tirant  sur  le  vcrt. 
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Hz  endorment  les  chambrieres  x , 
Hz  ouvrent  les  portes  fermees, 
Comme  s'elles  estoient  charmees : 
Hz  fönt  aveugles  ceulx  qui  voyeat, 
Et  taire  les  chiens  qui  aboyent : 
Ne  me  crois  tu  pas  ? 

LE   SECOND. 

Si  fais,  si. 
Mais  de  la  tienne  Dieu  mercy, 
Conipaigiion ,  tu  ne  m'en  dis  rien. 

1  La  Fontaine  doit  ä  notre  vieille  poesie  ses  plus  charmantes 
pages ;  il  a  unite*  plusieurs  fois  ces  rers  si  heureux ;  ecoutons-le,  dans 
son  conte  duFoucon,  racontcr  tout  cc  quepeut  l'argent  en  amour. 

S'agistoit-il  de  dWertir  1*  dame  , 
A  pleines  mains  il  roo»  jcttoit  l'argent , 
Sachant  tres-bien  qu'en  amonr  comme  en  guerre, 
On  ne  doit  plaindre  an  metal  qni  fait  tout , 
Renrerse  man ,  jette  portes  par  terre  t 
N'eutreprend  rien  dont  il  ne  yienne  a  bout  t 
Fait  taire  ctiien ,  et ,  quand  il  veut ,  serrantes  , 
Et,  qnand  il  rettt ,  les  rend  plns  eloquentes 
Qne  Ciceron  T  et  mieulz  persuadantes  , 
Bref  ne  voudroit  avoir  laisse  debout 
Aucnne  place  ;  et  tant  forte  fftt-elle. 

Ces  m£mes  idees  ne  sont  pas  exprimees  avec  moins  de  bonkeur 
dans  le  conte  du  Pate  d'anguilUs. 

Mott  dores  sont  tont  en  amonr , 

Cest  nne  maxime  constante.  _ 

Chacun  sait  quelle  e»t  mon  ententc, 

J'ai  rebattn  cent  et  cent  fois 

C«a  dans  cent  et  cent  endroits : 

Mais  la  chose  est  si  nece-?aire  , 

Qne  je  ne  puls  jamais  m'en  taire  , 

Et  redirai  jusques  au  bont , 

Mots  dores  en  amour  fönt  tout  : 

Ils  persuadent  la  donteile , 

Son  petit  rhien ,  sa  demoisellr , 

Son  epoux  quelquefois  aussi. 
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LE  PREMIEH. 


Et  que  veulx  tu,  eil'  m'ayme  bien, 
Je  n'ay  que  faire  de  m'en  plaindre. 


LE  SECOND. 


II  est  vray  :  mais  si  peult  on  faindre 
Aucunesfoy s  une  amy  tie , 
Qui  n'est  pas  si  grand'  la  moytil , 
Comme  on  la  demonstre  par  signes. 

LE  PREMIER« 

Ouy  bien  quant  aoi  ferames  fines  : 
Mais  la  mienne  en  si  grand'  jeanesse 
Ne  s^auroit  a^oir  grand9  finesse : 
Ce  n'est  qu'un  enfant. 

LE  SECOND. 

De  quel  aage? 

LE   PREMIER. 

De  quatorze  ans. 

LE  SECOND, 

Bo ,  Toyla  rage  : 
Elle  commence  de  bonne  heure. 

LE  PREMIER.. 

Tant  mienlx  eile  en  sera  plus  seuref 
Car  avec  le  temps  on  s'affine. 


^ 
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LE  SECOHA. 

Ouy,  eile  en  sera  plus  fine, 
N'est  cc  pas  cela? 

LE  PREMIER. 

Qttc  d'esmoy : 
Entens  que  son  amour  en  moy 
Croistra  tousjöurs  avec  les  ans. 

LE  SECOND. 

Ne  faisons  pas  taut  des  plaisans  : 
Par  tout  il  y  a  decevance. 
Dequoy  la  congnois  tu  ? 

LE   PREMIER. 

D'enfance. 
D'enfance  tout  prenrieretnent, 
La  voyois  ordinairement: 
Car  nous  estions  prochains  voisins: 
L'este  luy  donnois  des  raisins , 
Des  pommes,  des  prunes,  des  poires, 
Des  pois  vertz,  des  eerises  noires, 
Du  pain  besneist  t  du  pain  d'espice , 
Des  eschauldez,  de  U  reclisse, 
De  bon  succre,  et  de  la  dragee. 
Et  quand  eile  ftit  plus  aagee, 
Je  luy  donnois  de  beaulx  bouquete , 
Uu  tas  de  petis  affiquetz , , 
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Qni  n1  es  toi  tut  pas.de  grämT  valeur ; 
Quelque  cfeincttre  de  content   - 
Au  teraps  quele  Landit  '  venott. 
Encor  de  raoy  rien  ne  prer*«** 
Que  devant  aa  ntere ,  ou  son  pere , 
Disant,  que  c'e&toit  vitapere 
De  prendre  riea  saus  conge  d'eoh , 
DTiuy  ä  un  bon  an,  ou  &  denx, 
Luy  doniteray  et  corps,  et  biens 
Pour  les  mesler  avec  les  siens , , .      . ,    ( 
Et  a  son  gci  en  dtyposer-.  ..  ,,  ,   ••    > 


LE   SECOND. 


Tu  l'aymes  donc  poqr  Pespou$er  ? 

LE   PREMIER. 

Ouy  ,  car  je  s<jay  seurement , 
Que  ceulx,  qui  aymerit  autrement, 
Sont  vouluntiers  tous  marmiteux  : 
L'un  est  fasche,  Fautre  est  piteux* 


1  Ce*tait  une  foire  qui  se  tenait  chaqne  annee ,  an  mois  de  juio , 
pendant  plusieurs  jours ,  dans  la  plaine  Sainl-Denis,  appelee  alors 
le  Champ  du  Landit,  Qu  ignore  Porigine  de  cetlc  fftte  $  quelques- 
uns  la  fönt  remonter  jusqu'ä  Dagobert.  En  iiJ44,  cette  fbire  fut 
transferee  dans  le  bourg  de  Samt-Denis.  EUe  e'tait  ouverte  atec  so- 
Iennite*  par  Pe'veque  de  Paris ,  qui  paraissait  eo  habits  pontificaux 
alat£te  de  la  procession.  On  portait  en  ovation  les  chässes  des 
sainto,  et  le  peuple  allaitpieusement  recevoir  la  be'ne'diction  a  raison 
de  dix  sous  parisis  par  t£te.  L'abbe'  de  Saint- Denis  percevait  un 
droit  sur  toutes  les  marchandises  que  Ton  delntait  ä  cette  foire. 
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L'mi  brusle  et  ard,  l'autre  est  transy  : 
Qu'ay  je  que  faire  d'estre  ainsi  ? 
Ainsi  comme  j'ayrae  ra'amye, 
Cinq,  six,  sept  heures,  et  demye 
L'entretiendray ,  voyre  dix  ans  : 
Sans  avoir  paour  des  raedisans, 
Et  sans  danger  de  ma  personne. 


le  second. 


Corps  bieu  ta  raison  est  tresbonne : 
Car  d'une  bonne  intention 
Ne  vient  doubte  ne  passion. 
Mais,  compaignon,  je  te  demande, 
Quelle  est  la  raatiere  plus  grande 
Qu'elle  t'a  offerte  desja  ? 

LE  PREMIER. 

Ma  foy  je  ne  mentiray  ja, 
Je  n'ose  toucher  son  teton : 
Mais  je  la  prens  par  le  menton, 
Et  tout  premierement  la  baise. 

LE   SECOND. 

Ventre  sainct  gris  que  tu  es  aise, 
Compaignon  d'amours. 

LE  PREMIER. 

Par  ce  corps, 
Quand  il  fault  que  j'aille  dehors,  - 
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Si  tost  qu'elle  en  est  adyertie, 
Et  que  c'est  loing,  raa  departie 
La  feiet  pleurer  comme  un  oignon. 


LE  SECOKD. 


Je  poisse  mourir,  compaignon , 
Je  croy  que  tu  es  plus  heureux 
Cent  foys  que  tu  n'es  amoureux. 
0  le  grand  aise ,  en  quoy  tu  vis : 
Mais  pourqnoy  est  ce,  k  ton  advis, 
Que  la  mienne  m'est  si  estrange, 
Et  qu'elle  prise  moins,  que  fange, 
Ma  peine,  et  moy,  et  mon  pourchas. 


LE  PREMIER. 


C'est  signe  que  tu  ne  couebas 
Encores  jamais  avec  eile. 

LE  SECOND. 

Corps  bieu  tu  rae  la  bailles  belle : 
J'en  devinerois  bien  autant 
Or  si  poursuyvray  je  pourtant 
La  cbasse  que  j'ay  entreprinse: 
Car  tant  plus  on  tarde  ä  la  prinse  , 
Tant  plus  doulx  en  est  le  repos. 

LE   PBEMIER. 

Une  cbanson  avec  propos 
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N'auroit  point  trop  manlraise  grace , 
Disons  la. 


LE  SECOND. 


La  dirons  nous  grasse 
De  mesme  le  jour? 

LE   PREMIER. 

Rien  quelconques : 
Honneur  par  tont  Commencons  doncques. 

LE   SECOND. 

Languir  mefais ,  content  desir. 

LE   PREMIER. 

A  telles  ne  prens  point  plaisir, 
Elles  sentent  trop  leurs  clamours, 

LE  SECOND. 

Disons  doncques ,  Pias  qu  en  amours , 
Tu  la  dis  assez  vouluntiers. 

*  * 

LE  PREMIER. 

II  est  vray,  mais  il  fault  un  tiers, 
Car  eile  est  composee  a  trois. 

UN   QUIDAM. 

Messieurs,  s'il  vous  piaist,  que  j'y  sois  : 
Je.serviray  d'enfant  de  cbceur, 
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Car  je  la  s§ay  toute  par  cueur, 
II  ne  s'en  fault  pas  une  notte. 


L£  SECOND. 


Bien  venu  par  saincte  Penotte, 
Sots,  raignon,  le  bien  arriv^. 

LE  PREMIER. 

1.  •     » 

Luy  siet  il  bien  d'estre  priv^  : 
Chantez  votis  clair  ? 

vy  QUIDAM. 

'-4'  •' 

Comme  layton  : 
Baillez  inoy  seulement  le  ton , 
Et  vous  verrez  si  je  l'entens : 
Puis  qu  cn. amours  a  si beau passetemps. 


mßmmAmm*Mmmmmmm*m0m*amMmmßmvmmiiRfii*mimMm0iMißmimiiMi0mivm*vm 


LE  TEMPLE  DE  CUPIDO 


AI)  ROY  FRANgOYS  I« 

i5i5. 


N'a  pas  long  temps ,  Prince  magnanime ,  une  fille  inconstante 
Dommee  jeune  Hardiesse ,  m'incitoit  de  vous  presenter  ce  pe- 
tit  traictl  d'amourettes  :  cn  me  disant  pourquoy  difleres  tu  ? 
Fus  ta  mal  recueilly ,  lorsqae  luy  presentas  le  Jugement  de 
Hioos  ?  Adonc  je  respondj.  Ma  jeune  fille ,  le  recueil  que  ce 
hault  Prince  me  feit  alors  fut  de  la  sorte  dont  maintesfoys 
l'avois  souhaittl.  Mais  de  ce  bon  recueil  fut  causee  la  matiere 
du  livre  dont  tu  parles  :  d'autant  qu'il  touchoit  des  armes  taut 
proufitables,  que  decentes  a  jeune  Prince.  Et  cestuy  parle  d'a- 
mour  effeminant  les  cueurs  baultains,  et  ä  eulx  peu  convenable. 
Dooc  ne  t'esbaby  se  je  crains  luy  faire  present.  A  peioe  fut 
ma  response  mise  ä  fin ,  que  cette  garse  afiectee  me  va  dire. 
Veulx  tu  donc  maintenir  (homme  Ignorant)  amourettes  estre 
indecentes  ä  jeune  Prince  P  Ton  peu  de  scavoir  congnoistras 
ores  par  le  contraire  que  je  te  vueil  prouver.  Lors  cuydant  re- 
pliquer ,  ma  loquence  interrompit  par  un  rondeau  qu'elle  tira 
du  coffret  de  sa  jeune  rhetorique ,  disant  ainsi  : 

RONDEAU. 

£11  sa  jeunesse  un  prince  de  valeur , 
Pour  eviter  eonuy  plein  de  malheur , 
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Le  noble  estat  des  armes  doibt  comprendre  , 
Et  le  beau  traia  d'amourette*aprendre, 
Sans  trop  aymer  venerique  cbaleur. 

.  Armes  le  fönt  hardy  ,  pxeux  et  vainqueur , 
Amours  aussi  fönt  d'un  prince  le  coeur 
Plus  liberal  que  nc  fut  Alexandre  l , 
En  sa  jeunesse. 

S'il  est  hardy ,  preux  et  entrepreneur , 
II  sera  dict  plein  de  los  et  bonhear  : 
S'en  sa  largesse  il  veult  sa  main  estendre , 
Ayme*  sera  tant  du  grand  que  du  mendre  : 
Par  amour  donc  un  prince  acquiert  honneur 
En  sa  jeunesse. 

Tant  ma  presche ,  o  Roy  tresmagnanime  ,  et  tant  a  feiet 
par  son  babil  jeune  Hardiesse ,  qu'elle  m'a  mene'  devant  vostre 
royale  majestl ,  et  de  faict  m'a  dict  en  cbemin  qoe  vous  avez 
je  ne  sc,ay  quelle  grace  d'excuser  fes  ignorans ,  qui  suppor- 
teroit  tout.  De  laquelle  grace ,  Sire ,  je  vous  supplie  d'user' 
au  besoing  sur  ce  mien  petit  livre ,  parlant  de  trois  sortes  d'a- 
möurs.  L'une  est  ferme ,  Tautre  legiere :  et  la  tierce  venerienne , 
et  sur  laquelle  est  escripte  en  mondaines  comparaisons  la  cons~ 
truction  du  Tempi e  de  Cupido  par  un  amoureux  errant ,  le- 
quel  y  fut  en  la  queste  de  sa  dame  nommee  Ferme  Amour  , 
disant  ainsi  : 

Sur  le  printemps  que  la  belle  Flora ,  etc. 

Comme  dans  le  Temple  de  Cupido. 


1  Alexandre  e*tait  fort  prodigue.  On  raconte  qu'a  la  veille  de 
partir  pour  la  conquäte  de  l'Asie,  il  partagea  tous  ses  tr&ors  entre 
ses  ge'ne'raux.  Que  vous  reservez-vous  donc,  lui  demanda  un.de  ses 
courtisans  ?  JUesperance ,  repondit  le  jeune  heros. 
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CLEMENT   MAROT,   SALUT. 

X-N  revoyant  les  escriptz  de  la  jeuneste ,  pour  les  remettre  plus 
clairs  que  devant  en  lumiere  ,  il  m'est  entre'  en  memoire  quc 
eitant  encore  page  *  *  et  a  toy  ,  treshonore'  seigneur ,  je  com» 
posay  par  ton  comniandeniefrt  la  queste  de  Ferme  Amour , 
laquelle  je  trouvay  au  meilleur  endroict  du  Temple  de  Cupido  , 

1  Neufville  (Nicolas  de)  premier  du  nom,  chevalier,  rieur  de 
ViDeroy ,  dnt  ä  son  merite  plus  encore  qu'a  sa  naissance ,  la  haute 
consid e^ration  dont  il  jouit  sous  cinq  rcgnes.  Ce  seigneur,  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  France ,  fut  successivement  secre'taire 
des  finances ,  gouverneur  de  Pontoise ,  pre*v6t  de  Paris ,  etc.  A 
epousa  unefillede  Guillaume  Preud'homme ,  tre'sorier  de  Pe'pargne. 
II  vit,  dans  son  extreme  vieillesse,  ses  fils  beriter  des  emplois  emi« 
nens  qu'il  avait  lui-meme  remplis  avec  honneur.  II  comptait  pres  de 
cent  ans ,  lorsqu'il  mourut  en  1 599. 

a  «  C'e'tait  l'usage  du  tems,  dit  L.  Dufresnoy;  tout  bomme  de 
condition  youlait  avoir  des  pages,  et  souvent  res  pages  nVtaient  rien 
moins  que  gentilshommes.  »  Le  fils  de  la  cuisiniere  ou  de  la  femme 
de  chambre  de  inadame  devenait  page  des  quTil  en  avait  en- 
dosse'  Fhabit.  Cette  manie  dura  long-tems,  puisque  La  Fontaine  dit 
dans  une  de  ses  fables. 

Tout  bourgeob  veut  bätir  comme  les  grands  seigneur*  : 
Tont  petit  prinre  a  des  ambassadeurs  , 
Tont  marquis  reut  avoir  des  pages. 
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en  le  visitant ,  comme  l'aage  lors  le  requeroit.  C'est  bien  raison 
doncques  ,  que  l'oeuvre  soit  a  toy  dediee ,  qui  la  commandas  , 
ä  toy  mon  premier  maistre ,  et  celluy  seul  (  horsmis  les  prin- 
ces)  que  jamais  je  serry.  Soit  doncques  consacre*  ce  petit  livre 
ä  ta  prudence ,  noble  seigneur  de  Neufyiüe  ,  ä  fin  qu'en  re- 
compense  de  certai.n  temps ,  que  Marot  a  vescu  avecques  toy 
en  ceste  vie ,  tu  vives  ca  bas  apres  la  mort  avecques  luy  ,  tant 
que  ses  oeuvres  dureront. 

De  Lyon ,  ce  i5e  jour  de  May  i538. 
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LE  TEMPLE  DE  CUPIDO  '. 


i5i5. 


SüR  le  printerops,  que  la  belle  Flora  * 
Les  charaps  couverts  de  diverse  flour  a , 

1  Marot  refondit  entierement  cet  ouvrage  de  sa  jeunesse ,  lorsqu'il 
publia  son  Adolescence.  Aussi,  lVdition  gothique  du  Temple  de 
Cupidon,  offre-t-elle  de  nombreuses  Variante»  que  nous  atods  eu  soin 
de  recaeillir.  On  verra  que  Marot  n'ignorait  pas  ce  sage  prtjcepte 
que  noui  a  doone  depuis  le  le'gislateur  du  Parnasse. 

Long-tems  rar  le  aaetier  remettes  votre  onvrage, 
Polissex-le  long-tems  et  le  repolissex  ; 
Ajoajez  qaelquefois  t  et  soaYent  effacex. 

Jrtpo/tvpte. 

3  Cet  oputcule  commence  autrement  dans  Petition  gothique. 

Aa  temps  de  rer  qae  U  belle  Flora 
Les  cbamps  cootctU  de  diverses  üoar»  » , 
Et  son  mary  Zepbiras  les  esyente  , 
Qaand  ä  fentour  donleemeat  soufle  et  ▼ente  r 
Le  jeane  enfant  Capido  dien  d'aysner 
Set  yenlx  bandet  ce  reulat  deffersner 
Ponr  contesnpler  de  ton  throene  Celeste 
Toas  les  tnun*  qu'il  attainet  et  moleste  : 
Adonc  il  Teit  entour  de  »es  charroys 
D'an  seul  ref  ard  maioti  victorieux  roys , 
Ilaalu  emperears  et  prinees  asagnifiques  y 
Dane*  portans  rissige*  deiGqmes  , 
Mainte  pncelle  en  sa  flear  de  jeunesse  , 
Et  tont  bumaia  subjeet  a  sa  bäohesse. 
Et,  qni  plus  est ,  les  altitonaos  dieux 
Veit  tresbocher  sooba  ses  dords  odieax  • 
,  Brief  il  congneot  qne  toate  oatioa 
Pleyoit  soabslny  comme  aa  rent  le  sion. 
Mais  ainsi  est  qne  ce  cruel  enfant 
Me  royant  lors  en  aage  trinmphaat 
Et  pnllaler  entre  toas  ses  sooldardt> 
Sans  point ,  etc. 

i.  3 


34  IE  TEMPLE 

Et  son  amy  Zephyrus  les  esvente  9 
Quand  doulcement  en  l'air  souspire,  et  veiitc 
Ce  jeune  enfant  Cupido  dien  d'ayraer   . 
Sts  yeulx  bandez  commanda  deffermer, 
Pour  contempler  de  son  throsne  Celeste 
Tous  les  amants ,  qu'il  attamct  et  moleste. 

Adonc  il  veit  autour  de  ses  charroys , 
D'un  seul  regard ,  maintz  viclorieux  roys  % 
Haultz  empereurs ,  princesses  raagnifiques , 
Laydes  et  laydz,  visages  deifiques, 
Filles  et  filz  en  la  fleur  de  jeunesse , 
Et  les  plus  fortz  subjectz  ä  sa  haultesse. 

Brief,  il  congneut ,  que  tonte  nation 
Ployoit  soubz  lny ,  corame  au  vent  le  sion. 
Et  qui  plns  est,  les  plus  souverains  dieux 
Veit  trebucher  soubz  ses  dardz  furieux» 
Mais  ainsi  est,  que  ce  cruel  enfant 
Me  voyant  lors  en  aage  triumphant , 
Et  nVesjouyr  entre  tous  ses  soulclards, 
Sans  point  sentir  la  force  de  ses  dards : 
Voyant  aussi,  qu'en  mes  ceuvres,  et  dictz, 
J'allois  blasmant  d'amours  tous  les  edktz, 
Delibera  d'un  assault  a'moureux 
Rendre  inon  cueur  (  pour  une  )  langoureux, 

Pas  n'y  faillit  :  car  par  trop  ardänte  ire , 
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Hors  de  sa  trousse  ■  uue  sagette  tire 
De  boys  mortel ,  empenn^  de  vengeance, 
Portant  un  fer  forg^  par  Degplaisance 
Au  feu  ardant  de  rigoureux  refbs : 
Laquelle  lors  (  pour  rae  rendre  coafas  ) 
II  descocha  sar  mon  cueur  rudement. 

Qui  lors  congneust  mon  extresme  tourment, 
Bien  eust  le  cueur  empty«  d'inimytie  , 
Si  ma  douleur  ne  l'eust  meu  ä  pitie : 
Car  d'aucun  bien  je  ne  fuz  secouru 
De  celle  lä,  pour  qui  festois  feru  3 , 
Mais  tout  ainsi  que  le  doulx  vent  Zephyre 
Ne  pourroit  pas  fendre  marbre  ou  porphyre, 
Semblableraent  mes  souspirs  et  mes  criz, 
Mon  doulx  parier,  et  mes  bumbles  escriptz 
N'eurent  pouvoir  d'amollir  le  sien  cueur, 

1  L'ancienne  Edition  porte  phnirtrt.  Mi  rot  cha«gca  ce  mot,  4ent 
Sagon  lui  avait  reproche*  le  ntalogisme  dans  ces  vers  : 

Ly  bien  eo  maittre  Alain  Chartier  t 
Expelle  n*est  en  ton  Ptaultiery 
ImitabU  est  hon  du  sentier  , 
Fulgente ,  Phantriy  et  mille 

Qu'en  mp  style 
Marot  usurpe  cent  foys. 

Le  Rabats  du  eaquet  de  Ffipelippes  et  de  Marot ,  Biet  rat  pelle*. 

2  Variante ;  editiongothiqiu. 

De  celle  la  per  qni  j*estois  fern  : 
Mais  tont  ainsi  que  le  froid  vent  de  bixe 
Fendre  ne  penlt  la  forte  rocke  bise, 
Semblablement  mes  complaioctes  et  criz, 
Mon  froid  parier  et  gracieox  eseripu  ,  etc. 
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Qoi  contre  moy  lors  demonra  vainquenr *. 

Dont  congnoissant  ma  cruelle  maistresse 

Estre  trop  forte  et  fiere  forteresse  a 

Pouf  chevalier  si  foible  y  que  j'estoye : 

Voyant  aussi  que  1'amour  ou  jectoye 

Le  mieii  regard  ,  portoit  douleor  mortelle , 

Deliberay  si  fort  m'eslongner  d'elle  3 , 

Qae  sa  beaut£  je  mettrois  en  oubly : 

Car  qui  d'amours  ne  veult  prendre  le  ply  ' , 

Et  a  desir  de  fuyr.le  danger 

De  son  ardeur ,  pour  tel  mal  estranger , 

Besoing  luy  est  d'eslongner  la  personne , 

A  qoi  son  cueur  enamoure  se  donne. 


1  Marot  nous  parle  de  cette  beaute'  cruelle  qui  Teüt  brouille  pour 
toujours  avec  1'amour ,  s*il  n'eüt  pas  4t4  Marot.  II  nous  apprend 
lui-m£me,  dans  sa  deuxieme  bailade,  combien  Pavait  rebute'  ce 
malheureux  coup  d'essai.  Mais ,  dans  son  desespoir ,  il  savait  se  con- 
soler  avec  Annette  et  MargueriU  des  steriles  souffrances  de  1'amour 
sentimental. 

a  Variante ;  edition  gothique. 

Estre  trop  rode  et  grande  forteresse 
Pour  combatant  ,  si  foible  que  j'estoye. 

3  II  s'eloigna  en  effct  de  Paris,  et  prit  du  Service  dans  l'armec 
qu'assemblait  alors  Louis  XII.  Voyez  V Essai  historique. 

*  V  ariante :  edition  gothique. 

Car  t  comme  dit  le  boo  poete  ennobly , 
Se  desir  a  de  fayr  le  danger 
D'ardant  amnor  ,  et  da  toat  l'cstraager, 
Esloogne  toy  de  la  dame  ou  perconne, 
A  qui  da  toat  toa  loyal  caear  sc  doonc  : 
Si  feix  deslors ,  etc. 
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Si  feix  deslors  (  pour  plus  estre  certain 
De  Toublier)  an  voyage  loingtain  : 
Car  j'entrepris  soubz  espoir  de  Hesse , 
D'aller  chercher  une  haolte  deesse , 
Qoe  Juppiter  de  ses  divines  places 
Jadis  transmit  en  ces  regions  basses , 
Pour  gouverner  les  esperitz  loyaolx , 
Et  resider  es  dommaines  royauli. 

Cest  Ferme  Amour,  la  dame  pure  et  munde, 

Qui  long  temps  a  ne  fut  veoe  en  ce  monde, 

Sa  grand'  bontl  me  feit  aller  grand'  erre  ' 

Pour  la  chercher  en  haolte  mer ,  et  terre , 

Ainsi  qoe  feiet  un  chevalier  errant : 

Et  tant  allay  celle  dame  qaerant , 

Qoe  peu  de  temps  apres  ma  departie, 

Tay  circuy  da  monde  grand9  partie. 

Ou  je  trouvay  gens  de  divers  regard , 

A  qai  je  dy  :  Seignear ,  si  Diea  voas  gard , 

1  Variante ;  ddiiion  gothüpse. 

Sa  grand*  beute  me  proroqua  grand'  erre , 
A  la  chercher  en  haolte  mer  et  terre  v 
Aiari  que  faict  ua  cberaKer  errant : 
Et  tant  allay  celle  dame  qaeraat , 
Que  cireuy  Hoagrie  et  AUemaigae  , 
Espaigae ,  Eaeoeie  ,  Aagleterre ,  Bretaigae  : 
Ha»  ea  eet  lieax  le*  habitaas  me  direat 
Qu'en  leur  pays  loag  temp»  a  ne  la  Teirent ; 
•  De  lä  je  win»  et  partie»  totale« 
De  Lombardie ,  •▼ecque«  le*  Italet  , 
Ou  m'en  enquii,  romme  bien  m'en  »ouvint : 
Mais  oa  me  dit ,  jamab  eile  a'y  viat : 
Dont  tont  soadaia  me  pria*  a  detpiter , 
Car  je  pensois  qua  le  haalt  Jappiter ,  etc. 
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En  ceste  terre  avez  vous  point  congneu 

Une  pour  qui  je  3uis  icy  venu? 

La  fleur  de»  fleurs,  la  chaste  colombelle, 

Fille  de  paix,  du  monde  lä  plus  belle, 

Qui  Ferme  Amour  s'appelle.  Helas ,  Seigneur , 

Si  le  sgavez,  soyez  mon  enseigneur. 

Lors  Tun  se  taist ,  qui  me  fantasia  9 
L'autre  me  dit  :  mille  ans  ou  plus  y  a , 
Que  d' Amour  Ferme  en  ce  lieu  me  souvint. 
L'autre  me  dit  :  jamais  icy  ne  vint. 
Dont  tout  soudain  me  prins  ä  despiter  : 
Car  je  pensois  que  le  hault  Juppiter, 
LTeust  de  la  terre  en  son  throsne  ravie. 

Ce  neantmoins  ma  pensee  assouvie 
De  ce  ne  fut :  tousjours  me  preparay 
De  poursuy  vir.  Et  si  deliberay  , 
Pour  rencontrer  celle  dame  pudique, 
De  m'en  aller  au  temple  Cupidique 
En  m'esbatant  :  car  j'enz  en  esperaoce  f , 
Que  la  dedans  faisoit  sa  demeurance. 

Ainsi  je  pars  :  pour  aller  me  prepare 

1  Variante ;  ediiion  gothique. 

En  m'esbatant  4  car  j'avois  esperanee 
Que  lä  dedans  faisoit  sa  demonrance  : 
Adonc  partis  :  d'aller  me  düigente  , 
Par  an  matin  qu'Aarora  la  ti*sge«te 
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Par  an  niatin  lors  qu' Aurora  separt 

D'avec  le  jour  la  tenebreuse  noict, 

Qui  aux  devoU  pelerins  toujours  nuyct \ 

Le  droict  chemin  assez  bien  je  troavoye: 
Car  ca,  et  lä,  pour  addresser  la  voye 
Da  liea  devot,  les  passans  pelerins 
Alloient  semans  roses ,  et  romanns, 
Faisans  de  fleurs  maiate  belle  montjoye, 
Qai  me  duana  aticun  espoir  de  joye. 

Et  d'aatre  part,  rencontray  sar  les  rengs 
Da  grand  chemin  mainU  pelerins  errants  a 
En  souspiraot  i  disans  leur  adventure 
Touchant  le  freiet  d'amoureuse  pasture : 


Viani  eaclairer  l'ruance  diotvrne , 
En  deschassant  U  tenebre  nocturne : 
Le  droict  chemin  ase  es  Ines  je  tronroye , 
Car  cä  et  lä  pour  desmontrer  la  roye 
De  castoy  lieo  ,  tont  parres  peleriw 
Alloient  semans  rotes  et  romarins  , 
FaiamM  de  flenn  mainte  belle  montjoye 
Pour  esmonroir  plus  delectable  joje. 

1  Le  Roman  de  la  Rose  dit  cependant  que  Fobscurite  est  sonvcnt 
favorable  aux  amans. 

Car  la  lnne  par  »on  clair  luire 
Senlt  aux  amans  maintesfojs  noire. 

m 

Et  Marot  l'ayait  dit  lui-meme ,  Elegie. 

Car  noire  noict  qni  des  amans  prent  onrr 
Les  courrira  de  sa  grand'  robbe  obscnre. 

2  Variante ;  edition  gothique. 

D'un  grand  chemin  mainU  cheraliers  errans  ... 


I 
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Ce  qui  garda  de  tant  me  soucier , 
Car  de  leur  gre  vindrent  m'associer, 
Josqnes  ä  tant  qne  d*entrer  je  faz  prest  ' 
Dedans  ce  temple ,  ou  le  dien  d'amour  est 
Fainct  a  plusieurs,  et  aux  aatres  loyal. 

Or  est  ainsi ,  qne  son  temple  royal 
Snscita  lors  mes  ennuyez  esprits  : 
Car  environ  de  ce  divin  ponrpris 
Y  sonspiroit  le  doulx  vent  Zephyras  , 
Et  y  chantoit  le  gaillard  Tityrus : 
Le  grand  dien  Pan  avec  ses  pastoureaux 
Gardant  brebis,  benfz,  vaches,  et  taureaux, 
Faisoit  sonner  cbalnmeaux,  cornemuses, 
Et  flageoletz ,  pour  esveiller  les  Muses , 
Nymphes  des  boys ,  et  deesses  banltaines 
Snyvans  jardins,  boys,  fleaves  et  fontaines, 
Les  oyseletz  par  grand9  joye  et  deduyct 
De  lenr  gosier  respondent  a  tel  brütet  \ 
Tous  arbres  sont  en  ce  lieu  verdoyans  : 
Petis  ruisseaux  y  furent  undoyans , 
Tousjours  faisans  autour  des  prez  herbus 

1  Variante ;  edttion  gothique. 

Jusqaes  ä  tant  qne  fux  prest  d'estre  entre 
£o  ]a  maison  du  bean  dieu  pharetre  , 
Rade  ä  plasirars  ,  et  aax  aatres  loyal  : 
Le  grand  arroy  de<ce  prince  royal 
Suscita  lors  mes  ennuyex  esprit* ,  elf. 

3  Variante ;  edttion  gothique. 

De  leor»  doulx  thanu  respondent  ä  tel  bruit-t. 
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Un  doulx  murniure,  et  quand  le  clair  Phebus 

Avoit  droict  1&  ses  beaulx  rayons  esparg  ' , 

Teile  splendeur  rendoit  de  toute  pars 

Ce  Heu  divin,  qu'aux  humains  bien  sembloit 

Que  terre  an  ciel  de  beautl  ressembloit : 

Si  que  le  cueur  me  dit  par  previdence, 

Celluy  manoir  estre  la  residence 

De  Ferme  Amour,  que  je  queroye  alors. 

Parquoy  voyant  de  ce  lieu  le  dehors 

Estre  si  beau ,  espoir  m'admonesta 

De  poursuy vir ,  et  mon  Corps  trausporta 

(Pour  rencontrer  ce  que  mon  cueur  poursuyt) 

Pres  de  ce  Heu  basty ,  comrae  il  s'ensuyt. 

DESCR1PTION   DU  TEMPLE  DE  CUPIDO. 

Ce  temple  estoit ,  un  clos  fleury  verger  ' 
Passant  en  tout  le  val  delicieux 

1  Variante;  edition  gothique. 

Jcctoit  ca  bat  lc  rastre  de  ses  rai* , 

Teile  clart«  donnoit  par  le»  fbrets 

Ce  Uem  divin  ,  qu'aux  bumain»  bien  »embloit  : 

Qoe  ceste  terre  aa  eiel  bien  ressembloit ; 

Si  que  le  cueur  me  dit  par  previdence 

Ce  hault  palais  estre  la  resideoce 

De  Ferme  Amour ,  que  je  queroye  alors , 

Parquoy  Toyant  de  ce  lieu  le  debors 

Estre  si  beau  ,  espoir  m'admouesu 

De  poursuy  vir  ,  et  d'entrer  m'enborta 

Pour  rencontrer  ce  que  mon  cueur  ponrsuyt 

En  ce  bas  lieu  basty  eomme  s'ensuyt. 

*  Ce  dixain  est  di/Tereiit  daos  Pe'dition  gothique. 

Lc  temple  estoit  nn  florissant  verger 
Plus  bei  a  veoir  que  l'excellent  dommaioe , 
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Auquel  jadis  Paris  jeaae  berger 

Pria  d'amour  Pegasis  *  aox  beaulx  yeulx : 

Car  bien  sembloit  ,  que  du  plus  bault  des  cietjx 

Juppiter  fust  venu  au  mortel  estre , 

Pour  le  construire,  et  le  faire  tel  estre, 

Tant  reluysoit  en  exquise  beautl. 

Brief  on  1'eust  pris  pour  paradis  terrestre  > 

S'Eve ,  et  Adam  dedans  eussent  este. 

Pour  ses  armes  Amour  cuysant, 
Porte  de  gueulles  a  deux  traictz : 
Dont  Fun  ferre  d'or  tresluysant 
Cause  les  amoureux  attraictz  : 
L'autre  dangereux  plus  que  tres  ' , 


Auquel  jadis  Paris  le  beau  berger 
Pria  d'amour  Pegasis  tant  hnmaioe  : 
Gar  bien  »embloit  qne  de  la  cour  haaltaioe  r 
Juppiter  fast  reou  an  nortal  estre 
Ponr  le  construire  et  Celeste  fait  estre, 
Tant  estoit  plein  de  nayfte  beaute  e 
Et  brief ,  ce  fust  un  paradis  terrestre, 
S'Ere  et  Adam  dedans  eussent  este. 

1  Cette  Pegasis  nous  est  tout-a-fait  inconnue.  Peut-4tre  est-ce 
OEnone ,  njrmphe  du  mont  Ida ,  qui  fat  aimee  d'Apollon ,  et  regut 
de  ce  diea  le  don  de  connaitre  Pavenir.  Pari»,  alors  berger  de 
?Ida,la  vit  endormie  dans  un  vallon  e'carte*,  et  n'eut  pas  a  se  plaindre, 
a  son  reVeil ,  de  sa  cruaute*.  Le  poeie  donne  saus  doute  le  nom  de 
Pegasis  a  OEnone  pour  rappeler  qu'elle  e*tait  rivale  des  Muses ,  appe- 
iees  dans  la  fable  Pegasides. 

2  Pour  dire ,  plus  que  tres^dangereux.  Gelte  locution  bizarre  ne 
se  rencontre  qu'une  fois  dans  les  po^sies  de  M arot ;  eile  ne  pamt 
«ans  doute  pas  heureuse ,  pnisqae  son  inventeur  est  le  seul  qui  s*en 
soit  serri. 
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Porte  ud  fer  de  plomb  mal  couche , 
Par  la  poincte  tout  rebouct^, 
Et  rend  l'amour  des  cuears  estaincte. 
De  Tun  fut  Apollo  toochl  : 
De  Taütre  Daphne  fut  attaincte  '. 

Si  tost  qne  feuz  l'escusson  Hniitä  * , 
Levay  les  yeulx ,  et  proprement  je  veis 
Do  grand  portail  sur  la  sublimitl , 
Le  corps  tont  und,  et  le  gracieux  vis 
De  Cnpido  :  lequel  pour  son  devis 
Au  poing  tenoit  on  arc  riche  tendu, 
Le  pied  march^ ,  et  le  bras  estendo , 
Prest  de  lascher  une  flesche  aguysee 


1  Ce  dixain  ne  ressemble  pas  ä  celui  qu'on  lit  dang  IMdition 
gothique. 

Le  grand  dien  d'aaurars  pour  ses  armes 

De  gueulles  porte  an  eseu  gent 

A  deux  dards  fort»  ponr  »es  alaraes  t 

Dont  Tan  est  d'or,  l'autre  d'argent . 

Cil  qni  est  d'or  ,  ä  mahnte  gent 

En  amours  donne  guarfson  T 

Et  celluy  d1argent  t  marrisson": 

Bien  le  congneus  ä  la  veue  d'ceil  , 

Car  a  Tentoar  de  l'escusson 

Es  toi  t  escript ,  plaisir  et  dutil. 

2  L'^dition  gothique  met  ainfti  cette  strophe. 

Sitost  qne  j'eus  l'escusson  limit£ 
Estonne  fas ,  car  tout  soudain  je  reis 
D'nn  treshanlt  roch  ,  sur  la  sublimite, 
Le  corpa  tout  nud  ,  et  le  gracienx  Tis 
De  Cmpida  ,  lequel  pout  son  devis 
Tenoit  an  poing  un  puissant  arc  tendu  , 
Le  pied  marche ,  et  le  bras  estendn 
Prest  de  lascher  nne  flesche  importnne 
Sur  le  premier,  fnst  fol  od  entend'i , 
Ainsi  que  faict  l*inconsunte  Fortune. 
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Sur  le  premier ,  fast  fol  ou  entendu ; 
Droict  sur  le  caeur ,  et  sans  prendre  visee  * . 

La  beautä  partant  du  dehors 
De  celle  inaison  amoureuse , 
D'entrer  dedans  m'incita  lors, 
Pour  veoir  chose  plus  sumptaeuse  : 
Si  vins  de  pensee  joyeose 
Vers  Bei  Accueil %  le  bien  apris , 
Qui  de  sa  main  dextre  ni'a  pris  3 , 
Et  par  un  fort  estroict  sentier 
Me  feit  entrer  an  beau  poorpris 
Dont  il  estoit  premier  portier. 


1  Martin  Franc  avait  dit  dans  son  Champion  des  Dames ; 

v 
Son  fils  Cupido  lä  estoit , 
Lequel  tresgracieusemeat 
A  tlrer  de  Farc  s'esbatoit 
A  tonte*  »es  gen»  tellement 
Qn'il  n'advisoit  auleunemeut 
A  ,  oo  ,  ne  quand  il  en  tiroit  , 
Car  de  ses  lesches  lourdement 
Plauen»  sans  dessertes  feroit. 

*  Bei  Accueil  est  un  des  personnages  du  Roman  de  la  Rose.  II  a 
pour  les  amans  cette  aimable  compassion  que  lui  donne  ici  Marot. 
II  est  toujours  pr£t  n  les  encourager ,  et  a  les  servir. 

Ainsi  que  je  me  pourpensoye 
Se  onltre  la  haye  passeroye  , 
Je  rey  rers  moy  tont  droict  renant 
Uns;  rariet  bei  et  advenant , 
En  qui  il  n'eust  rien  a  blasmer , 
Bei  Accueil  se  faisoit  nommer , 
Filx  de  Courtoysie  la  sage. 

3  Variante;  edition  gothique. 

Qui  de  sa  main  doulce  m'a  pri« . 
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Le  premier  huys  de  teates  fleors  vermeilles  ' 
•Estoit  constraict,  et  de  boatoDs  yssans, 
Signifiant  que  joyes  nompareilles 
Sont  ä  jaraais  en  ce  lieu  fleurissans. 
Cello y  chemin  tindrent  plosieors  passans . 
Car  Bei  Accueil  en  gardoit  la  barriere  : 
Mais  Fanlx  Dangier  a  gardoit  sur  le  derriere 
Un  portail  feiet  d'espines,  et  chardons, 
Et  desebassoit  les  pelerins  arriere, 
Quand  ik  venoient  poor  gaigner  les  pardons. 

Bei  Accueil  ayant  robbe  verte  * 

Portier  da  jardin  precieax 

Joijr  et  nuiet  bisse  porte  onverte 

Aux  vrays  amantz  et  gracieux, 

Et  d'un  vooloir  solacienx 

Les  retire  soubz  sa  barriere, 

En  chassant  (sans  grace  planiere. 

1  Variante;  edilion gothique. 

Porte  et  portail  et  tontet  flenrs  rermeilles. 

a  Cette  ide'e  et  ce  personnage  sont  eneore  imites  du  Roman  de  la 
Rose.  Ce  vilain  horome  Ipouvanta  terriblement  l'tmant  qui  vottlait 
courtiser  el  baiser  le  bonton  de  la  Rose. 

Mai*  nng  rillain  qui  rien  n'aroit 
Pres  d'illecqnes  müsse  estoit, 
Danjfier  eust  oom  ,  si  fast  dosier 
Et  garde  de  ton»  les  rosiers  ; 
En  nng  destours  fast  le  peryers , 
D1  herbes  et  de  fenilles  coura-s  t 
Pour  cenlx  ezpier  et  deffendre 
Qni  Tont  ans  roses  les  mains  tendre. 

s  Cette  Strophe  manqne  dans  l'eVÜtion  gothiqit*. 
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Ainsi  comme  il  est  de  raison  ) 
Tons  ceulx  qoi  sont  de  la  maniere 
Da  faulx  et  desloyal  Jason. 

Le  grand  autel  est  une  haulte  röche, 

De  tel1  vertu ,  que  si  aucun  amant 

La  veult  fuyr  ,  de  plus  pres  s'en  approche, 

Comme  Tarier  de  la  pierre  d'aymant. 

Le  ciel-,  ou  pöble,  est  un  cedre  embasmant ' 

Les  cueurs  humains,  duquel  la  largeur  grande, 

Coeuvre  f  aatel.  Et  la  (  pour  toute  offrande  ) 

Corps ,  cueurs  9  et  biens ,  i  Venus  fault  Innrer. 

Le  corps  la  sert,  le  cueur  grace  demande, 

Et  les  biens  fönt  grace  an  cueur  delivrer> 

De  Cnpido  le  dyadesme  * 

1  Voici  de  quelle  maniere  FeTlition  gothique  met  ce  vers  et  le  reste 
du  dixain. 

Le  ciel  ,  ou  poelle  est  un  cedre  embasmant 
Les  cueurs  humains  :  sur  ce  qu'un  oysellct 
Jargoune  taut ,  que  son  cbaat  nourellet 
£ndort  les  gens  :  et  souvent  si  bien  chante  , 
Que  de  son  bruict  plus  hault  qu'un  flageollet 
Les  puissans  dieux  il  endort  et  enchante. 

2  Cette  Strophe  n'est  pas  aussi  bien  tournee  dans  Fe*dition  go- 

thique. 

De  Cupido  le  diadesme 
£st  un  chappelet  d'espinette»  , 
Qui  sont  par  ourrage  suprexme 
Courertes  de  blanche«  fleurettes  : 
Venus  prinresse  d'amourettes 
Ce  chappeau  le  cueur  eschauffant 
'Transmit  ä  son  cruel  enfant, 
Qui  ,  comme  a  la  belle  des  heiles , 
Lui  donna  un  char  trinmphant 
Conduict  par  douxe  coulombejle*. 
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Est  de  roses  an  chappelet, 
Que  Venus  cueillit  eile  mesme 
De d ans  son  jardin  verdelet : 
Et  sur  le  printemps  nonvelet , 
Le  transmit  ä  son  eher  enfant , 
Qui  de  bon  cueur  le  va  coißant. 
Puis  donna  ponr  ses  roses  beHes, 
A  sa  mere  uq  char  triuraphant , 
Condüict  par  douze  colombelles. 

» 

Devant  l'autel  ,  deux  cyprez  singuliers  * 
Je  vey  fleurir  soubz  odeur  embasmee : 
Et  me  dit  on ,  qne  c'estoient  les  pilliers 
Du  grand  autel  de  baulte  renommee. 
Lors  mille  oyseaulx  d1une  longue  ramee 
Viadrent  voler  sur  les  baultes  courtioes, 
Prestz  de  chanter  chansonnettes  divines. 
Si  demanday,  pourquoy  lä  sont  venus, 
Mais  on  me  dit :  amy ,  ce  soat  marines, 
Qu'ilz  viennent  dire  en  lfionnefcir  de  Venus. 

Devant  l'yratge  Cupido 
Bru&lolt  le  branden  de  de^tr esse, 

1  Les  cinq  premiers  vers  <leoe  disatn  ne  sont  >pas  tout-sr-fait  sem- 
blables  dans  Peditioö  gothique. 

Derant  Tautet ,  den*  cyprex  «ingnliers 
Je  rey  fleurer  en  odeur  embasmee  , 
Et  me  dit  on  ^fae  c'estoient  les* 'plltte'rs 
De  cestay  lies  de  grande  renommee. 
Lors  mille  oyseault  d'une  grande  ramee ,  et? 
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Don  t  fbt  enflaminee  Diclo , 
Biblis,  et  Helaine  de  Grece  '  : 
Jehan  de  Mehun  plein  de  grand'  sagesse , 
L'appelle,  en  terme  savoureux, 
Brandon  de  Venus  rigoureux , 
Qui  son  ardeur  jamais  n'attrempe : 
Toutesfoys  au  temple  amoureux 
Pour  lors ,  il  servoit  d'une  lampe. 

Sainctes ,  et  sainctz ,  qu'on  y  va  reclamer 2 , 
(Test  Beau  Parier,  Bien  Celer,  Bon  Rapport, 
Grace,  Mercy,  Bien  Servir,  Bien  Aymer, 

1  Variante ;  edition  gothique» 

Helaine ,  Medee  et  Lucresse. 

—  Nous  ne  parlerons  pas  de  Didon  ni  d'Helene ,  dont  les  amours 
infortune'esontfourni  äVirgile  et  a  Homere  de  si  belies  inspirations. 
Le  triste  sort  de  Biblis ,  qu'Ovide  a  chantee ,  me'rite  d'^tre  connu. 
Cette  Biblis ,  fille  de  la  nymphe  Cyane,  devint  amoureuse  de  son 
frere  jumeau.  Elle  ignora  lorig- tems  sa  funestc  passion  ;  mais,  lors- 
qufelle  reconnut  dans  son  coear  un  sentiment  plus  rif  que  l'amitie' , 
eile  ne  pouvait^plus  en  arr£ter  les  progres.  Son  frere  ,  effraye*  d'un 
inceste  aussi  odieux,  s'enfuit  de  sa  patrie.  Biblis  ne  put  survivre  4 
cette  Separation ;  une  noire  douleur  succeda  a  la  de'mence  la  plus 
furieuse  j  eile  sMteignit  dans  lespleurs,  et  fut  change'e  en  fontaine. 

3  Ce  dixain  est  autrement  dans  lVdition  gothique : 

Sainctes  et  sainets  qu'on  yya  reclamer  , 
C'est  Beau  Parier  ,  Loyaute  ,  Boa  Rapport , 
Foy  et  Mercy  ,  arecqaes  Franc  Aymer  , 
Qai  bien  sonvent  les  «mins  met  d'aecord , 
D'antres  aussi  ,  on  pour  aroir  sapport 
Touchant  le  faict  d'amoureuttes  conquestes 
Toas  pelerins  doibvent  faire  reqnestes , 
Et  cfaascnn  jonr  rers  eulx  prendre  reconrs , 
Gar  sans  cela  on  ne  prent  point  les  beste» 
Qu*on  va  chassant  en  la  forest  d'amours. 
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Qui  les  amantz  fönt  venir  k  bon  port 
D'autres  aussi ,  ou  (  pour  avoir  Support 
Touchant  le  feiet  d'amoureuses  conquestes) 
Tons  pelerins  doibvent  faire  requestes  , 
Offrandes ,  voeux ,  prieres  et  clamours  : 
Car  sans  ceulx  la ,  Ton  ne  prent  point  les  bestes , 
Qu  on  va  chassant  en  la  forest  d'amours. 

Chandelles  flambans,  on  estainctes, 
Qae  tous  amoure«  pelerins 
Purtent  devant  telz  sainctz  et  sainctes , 
Ce  sont  bouquetz  de  romarins. 
-  Les  chantres ,  lynotz  >  et  serins , 
Et  rossignolz  au  gay  courage , 
Qui  sur  buyssons  de  verd  boscage, 
Ou  branches,  en  Heu  de  pulpitres, 
Cbantent  le  joly  chant  ramage , 
Pour  versetz,  respoods,  et  epistres. 

Les  vitres  sont  de  clair  et  fin  chryslal ' : 
Ou  painctes  sont  les  gestes  autentiques 
De  ceulx  qui  ont  jadis  de  cueur  loyal 


1  Les  sept  premiers  rers  de  ce  dlxaia  sont  aatremeot  dtos  Peti- 
tion gothique: 

Povr  ritres  »ont  per  risions  celiqnes 
Painct«»  an  rif  Les  gestes  autenttqnes 
De  renls  qai  ont  jadis  par  bona  practiqae» 
Bieo  obserrea  d'aaurars  les  lorz  antiques  : 
Et  apres  sont  les  tressainctes  reüqnes  , 
Bagues  ,  joyaux  ans  seerets  tabernades , 
Robb  ,  saphirs  dedans  les  dos  obstades  , 
Gran«  cbaines  d'or  t  etc. 

*-  4 
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Bien  obserrl  d'amours  les  loix  antiques. 
En  apres  sont  les  tressainctes  reliques, 
Carcans ,  anneaux  aux  seeretz  tabernacles  : 
Escuz,  ducatz,  dedansles  clos  obstacles, 
Grans  chaines  d'or ,  dont  maint  beau  corps  est  ceint : 
Qoi  en  amonrs  fönt  trop  plus  de  miracles, 
Que  Beau  Parier ,  ce  tresglorieux  sainct  \ 

Les  voustes  furent  ä  merveilles 
Ouvrees  souverainement : 
Car  Priapus  les  feit  de  treilles 

1  La  Fontaine  dan*  ton  contt  de  la  Coupe  enchmniee ,  nous  atteste 
les  miracles  operes  par  ces  reliques. 

Et  quelle  affaire  ne  fait  point 
Ce  bienbenrenx  metal ,  fargent  mattre  dn  monde , 
Soyex  bean  ,  bien  disant ,  ayei  perruqne  blonde , 

PTomettes  nn  seul  petit  potnt  T 
JJn  financier  viendra  qni  »nr  rotre  monstache 
Enlerera  la  belle  ,  et  des  le  premier  jour 

II  fera  present  da  paaacbe  : 
Von»  langnircs  encore  apres  an  and'amour.  - 

Cela  est  vrai  :  cela  a  «fte*  repe*te*  depnis  la  creation  du  monde; 
Jean  Marot  a  dit  avant  son  fils,  dams  ün  de  setmeüleurs  roodeaax  : 

Aa  faict  d'amours  bean  parier  n'a  pln»  lien  t 
Car  »ans  argent  T  toos  parle*  «o  hebriea  T 
Et  fustie*  Toni  le  plus  bean  fili  da  monde  , 
II  fant  foncer,  ou  je  vealx  qu\>n  me  tondet 
Sl  toos  mettes  jamais  pied  ä  l'estrieu. 

Berthelot ,  a la  meme  epoque,  exprimait  uapta  mo^as  bien  la 
mime  pensee : 


On  pourroit  estre  de  ce 
Le  plus  excellent  en  meonde 
Et  docte  antant  qn'estoit  Piaton, 
Qne  si  n'ave*  1'orde  Pluton, 
Les  dames  de  ce  tempa  avare 
Ne  von»  repnteront  qa'ignare  ; 
Car  nnl  s$avoiv  n'est  honnove 
Maintcnant  s'ü  n'est  bien  doof  , 
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De  fueüles  de  vigne  et  sennenL 
La  dependent  tant  seolenent ' 
Bourgeons  et  raisins,  ä  plaisaoce : 
Et  pour  en  planter  abondance, 
Bien  souvent  y  entre  Bacchus , 
A  qui  amoor  donne  puissance  f 
De  mettre  gaerre  eatre  bas  cais  \ 

Les  cloches  sont  tabonrins,  et  dookmes  3 , 
Harpes ,  et  lus ,  instrumenta  graeieux , 
Haultboys  ,  flageok,  trompettes,  et  buccines, 
Rendans  un  son  si  tressolacieux, 
Qu'il  n'est  sonldard ,  tant  soit  audaciem , 
Qui  ne  quictast  lances,  et  braquemara, 

1  Variante ;  edition  gothique. 
*  Variante  ;  edition  gothique* 

De  mettre  gnerre  entre  les  cul». 

On  a  dit  anciennement :  Sine  Cerere  et  Bacchofriget  Venus,  c'est- 
a-dire,  comme  Marot  Fa  tradtrit  lui-meme  (^pi«Tamme34üvre  l\)f 

San»  Ceres  et  Bacehns  toasjonrs  Yenus  est  froide. 

3  Voici  ee  dixain  tel  qu'il  est  mit  dans  l'ancienne  eVlition. 

Les  cloches  sont  tabonrins  et  Wccines  , 
Herpes  et  Ines  ,  et  rebecx  graeieux , 
Hanltsboys  T  flageoh ,  trompettes  et  donlcines 
Rendans  an  soo  si  tressolacieux  , 
Qu'il  n'est  souldart ,  Uat  soit  audacieux  , 
^  Qai  ne  quitts«t  Toulges  et  braqnemars , 

Lances  ,  harnoys  ,  salades  et  plumars 
Ponr  estre  moyoe  du  temple  d'amourettes , 
Qoand  il  orroit  soaner.de  tomtes  pars 
Lc  cariUon  de  si  donlces  clocheitcs. 
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Et  ne  saillist  hors  da  temple  de  Mars , 
Pour  estre  moyne  au  temple  d'amourettes, 
Qoand  il  orroit  sonner  de  tootes  pars 
Le  carillon  de  cloches  taut  doulcetles  \ 

Les  dames  donnent  aux  malades , 
Qui  sont  recommandez  aox  prosnp  s , 
Rys,  baisers ,  regards,  et  oeillades  : 
Car  ce  sont  d'amours  les  anmosnes. 
Les  prescheors  sont  vieilles  matrosnes  a 
Qui  aux  jeunes  donnent  courage 
D'employer  la  fleur  de  lenr  aage 
A  servir  Amour  le  grand  roy, 
Tant  que  souvent  par  beau  langage 
Les  convertissent  ä  la  loy  3. 

Les  fons  du  temple  estoient  une  fontfune, 
Ou  decouroit  un  ruisseau  argentin : 
La  se  baignoit  mainte  dame  haultaine 

1  L'ancienne  Edition  transpose  ce  dixaiu  et  les  trois  suivans ,  et  les 
füit  prtce'der  par  les  quatre  qui  se  trouvent  immeMiatement  apres. 

a  Les  six  derniers  vers  de  ce   dixain  soot  mieux  dans  Pe'ditiou 
gothique. 

Les  grands  presch  eurs  ce  sont  matrosnes, 
Qui  ne  presch  ent  qu'en  lieu  recoy 
Ponr  enhorter  ä  tenir  f  >y , 
;  £n  exposant  les  E.-cripture» 

Et  faire  par  droiet  de  la  loy  / 

CoDJnnction  des  creatures. 

3  Le  poete  enteod  par  la  loi,  le  cresciteet  multiplicamini  que  Dieu 
adressa  a  toutes  ses  creatures.  Preceptc  ne  fut  jamais  mieux  suivi. 
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Le  corps  tont  nnd ,  monstrant  an  dur  tetin , 
Lors  on  enst  ven  marcher  sur  le  patin 
Povres  amans  k  la  teste  enfhmee, 
L'un  apportoit  h  sa  tresbien  aymee, 
Esponge ,  peigne ,  et  cbascun  appareil : 
L'autre  a  sa  dame  estendoit  la  ramee, 
Pour  la  garder  de  l'ardeur  do  soleil. 

Le  cimetiere  est  un  verd  boys, 
Et  les  murs,  hayes,  et  buyssons : 
Arbres  plantez ,  ce  sont  les  croix : 
De  profundis ,  gay es  chansons. 
Les  amans  snrprins  de  frlssoVis 
D'amours,  et  attrapez  es  laqz, 
Devant  qnelqne  huys  ! ,  tristes  et  las , 

.2  Laissons  parier  L.  Dafresnoy  :  «  Nos  peres,  qui  e'toient,  dit- 
on ,  de  bonnes  gens ,  avoient  encore  consent  ce  gout  antique  de 
s'aller  morfondre  devant  la  porte  de  leurs  mattresses. 

Non  frnstra  quidam  jam  nunc  ia  limine  prvstat 

Sedulo*  ac  crebro  prospkit  nc  refagit : 
Atque  simnl  tranaire  domum ,  mos  deinde  recurrit 

Solos ,  et  ante  iptas  excreat  usque  fore*. 

Tibcuos.     . 

Ils  sVtoient  m£ine  avises  d'un  ragout  d'amour,  auquel  on  n'ac- 
coutameroit  jamais  les  amans  d'aujourd'hui.  Ils  avoient  la  bonle*  de 
baiser  la  porte  de  leurs  mattresses. 

At  laciymans  exclusus  amator  limina  sxpe 
Floribua  et  aertis  operit  ,  postesqne  superbos 
Ungit  amaricino  ,  et  foribus  miser  oscula  figit. 

Lucmrrros ,  lib.  IV. 

Nos  galans  Chevaliers  se  conformerent  a  cette  folie  amoureuse. 

Si  te  diray  que  tu  dois  faire 
Pomr  1'amour  de  la  debonnaire 
De  qui  tu  oe  peulx  aroir  ayse  , 
Au  departir  la  porte  baise. 

Roman  de  la  Rose, 
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Pres  la  tumbe  d'un  tre9passl, 
Cbantant  souvent  le  grand  helas, 
Pour  reijweseant  in  pace. 

Ovidius,  maistre  Alain  Chartier1 , 
Petrarque,  aussi  le  Roman  de  la  Rose, 
Sont  les  messek ,  breviaire,  et  psaultier, 
Qu'en  ce  sainet  temple,  on  lit,  en  rithme  etprose : 
Et  les  le^ons ,  que  chanter  on  y  ose , 
Ce  sont  rondeaux ,  ballades ,  virelais  * , 
Motz  a  pläisir ,  rithmes ,  et  trioletz :  * 
Lesquelz  Venus  apprend  a  retenir, 
A  un  grand  tas  d'amoureux  nouvelletz , 
Pour  mieulx  s§avoir  dames  entretenir. 

Autres  manieresde  cbansons, 

Leans  on  cbante  a  voix  contrainetes , 

Ayans  cassez  et  mesebans  soris, 

Car  ce  sont  crys ,  pleurs ,  et  complaiitctes. 

Les  petites  chappelles  sainetes 

>  * 

1  Voyez  sur  Alain  Chartier  la  note  a  ,  tome  a ,  page  57g. 

a  La  Madelaine ,  daus  le  vieux  poeme  de  ce  nom ,  dit  en  racon- 
-  tant  Fhistoire  de  ses  amours  : 

Le»  romans ,  les  chansons ,  les  yers ,  les  airs  nooreaux , 
Stanoes  ,  ponlets ,  sonnets ,  ballades  et  rondeaux 
EstoJent  mes  entretiens ,  mt  leetnre  ordinaire. 

On  est  tres -^tonne  d'appreadre  que  les  Juifs  composaient  des 
ballades ,  des  rondeaux  et  des  sonnets  ;  ils  avaient  aussi  des  romans 
et  des  chansons ,  leurs  prophetes  et  toutleur  magasin  biblique. 
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Sont  cbambrettes  r  et  cabinetz  ' , 
Ramees,  boys,  et  jardinetz, 
Ou  l'on  se  perd,  quand  le  Ter  dufe, 
Leurs  buys  sont  faictz  de  buyssonnetz, 
Et  le  pav^  tout  de  verdure. 

Le  benoistier  fbt  feiet  en  un  grand  plant  f 
D'un  lac  fort  loing  d'horbes ,  plantes ,  et  fleurs : 
Pour  eau  beneiste,  estoit  de  larmes  plein, 
Dont  fat  nomml  le  piteux  lac  de  pleurs  : 
Gar  les  amans  dessoubz  tristes  couteuis 
Y  sont  en  vain  mainte  lärme  espandans. 
Les  fruietz  d'amours  li  ne  forent  pendans  * : 
Tout  y  sechoit  tout  au  long  de  l'annee: 
Mais  bien  est  vray ,  qull  y  avoit  dedans, 
Pour  asperger  une  rose  fannee. 

Marguerites,  lys,  et  oeilletx  3, 

1  L'ancienne  Edition  met  id. : 

Soat  Im  amourenx  cabinets  f 

Ante*  les  seeret*  jeretfnetB 

On  Ton  s'csbat  <,  quand  le  tct  dare  ,  etc. 

'Variante 5  Sdition  gathk/me. 

FeaiUes  et  fraicts  potnt  t^j  farent  pendans . 
Brief ,  je  ne  T«y  berbe  aaortc  %  ne  ▼!*•  , 
For»  sealement  qn'il  y  avoit  dedans 
Ponr  asperger  one  branebe  d'oliVe. 

1  Voici  le  dixain  de  l'eVÜtion  gothiqne : 

Roniarins ,  larandes  ,  etiüeU  t 
Nobles  margneritet  flearaat— 
Les  jolys  bontons.  »laniMati  9 
Et  roses  odoriferantes  , 
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Passeveloux  ,  roses  flairantes , 
Romanos,  boutons  vermeillete 
Lavandes  odoriferantes : 
Toutes  autres  fleurs  apparentes 
Jectans  odeur  tresadouleie, 
Qui  jamais  un  cueur  ne  soucie, 
Cestoit  de  ce  temple  l'encens. 
Mais  il  y  enst  de  la  soocie : 
"Voyla  qui  me  trouble  le  sens. 

Et  si  aucun  (pour  le  monde  laisser) 
Yeult  \h  dedans  se  rendre  moyne,  ou  prebstre, 
Tout  autre  estat  luy  convient  de  laisser : 
Puis  va  devant  Genius  l'Archi  prebstre  ' , 


Toutes  autres  fleurs  appareates 
Jectans  odeur  tresadouleie  , 
Mainte  fleur  y  fut  de  soucie  % 
Cestoit  de  ce  temple  Pencen*  t 
Qui  jamais  un  cueur  ne  soucie  , 
Vela  dont  fu*  trouble  en  sens. 

1  Variante ;  Edition  gothique. 

Puis  est  mene  Ten  Honneur  TArchiprebstre. 

Ce  Genius  Archiprtbstre  est  un  personnage  du  Roman  de  la  Rose . 
C'est  lui  que  Dame  Nature  va  trouver ,  comme  il  sortait  de  dire  sa 
messe,  pour  le  prier  d'aller  voir  le  dieu  d'amour ,  et  rassurer  dans 
son  armee  les  courages  qui  paraissaient  abattns.  Cest  la  que,  la  cha- 
suble  sur  le  corps,  la  mitre  en  Ute ,  la  Crosse  a  la  main  ,  il  debita  ä 
l'assemble'e  un  solide  sermon,  ou  il  dit  entr'autres  choses  e'difiantes : 

Pense*  de  mener  bonne  wie , 
Chascun  royse  embrasser  *a  mye  , 
Et  son  amy  cbawuue  embrasse, 
Et  baise  et  festoye  et  soulasM  : 
Se  loyaulment  vous  entre  ima  f 
Ja  n'en  debrei  estre  blasmes , 
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Et  devant  tous,  cn  levant  la  main  dextre, 
D'estrc.  loyal  faict  graos  vceux  et  sermentz 
Sur  1  es  au telz  couvers  de  parementz 
Qui  sont  beaolx  lictz  k  la  mode  ordinaire  ' : 
Li  ou  se  fönt'  d'amours  les  sacrementz 
De  jour,  et  nuict  sans  aocon  luminaire. 

Depuis  qu'un  homme  est  la  rendu', 
Soit  sage,  ou  sot,  ou  peu  ydoine, 
Sans  estre  ne  raiz,  ne  tondu, 
Incontinent  on  le  faict  moyne. 
Mais  qooy  ?  il  n'a  pas  grand  essoine 
A  comprendre  les  sacrifices  : 
Car  d'amourettes  les  Services 
Sont  faictz  en  tennes  si  tresclairs , 
Que  les  apprentifz  et  novices 
En  sgavent  plus  que  les  grans  clercs  3. 


Et  qnand  assex  ante*  Jone , 
Conune  je  yous  ay  cy  loue 
Penses  de  Tons  bien  confewer  , 
Ponr  bien  iure  et  ponr  mal  laisser. 


1  On  lisait  dans  la  premiere  Edition : 

Qol  sont  beaulx  lkt*  eoconrtines  de  soye , 
La  on  se  fönt  d'amoars  les  »acremens  , 
Et  biea  sonyent  dessoubi  quelque  sanlsoye. 

1  L'ancicnne  Edition  doone  ainsi  les  cinq  premiers  vers 

Depuis  qu'nn  komme  est  la  rendn , 
On  dit  qu'il  est  en  grand  essoine , 
Car  sans  estre  res  ne  tondn  t 
Incontineot  on  le  faict  moyoe  : 
Tontesfoys  on  n'a  pas  grand*  peine 
A  comprendre ,  etc. 

3  Un  bei  esprit  du  siecle  de  Louis  XIV ,  a  dit  aussi : 

Qne  l'amour  est  un  etrange  metier  , 

Pins  on  le  faif,  moins  on  sait  bien  le  faire. 
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De  reqaiem  les  messes  sont  aulbades , 

Cierges,  rameaux,  et  sieges,  la  verdare, 

Oa  les  araaats  fönt  rondeaux ,  et  bälfades. 

L'un  y  est  gay,  l'autre  mal  y  endure: 

L'une  mauldtct  par  angoisse  tresdure 

Le  jour  auquel  eile  se  maria  : 

I/autre  se  plainct ,  que  jaloux  mary  a : 

Et  les  sainctz  mote ,  que  Ton  dit  pour  les  ames , 

Comme  Pater,  ou  Ave  Maria, 

C'est  le  babil ,  et  le  caquet  des  dames. 

Processions ,  ce  sont  morisques 

Que  fönt  amoureux  champions, 

Les  hayes  d'AUemaigne  frisques  ! , 

Passe  piedz,  bransles,  tourdions, 

Lk  par  grans  consolations 

Un  ävec  une  devisoit , 

Ou  pour  Evangile  disoit, 

L'art  d'ayraer  faict  d'art  poetique a : 

Et  l'autre  sa  dame  baisoit 

En  lieu  d'une  sauicte  relique. 

En  tous  endroictz.  je  visite,  et  contemple  5 

1  Ce  rers  et  le  suivant  sont  ainsi  dans  PeVhtiom  gothique : 

Branle*  guays  ,  allemande»  fruques, 
Baste»  danae*  et  tordions. 

a  VArt  d'aimer,  d'Ovide. 

3  L'ancienne  Edition  offre  quelques  difleVences  dans  ces  premiers 

vers  : 

Eq  ton«  endroict*  je  vittte  et  cpntemple., 
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Presques  estant  de  menreilles  esgar£ : 
Car  en  mes  ans  ne  pense  poiot  veoir  temple 
Taut  clair,  tant  net,  ne  tant  bien  prepan?. 
De  chascnn  cas  fat  i  peo  pres  pare' , 
Mais  toutesfoys  y  cnst  faulte  (Tun  poinct , 
Car  aar  l'aotel  ,  de  paix  n'y  avoit  poinct ' : 
Raison  pourqney  ?  totijoors  Venös  la  belle , 
Et  Cnpido  de  sa  darde  qm  poinct, 
A  toos  hmnains  faict  la  gnerre  mortelle. 

Joy«  y  est ,  et  daeil  remply  d'ire  : 
Poar  un  repos,  des  travaulx  dix : 


Moo  cfeear  estant  de  *<mej  «pare  t 

Car  en  mes  ans  ne  pense  point  yeoir  templr 

Si  dednysant  ne  Unt  bien  prepari , 

De  tonte  chose  il  estoi  t  bien  pare  , 

Et  proprcmen»  fbra  tealenest  d'nn  poinct  ,  etc. 


1  Un  amoor  löujoucs  egal  et  toujows  travqnüle ,  «erott ,  dit 
L.  Dufresnojr ,  une  chose  biea  fode.  II  faut  un  pta  de  contradic- 
tions  et  de  difficultes  entre  amans. 

Amantinm  ira  ,  amoris  redintegratio  est. 

Tefer+bu  in  Amkim. 

In  amore  fca»c  omnia  iasnnt ;  ▼iüa  v  injuria? , 
Susptciones  ,  inimicitic  ,  indneis*  ! 
Bellum  t  paz  rnrsum. 

Terenlw*  in  Eunucho. 

On  roit  par  le  caractere  genlral  des  notes  de  L.  Dufresney ,  que 
cet  habile  maftre  %n  amour  avait  entre pris  un  commentaire  sar 
Im  oeuvres  de  Marot ,  dani  le  desseui  cl'jr  dtVelopper»**«  principe« 
amoureux  ,  et  de  donner  des  conseils  aux  novices  sujets  de  Venus. 
Ce  but  est  particulierement  marque'  dans  les  dissertations  qni  se 
ratfachen t  an  Temple  de  Cupidon.  Nous  avons  fait  grdee  a  nos  lec- 
teurs  de  cos  lieux  «on&mnns,  auxquels  la  biiarrerie  de  la  pense'e 
prÄte  pourtant  quelquefois  une  certaine  originalite'. 
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Et  brief ,  je  ne  scaurois  bien  dire, 
Si  c'est  enfer,  ou  paradis. 
Mais  par  comparaison,  je  dis, 
Que  celluy  teraple  est  une  rose, 
D'espines  et  ronces  enclose , 
Petis  plaisirs,  longues  claroours. 
Or  taschons  ä  trouver  la  chose, 
Que  je  cherche  au  temple  d'Araours. 

Dedans  la  nef  du  triumphant  dommaine, 

Songeant,  res van t,  longuement  me  pourmaine 

Voyant  refuz  qui  par  dures  alarmes 

Va  incitant  i'oeil  des  araantz  a  lannes, 

Ojant  par  tout  des  doch  es  les  doulx  sons, 

Chanter  versetz  d'amoureuses  legons , 

Voyant  chasser  de  Cupido  les  serfz, 

L'un  a  connilz,  l'autre  a  lievres,  et  cerfz, 

Lascher  faulcons  ,  levriers  courir  au  boys , 

Corner,  souffler  en  trompes  et  haultboys : 

On  crie,  on  prend,  Tun  chasse,  et  Tau  Ire  happe: 

L'un  a  ja  pris,  la  beste  luy  eschappe, 

II  court  apres ,  l'autre  rien  n'y  pourchasse : 

ön  ne  veit  onc  un  tel  deduyct  de  chasse, 

Comme  cestuy.  Or  tiens  je  tout  pour  veu 

Fors  celle  la ,  dont  veulx  estre  pourveu , 

Qui  plonge'  m'a  au  gouffre  de  destresse. 

C'est  de  raon  cueur  la  treschere  maistresse, 

De  peu  de  gens  au  monde  renoramee, 


j 
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Qui  Fenne  Amour  est  cn  tcrrc  nommee. 

Long  temps  y  a,  que  la  cherche,  et  poursuys, 

Et  (  qui  pis  est)  en  la  terre,  oa  je  suis 

Je  ne  voy  rien,  qui  me  donne  asseurance, 

Que  son  gerit  corps  y  face  demourance , 

Et  croy ,  qu'en  vain  je  la  voys  reclamant  : 

Car  lä  dedans  je  voy  an  fol  amant, 

Qui  va  choisir  une  dame  assez  pleiue 

De  grand'  beaute.  Mais  tant  y  a  qu'ä  peine 

Euz  contempll  son  maintien  gracieux , 

Qoe  Cupido  l'enfant  audacieux 

Tendit  son  arc ,  encocha  sa  sagette. 

Les  yeulx  bandez  dessns  son  cueur  la  jede 

Si  rudement ,  voyre  de  fafon  teile , 

Qu'il  y  crea  une  playe  mortelle.. 

Et  lors  Amour  la  jucha  sur  sa  perche  : 

Je  ne  dy  pas  celle  que  tant  je  cherche, 

Mßis  une  Amour  venerique,  et  ardante, 

Le  bon  renom  des  humains  retardante, 

Et  dont  par  tout  le  mal  estlme  fruict 

Plus  que  de  l'autre  en  cestuy  monde  bruyt. 

Une  autre  Amour  fut  de  moy  apperceue, 
Et  croy ,  que  fut  au  temps  jadis  conceue 
Par  Boreas  courant,  et  variable: 
Car  oneques  chose  on  ne  veit  si  muable, 
Ne  tant  legere  en  courtz  et  autres  pars. 
Le  sien  pouvoir  par  la  terre  est  espars, 
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Chascun  la  veult ,  l'entretient ,  et  soahaitte , 
A  la  suyvir  tout  homme  se  dehaitte. 
Que  diray  plus?  Certes  un  tel  aymer, 
C'est  Dedalus,  yoletaut  sur  la  mer : 
Mais  tant  a  brukt  ,  qu 'eile  va  ternissant 
De  fermete  le  nom  resplendissant 

Par  teil'  facon  au  milieo  de  ma  voye 
Asses  et  trop  ces  deax  Amours  trouvoye : 
Mais  Pune  fut  lubrique,  et  estrangere 
Trop  a  mon  vueil  :  et  l'autre  si  legere , 
Qu'au  grand  besoing  on  la  treuve  enneraye. 
Lors  bien  pensay,  que  ma  loyalle  araye  ' 
Ne  cbeminoit  jamais  par  les  sentiers , 
La  ou  ces  deux  cheminoient  vouluntiers  : 
Parquoy  concludz<  en  au  Ire  part  tirer, 
Et  de  la  nef  soudain  me  retirer, 
Pour  rencontrer  la  dame  tant  illustre, 
Celle  de  qui  jadis  le  treselair  lustre 
Souloit  cbasser  toute  obscure  soufirance, 
Faisant  regner  paix  divine  soub&  France  *  : 

1  Ferme  Amour. 

a  La  guerre  d'Italie  avait  pris  fin  en  i5i3  ,  par  les  soins  d'Anne 
de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII.  Elle  se  rallumä  en  i5i5 ,  et 
Fran$ois  Ier  signala  son  ave*nement  au  trotte  par  la  rictoire  de  Ma- 
rignan.  Cette  bataille  navait  pas  encore  eu  lieu ;  le  poete  n'aurait 
pas  manque  d'en  feliciter  le  roi  dans  sa  de'dicace.  Au  con^rairt ,  il 
semble  ne  pas  approuver  la  guerre  pr£te  a  recommencer ;  il  a  soin 
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Celle  pour  vray  (  sans  le  blasraer  d'aocun ) 

Qui  de  deux  Coeurs  raaratesfoye  ne  faict  qu'un , 

Celle  par  qui  Christ,  qui  souff'rit  moleste  *, 

Laissa  )adis  le  bault  throsne  Celeste, 

Et  habita  ceste  basse  val.ee, 

Pour  retirer  natare  maculee 

De  la  prison  infernale  et  obscure. 

A  poursuyvip  soubz  espoir  je  pring  eure, 
Jusques  au  cueur  du  temple  me  transporte: 
Mon  oeil  s'espart  au  travers  de  la  porte 
Faicte  de  fleurs  ,  et  d'arbrisseaux  tous  verds : 

de  rappeler  la  deVotion  de  Louis  XII  pour  la  sainte  Vierge,  dont 
la  protection  authentique  avait  accorde*  deux  anne*es  de  paix  a  la 
France. 

1  Variante  4  ediiion  gethiqu*. 

CelU  pa«  <gni  Diau  qai  «otfVit  amoltst«. 

Marot  sentit  combien  il  e*tait  ridicnle  de  montrer  un  Dieu  souf- 
frant ,  et  souifrant  par  Ferme  Amour.  Jean  de  Meun  dit  aussi  dans 
son  testament  gue  la  rage  d* amour  a  porte  Jesus-  Christ  a  se  laisser 
fouetter ,  conspuer  et  er  ucifier. 

Mab  de  son  boa  gre  s'est  •nbmis 
D'accoaiplir  c«  «pi'ü  »  pro—i< 
A  moarir  ä  »i  grand'  laydure , 
Qne  leur  meffaict  lrar  »oit  remis , 
C'est  raigr  d'aautur  sana  meture. 

L'aimable  theoiogie !  <*  Cette  morale ,  dit  L.  Dufresnoy ,  est  dans 
le  goüt  de  nos  anciens  poetes  franeois ,  qui  n'auroient  pa»  cru  trai- 
ter  assez  poe'tiquement  l'amour ,  ou  les  autres  matieres  joyeuses , 
s'il  n'y  aroient  seine'  quelques  traits  sur  Je'sus-Christ  et  son  eglise. 
Ce*toit  dans  la  poesie  un  melange  assez  bizarre  que  d'y  voir  pa- 
rottre  alternativement  Apollo n  et  Jesus  Christ,  Venus  et  la  Sainte- 
Vierge,  Cupidon  et  le  Saint-Esprit.  » 
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Mais  ä  grand'  peine  euz  je  veu  a  travers , 
Que  hors  de  moy  ch euren  t  plainctes ,  et  plears  f , 
Comme  en  yver  seiches  fueilles,  et  fleurs. 
Tristesse ,  et  dueii  de  moy  furent  absens , 
Mon  cueur  garny  de  Hesse  je  sens. 
Car  en  ce  Heu  un  grand  prince  je  veis , 
Et  une  dame  excellente  de  vis  a :  „ 
Lesquelz  portans  escuz  de  fleurs  royalles, 
Qu'on  nomme  lys,  et  d'hermines  ducalles  ä 
"Vivoient  en  paix  dessoubz  celle  ramee , 
Et  au  milieu  Ferme  Amour  d'eulx  aymee , 
D'habitz  ornee  k  si  grand  advantage, 
Qu'oncques  Dido  la  royne  de  Carthage , 
Lors  qu'iEneas  receut  dedans  son  port 4 , 
N'eust  teil'  1  ich  esse,  honneur,  maintien  et  port : 
Combien  que  lors  Ferme  Amour  avec  eile 
De  vrays  subjectz  eust  petite  sequelle. 

Lors  Bei  Accueil  m'a  le  buysson  ouvert 

1  On  Yoit  par  ces  vers  que  Marot  a  compose'  le  Tcmplede  Cupidon 
dans  le  tems  que  Ton  portait  encore  le  deuil  de  Louis  XII ,  mort 
le  i«r  janvier  i5i5. 

a  Francois  Ier  et  sa  femme  Claude  ,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne 
de  Bretagne. 

3 II  semble  par  ce  passage,  que  la  ceVlmonie  du  sacre ,  qui  se  fit 
le  a5  janvier  i5i5 ,  n'avait  pas  encore  eu  lieu. 

4  Variante  $  edition  gothique. 

Lor«qu'.£neas  receut  en  son  dommaine  f 
N'eust  lel  maintien  t  ne  grace  tant  haultaine. 
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Du  cueur  du  temple  estant  un  pr^  tout  verd : 
Si  merciay  Cupido  par  merites , 
Et  spluay  Venus ,  et  ses  Charites : 
Puis  Fenne  Amour,  apres  le  mien  salut, 
Tel  nie  trouva,  que  de  son  gri  voulut 
Me  retirer  dessoubz  ses  estandars. 
Dont  je  me  tins  de  tous  povres  souldars 
Le  plus  heureux  :  puis  luy  comptay ,  comment 
Pour  son  amour  continuellement 
Jay  circuy  mainte  contree  estrange, 
Et  que  souvent  je  Tay  pensee  estre  ange, 
Ou  resider  en  la  cour  celestine, 
Dont  eile  print  tressacree  origine. 
Puis  Fadverty ,  comme  en  la  nef  du  temple 
De  Cupido  (combien  quelle  soit  ample) 
N'ay  sceu  trouver  sa  tresnoble  facture  : 
Mais  qu'äi  la  (in  suis  venu  d'adventure 
Dedans  le  cueur,  ou  est  sa  mansion  : 
Parquoy  concludz  en  mon  invention, 
Que  Fenne  Amour  est  au  cueur  esprouvee, 
Dire  le  puis ,  car  je  Py  ay  trouvee. 


i.    , 
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ESTIENNE  DOLET,  A  LYON  JAMET, 

SALUT. 

Depu  l  s  peu  de  lemps  (Jametä  tont  jamais  louable)  voulant 
mettre  en  lumiere  soubx  mon  Impression  toutes  les  oeuvrcs  du 
lien  et  mien  amy  Clement  Marot  (  des  louenges  duquel  je 
netiendray  icy  plus  long  propos :  car  elles  sont  assez  congneues 
par  tous  lieux)  je  me  suis  mis  ä  veoir  tout  ce  qui  desja  avoit 
este  imprime*  de  luy  :  et  recueillir  tout  ce  qui  se  pourroitre- 
couvrer  entre  ceulx  auxquelz  il  faict  part  (en  tesmoingnage  dV 
mytie^  de  ses  labcurs  et  compositions.  Entre  autres  choses  jay 
trouve*  son  Enfer  non  encores  imprime*  :  si  non  en  la  ville 
d'Envers.  Et  pource  qu'en  Hsant  Tay  Irouve*  sans  scandale  en- 
vers  Dieu  et  la  religion  :  et  sans  toucher  ancunement  la  ma- 
jeste  des  princes  (qui  sont  les  deux  poincts ,  que  surtout  doibt 
observer  un  auteur  desirant  ses  oeuvres  estre  publiees  et  re- 
ines tant  en  son  pays  qu'en  nations  estrangeres)  ,  et  que  pa- 
reillement  il  ne  blcsse  en  nom  expres  1  honneur  d'aucun  , 
pour  ces  raisons  j'ay  conclud  que  la  publication  de  si  gentil 
oeuvre  estoit  licite  et  permise  :  et  me  suis  mis  apres  pour 
V  im  primer  en  la  plus  belle  forme  ,  et  avec  le  plus  grand  or- 
nement  qü'il  m'a  este*  possible.  Car  tu  ne  scaurois  penser , 
que  je  trouve  cest  ouvrage  digne  dcstre  leu  :  tant  pour  1  in- 
vention  singuliere ,  que  pour  les  descriptions  merveilleuses 
qui  y  sont,  pour  les  bons  enseignemens  aussi  qui  s'y  trouvent : 
comme  quand  il  admoneste  les  jeunes  gens  de  se  garder  de 
vice ,  et  de  ne  commettre  crimes  qui  les  puissent  precipiter 
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aux  miseres  et  calamitex  de  prison.  Plusieurs  aatres  euseigne- 
mens  y  a  dignes  d'estre  teuz ,  et  releus  oon  seolement  des 
jeooes ,  mais  bien  aussi  de  toutes  pcrsoones  de  bon  et  meur 
jugement.  Qoe  pleost  a  Die« ,  qoe  la  descriptioo  de  cet  hor- 
rible  monstre ,  Proces ,  laqaelle  est  en  ce  pelit  llyret ,  fast 
bien  enteadae  et  reeeue.  II  est  certain  que  Ton  ne  voirroit 
tant  dinimytiez  et  rancunes  (choses  totalement  contreyenantes 
ä  la  loy  de  Dieu)  entre  les  chrestiens ,  ny  tant  de  destructions 
et  ruynes  de  plusieurs  bonnes  maisons  et  (amilles. 

Voylale  proofict  que  Ton  peult  prendre  en  cette  poesie  Ma- 
rotme  ,  en  laquelle  je  ne  trouve  rien  scandaleux  ou  reprehen- 
sible ,  sinon  que  quelques  gens  chatouilleux  des  oreilles  (  ou 
possible  est  plein  de  trop  grande  arrogance)  se  voulussent 
attnbuer  aucuns  passages  de  cet  oeqvre,  comme  se  sentans 
pinsez  sans  rire.  Mais  de  toul  cela  il  n'en  est  rien  :  ains  tout 
le dbcours  se  faict  par la  commodite*  de  largument,  represen- 
tant  les  cboses  qui  peuvent  advenir  ou  escbeoir  en  tel  cas.  Tel 
eftort  d  esprit  doibt  estre  libre  ,  sans  aucun  esgard  ,  si  gens 
mal  pensans  yeulent  calomnier  ou  reprimer  ce  qui  ne  leur  ap- 
partient  en  rien.  Car  si  un  autbeur  a  ce  tintoin  a  la  teste ,  que 
tel  ou  tel  poinct  de  son  ouvrage  sera  Interpret^  ainsi ,  ou  ainsi 
par  les  calumniateurs  de  ce  monde ,  jamais  il  ne  composera  rien 
qui  yaille.  Mais  (comme  f  ay  dict  cydessus)  moyennant  que  Ta 
religion  ne  soit  blessee,  ni  l'hdtineur  du  prince  attainet,  et 
que  aucun  ne  soit  gratte*  ( encores  qu'il  soit  roigneux)  aperte- 
ment  (comme  par  nom  ou  surnom)  lc  demeurant  est  tolerable, 
et  ne  fault  par  apres  que  laseber  la  bride  a  la  plume  :  ou  au— 
trement  ne  se  mesler  d'escrire.  Car  si  tu  rompbses  ä  Topinion 
d^aultruy^tu  tetrouveras  froid  comme  glace :  et  mieulx  vauldroit 
te  reposer.  C'est  trop  escript  a  toy  de  teüe  chose  (amy  Jamet) 
a  toy,  qui  entends  trop  mieulx  cela  que  moy  mesme.  A  Dieu 
doneques.  De  Lyon  ,  ce  ier  jour  de  Tan  de  grace  i54a. 
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doMME  douleurs  de  nouvel  amassees 
Font  souvenir  de  liesses  passees : 
Ainsi  plaisir  de  nouvel  amass^ 
Faict  souvenir  du  mal  qui  est  passtf. 
Je  dy  cecy  :  mes  treschers  fireres,  pource 
Que  Tamytie,  la  chere  nön  reboorse, 
Les  passetemps ,  et  consolations , 
Que  je  re<;oy  par  visitaüons 
£n  la  prison  claire,  et  nette  de  Cfaartres , 
Me  fönt  recors  des.  tenebreuses  chartres, 
Du  grand  chagrin,  et  recueil  ord  et  layd, 
Que  je  trouvay  dedans  le  Chastelet 

Si  ne  croy  pas  qu'il  y  ait  chose  au  monde   . 
Qui  raieulx  ressembte  un  enfer  tresimmunde  : 
Je  dy  enfer ,  et  enfer  puis  bien  dire  : 

1  Outre  le  genie  poe'tique  qui  regne  dans  cette  piece ,  on  y  trouve 
encore  une  satire  tres-fine  et  tres-Yive  de  la  conduite  des  gens  de 
justice  ,  qai  depuis  ne  manqaerent  aucune  occasion  de  faire  sentir 
a  Marot  combien  ils  e*toient  touche's  des  reYit&  qu'il  avoit  si  poli- 
ment  exprimees  dans  cet  oavrage.  Cest  ce  qtfil  dit  lai-mdme  dans 
son  £pttre  au  roi  Francois  Ier- 

L.  Düfrishot. 
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S'y  allez  veoir ,  encor  le  verrez  pire  : 
Aller  helas?  ne  vons  y  vueillez  mettre, 
J'ayme  trop  mieulx  le  vous  descrire  en  melre, 
Que  pour  le  veoir  aucun  de  vous  soit  vnis 
En  teile  peine.  Escoutez  donc,  amys  l. 

Bien  avez  leu  sans  qu'tl  s'en  falle  un  A3 
Comme  je  fuz  par  l'instinct  de  Luna  3 
M-en^  au  Heu  plus  mal  sentaot  que  soulphre , 
Par  cinq  ou  six  ministres  de  ce  gouffre  : 
Dont  le  plus  gros  jusques  la  me  transporle. 

Si  reittontray  Cerberus  4  ä  la  porte , 
Lequel  dressa  ses  trois  testes  en  hault, 
A  tout  le  moins  une,  qui  trois  en  vault. 
Lors  de  travers  me  veoit  ce  chien  poussif, 
Puis  nVa  ouvert  un  huys  gros  et  massif : 
Duquel  l'entree  est  si  estroicte  et  basse, 
Que  pour  entrer  fallut  que  me  courbasse. 

Mais  ains,  que  fusse  entre  pu  gouffre  noir, 

1  Marot  adressa  cet  opuscule  ä  ses  amis.  Le  titre  de  la  premiere 
Edition  porte  :  L'Enfer  de  Clement  Marot,  de  Cahors  en  Quercy , 
valet  de  chambre  du  Roy ,  compose  en  i5a6  en  la  prison  a*Aigle  de 
Chartres  :  et  par  luy  envoye  a  ses  amys. 

3  II  indique  ici  la  fameuse bailade  :  Unjour  rescrhy  h  m'amye,  etc., 
qu'il  fit  peu  de  tcms  apres  avoir  4t4  arrdte'. 

3  Diane  de  Poitiers. 

4  Le  geolier  de  la  prison  du  Chätelet. 
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Je  voy  ä  part  an  antre  vi  eil  manoir ' 

Tout  plein  de  gens,  de  brütet,  et  de  tumulte  : 

Parquoy  avec  ma  guyde  je  consulte , 

En  loy  disant  ?  Dy  moy ,  s'il  t'en  souvient , 

D'ou ,  et  de  qoi ,  et  poarquoy  ce  bruict  vient. 

Si  me  respond  :  Sans  croire  le  rebours , 
Syache ,  qu'icy  son t  d'enfer  les  faulxbourgs , 
Ou  bien  souvent  s'esleve  ceste  feste : 
La  quelle  sort  plus  rüde ,  que  tempeste, 
De  l'estomacb  de  ces  gens ,  que  tu  veois  : 
Qui  sans  cesser  se  rompent  teste  et  voix 
Pour  appoincter  faulx  et  chetifz  huniains , 
Qui  ont  debatz,  et  debatz  ont  eu  maintz. 

Hault  devant  eulx  le  grand  Minos  *  se  sied , 
Qui  sur  leurs  dictz  ses  sentences  assied. 
C'est  luy  qui  juge,  ou  condamne  ou  deffend, 
Ou  taire  faict,  quand  la  teste  luy  fend. 

La  les  plus  grans,  les  plus  petis ,  destruysent : 
La  les  petis,  peu  ou  point,  aus  grans  nuysent: 
Li  trouve  Ton  fa^on  de  prolonger 
Ce  qui  se  doibt,  et  se  peult  abreger: 
La  sans  argent  povreU?  n'a  raison : 
Li  se  destruict  mainte  bonne  maison  : 

1  Les  »alles  de  plaidoieries  et  de  juriJiction  du  ChAtalet. 
a  Le  lieutenant  civil. 
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La  biens  sans  cause  en  causfee  se  dtspendent : 
1A  ies  causeurs*  W  causes  s'entreveödent  : 
LJi  en  public,  on  manifeste  tt  dit, 
La  maalvaistie  de'ce  monde  raanldfct, 
Qui  tie  s^auroit  soobx  boime  conscienc« 
Vivre  deux  jours  en  paix  et  patience : 
Dont  ^ay  grtfnd1  joye  avecques  ces  mordans. 
Et  tant  pltis  sont  les  hoirimes  discordans, 
Plus  a  discord  esitiouvons  leofs  courages 
Pour  le  proufict,  qui  vient  de  leuts  domiöages: 
Car  s'oii  vivoit  en £aix  cbmme  mestier, 
Rien  ne  vaüldroit  de  ce  Keu  le  mestier: 
Pource  qu'il  est  de  soy  si  anormal , 
Qu'il  fault  expres,  qu'il  commence  par  mal , 
Et  que  quelcun  k  quelque  autre  mefface , 
Avant  que  nul  jamais  proufict  en  face. 

Brief,  en  ce  Heu  ne  gaignerions  deux  pommes , 
Si  ce  n'estoit  la  maulvaistie  des  nommes: 
Mais  par  Pluton  le  dieu,  que  dpy  nommer, 
Mourir  de  faim  ne,  s^auriöns,  ne  cbommer: 
Car  tant  de  gens,  qui  en  ce  parc  s'assaillent, 
Assez  et  trop  de  besongne  ilz  nous  taillent, 
Assez  pour  nous,  quand  les  biens  nous  en  yiennent , 
Et  trop  pour  eulx  quand  povres  en  deviennent. 
Ce  nonobstant,  o  nouveau  prisonnier, 
II  est  besoing  de  pres  les  mamer : 
H  «st  besoing  (croy  moy)  et  par  leur  faulte. 
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Que  dessoB  «ulx  oü  tieirae  k  nain  haulte  : 
Ou  anltren»ent  les  bona  boote  fayroient, 
Et  les  maulvais  en  empirant  iroient : 
Encor  (pour  vray  )  AeUre  on  nly  pttiU  tel  ordre 
Que  tousjours  Tun  Taotre  ne  vueille  mordre : 
Dont  raison  veolt ,  qu'ainsi  on  les  embarre , 
Et  qa'entre  deax  soit  mis  distance,  et  barre  ', 
Comme  aux  cbevaulx  en  l'efttable  hargneux. 

Minos  le  jage  est  de  cela  soingneux, 
Qui  devant  luy ,  pour  entendre  te  cas , 
Faict  dechiffrer  telz  noysifz  altercas 
Par  ces  crienrs  :  dont  Tan  soutient  tout  droict , 
Droict  contre  tort,  l'autre  tort  contre  droict , 
.  Et  bien  souvent  par  cautelle  subtile , 
Tort  bien  menl  rend  bon  droict  inutile. 

Pren  y  esgard ,  et  enten  leurs  propos  : 
Tu  ne  veis  onc  si  differens  snppostz. 
Approcbe  töy  pour  de  plus  yjres  lesveoir, 
Regarde  bien  :  je  te  fais  asgayoir  a, 

1  Les  parties  adverses  sont  ordiaairemeüt  st'pare'es  a  Paudience. 

a  «  Le  genie  de  Scarron  me  semble  avoir  quelqne  ressemblance 
a?ec  celui  de  Marot;  et,  si  on  les  reut  comparer  Pun  et  Pautre,  voici 
deax  morceaux  du  m£me  genre  o4  Us  m  rapprochen  tassez.  Marot, 
prisonnier  an  Chitelet ,  qu'ilappelle  VEnfer,  passe  pai*  Paudience, 
et  demande  ä  son  guide  ce  qne  c'est  que  tous  ces  gena-la.  Son  guide 
lui  repond : 

Je  te  fais  «»«avoir 
Qae  ce  mordant  qae  l'on  07t  si  fort  bruyre ,  etc. 
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Que  ce  mordant,  que  Ton  oyt  si  fort  bruyre, 
De  corps ,  et  biens  veult  son  procbaio  destroirc. 

Ensuite  il  lui  decrit  la  geneYation  des  proces. 

Ed  cettay  parc  oa  ton  regard  espands  , 
Uae  maniere  il  y  •  de  serpents  ,  etc. 

» 

Ecoutons  a  präsent  Scarron  dans  la  description  de  l'enfer. 

Ceux  que  pend  a  tort  la  justice 

Pae  la  craaute  du  destin 

(  Qui  n'est  sans  doutc  qu'un  lutin 

Qui  fait  tont  mos  poids  ni  mesure 

Et  sert  ou  nuit  ä  l'aventore  ) 

Font  mille  clameura  mm  succca 

Pour  faire  rcvoir  leur  proces , 

IIa  parlent  tous  a  tuetftte. 

Min  ob  qui  rec,oit  leur  requtte, 

President  du  parlement  noir  , 

Ne  fait  que  placets  recevoir  -f 

Et  ce  qui  fait  crever  de  rire  , 

Comme  il  les  recoit t  les  dechire. 

Maint  arocat  porte-bonnet 

Qui  trahit  son  client  tout  net 

En  proces  oa  en  arbitrage  , 

Recoit  en  ce  lieu  maint  outrage  : 

On  le  fait  ronger  par  les  rata 

Ou  Ton  l'assomme  a  coups  de  saca.... 

II  decrit  aussi  le  tartare : 

Flegeton  ,  on  fleure  de  sonfre , 

Conrt  ä  l'entour ,  creux  comme  un  gonffre  , 

Et  roule ,  a  grand  bruit ,  du  brasier 

An  lieu  de  sable  ou  de  gravier. 

Une  tour  qui  Qanque  la  porte 

Si  haute  ,  ou  le  diable  m'emporte , 

Quelle  atteint  an  plancber  d'enfer :, 

Est  toute  d'airain  et  de  fer. 

Tisiphone  en  est  la  poitiere  , 

Carogne  aussi  süperbe  et  fiere 

Que  le  portier  d'un  farori. 

La  yilaine  n'a  jamais  ri.... 

JEnt»s  eut  Tarne  etonnee 

Du  bruit  de  la  troupe  dananee.... 

Le  grand  et  petit  Chatelet 

N'ont  rien  de  funeste  et  de  laid  , 

Aupris  de  ce  chfttean  terrible 

Aus  gens  de  bien  innacceasible . 

Rhadamante  ,  effroyable  ä  voir 

En  soutane  de  bougran  noir , 
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Ge  grand  criart ,  qui  tant  la  gueule  fort , 
Poor  le  grand  gaing  tient  du  riebe  le  tort. 
Ce  bon  vieillard  (sans  prendre  or,  ou  argent) 
Main  tient  le  droiet  de  mainte  povre  gent. 
Celluy  qui  parle  iMec  sans  s'esclatter , 
Le  juge  assis  veult  corrompre  et  flauer. 
Et  cestuy  la,  qui  sa  teste  descoeuvre , 
£11  plaiderie  a  faict  an  grand  chef  d'oeuvre : 
Gar  il  a  tout  destruict  son  parentage, 
Dont  il  est  crainet,  et  pris^  d'advantage  : 
Et  bien  heureux  celluy  se  peult  tenir , 
Duquel  il  veult  la  cause  soustenir. 

Amy,  voyla  quelque  peu  des  menees, 
Qui  aux  faulxbourgs  d'enfer  sont  dementes, 
Par  noz  grans  loups  ravissans,  et  famys, 
Qui  ayment  plus  centz  soulz ,  que  cent  amys : 
Et  dont  poor  vray  le  raoindre  et  le  plus  neuf , 
Trouyeroit  bien  ä  tondre  sur  un  oeuf. 

Mais  puis  que  tant  de  curiositl 
Te  meut  ä  veoir  la  snmptuosit^ 

Sur  un  siege  de  fer  preside.  * 

Ose  ne  fut  jage  pla»  rigide  : 

Le»  comnmsaires  d'aajoard'bui 

Sont  des  noatons  anpret  de  lui  -, 

Quoiqa'en  matieres  crimiDelles 

Nons  ayons  de  doctes  cer  relies. ... 

Oti  voit  qv/en  badinant ,  Scarron  ainsi  que  Marot ,  ne  laisse  pas 
de  tancer  les  moeurs.  » 

MlRMOWTßL. 
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De  noz  manoirs,  ce  que  tu  ne  veis  oncques, 
Te  feray  veoir.  Or  stäche*,  amy,  doncques 
Qu'en  cestuy  parc ,  ou  ton  retard  espands , 
Une  maniere  il  ya  de  serpentz , 
Qui  de  petis  viemient  grans  et  felons , 
N011  pointvolans*  mais  trainans,  et  bien  longs. 
Et  ne  sont  pas  pourjant  couleuvres  froides , 
Ne  verdz  lezardg ,  He  dragons  fortz,  et  roides  : 
Et  ne  sont  pas  crocodiles  iüfaictfc , 
Ne  scorpions  tortuz  et  contrefaictz: 
Ce  ne  sont  pas  vipereaux  furieux 
Ne  basilics  tuans  les  gens  des  yetdx : 
Ce  ne  sont  pas  mortiferes  aspicz  , 
Mais  ce  sont  bien  serpentz  qui  vallent  pis. 
Ce  sont  serpentz  errflez/envenimez, 
"Mordans ,  mauldictz ,  ardans ,  et  aniraez , 
Jectans  un  feu,  quVpeine  on  peultestaindre. 
Et  en  picquant  dangerenx  k  l'attaindre  : 
Car  qui  en  est  picque,  oü  offense ,     '' 
Enfin  demeure  chetif,  ou  insense: 
C^est  la  nature  au  serpent  plera  d'exces, 
Qui  par  surnom  est  appell£  Proees. 
Tel  est  son  nom,  qui  est  de  mort  un  ümbre. 
Regard e  un  peu,  en  voyla  un  grand  numbre  : 
De  gros  ,  de  grans ,  de  moyens  ,  et  de  gresles 
Plus  mal  faisans,  que  tempestes  ne  gresles. 

y 

Celluy  qui  jecte  ainsi  feu  ä  plante, 
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Veult  enflammer  qaelqae  grand*  parente: 
Celluy  qui  tire  ainsi  hors  sa  languette, 
Destruira  brief  quelcun ,  s'il  ne.s'en  guette  : 
Celluy  qui  siffle;  et  a  les  dentz  si  drues, 
Mordra  quelcun ,  qui  en  courra  les  rues  : 
Et  ce  froid  1& ,  qui  lentement  se  traine, 
Par  son  venin  a  bien  sc^eu  mettre  hayne  , 
Entre  la  mere ,  et  les  maulvais  enfans : 
Car  serpentz  froidz  sont  les  plus  eschaulfans. 
Et  de  tous  ceulx  qui  en  ce  parc  habitent, 
Les  nouveaulx  nez ,  qui  s'enflent  et  despitent 
Sont  plus  subjectz  a  engendrer  icy, 
Que  les  plus  vieulx  :  voyre ,  qu'il  soit  ainäi  , 
Ce  vieil  serpeM  sera  tantost  crev£ , 
Combien  qu'il  ait  maint  lignage  greve. 
Et  cestuy  lä ,  plus  antique  qu'un  roc , 
Pour  reposer  s'est  pendu  &  un  croc  : 
Mais  ce  petit  plus  mordant  qu'une  louve, 
Dix  grans  serpentz  dessoubz  sa  pance  couve, 
Dessoubz  sa  pance  il  en  couve  dix  grans , 
Qui  quelque  jour  seront  plus  denigrans 
Honneurs,  et  bien,  que  eil,  qui  les  couva  : 
Et  pour  un  seul ,  qui  meurt  ou  qui  s'en  va , 
En  viennent  sept.  Donc  ne  fault  s'estonner: 
Car  pour  du  ca&  la  preuve  te  donner: 
Tu  döissgavoir,  qu'yssues  sont  ces  bestes 
Du  grand  serpent  Hydra,  qui  eust  sept  testes: 
Contre  lequel  Hercules  combatoit, 
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Et  quand  de  luy  une  teste  abbatoit , 
Pour  une  morte  en  revenoit  sept  vives. 

Ainsi  est  il  de  ces  bestes  noysives , 

Ceste  nature  Uz  tiennent  de  la  race 

Du  grand  Hydra,  qui  au  profond  deThrace, 

Oo  il  iTy  a ,  que  guerres,  et  contends, 

Les  engendra  des  l'aage,  et  des  le  temps 

Da  faulx  Cain.  Et  si  tu  quiers  raison, 

Pourquoy  proces  sont  si  fort  en  saison : 

Ssache ,  que  c'est  faulte  de  charite 

Entre  chrestiens.  Et  ä  la  verite , 

Comment  i'auront  dedans  leur  cuear  fichee, 

Quand  par  tout  est  si  froidement  preschee? 

A  escouter  voz  prescheurs  bien  souvent , 
Charit^  n'est,  que  donner  au  convent. 
Pas  ne  diront  combien  proces  differe 
Au  vray  chrestien,  qui  de  tout  se  dit  frere  : 
Pas  ne  diront  qu'impossible  leur  semble 
D'estre  chrestien ,  et  plaideur  tout  ensemble. 
Aingoys  seront  eulx  mesmes  a  plaider 
Les  plus  ardans  \  Et  a  bien  regarder, 

1  «  Ho!  cela  etoit  hon  pour  les  moinesqui  posse'doient  beaucoup 
de  biens  en  fonds  de  terre.  Mais  les  religieux  qui  faisoient  vceo  de  ne 
rien  posseMer,  quels  proces  pouvoient-ils  intenter,  si  ce  n'est  pour 
leur  barbe  et  la  forme  de  leurs  capuchons ,  comme  ils  ont  fait  si  de- 
votement  autrefois.  »  ' 

L.  DüFBESHOY. 
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Vous  ne  vallez  de  guerre  mieolx  au  moode, 
Qu'en  nostre  enfer  f  cra  tonte  horreur  aboude. 

Doncques ,  amy ,  ne  t'esbahy ,  comment 
Sergentz,  proces  vivent  si  longuement : 
Car  bien  nourriz  sont  du  laict  de  la  lysse , 
Qai  noramee  est  da  monde  la  malice : 
Tousjours  les  a  la  louve  entretenuz, 
Et  pres  da  caear  de  son  ventre  tenuz. 
Mais  si  ne  veulx  je  ä  ses  faictz  contredire; 
Car  c'est  ma  vie.  Or  plus  ne  t'en  yeolx  dire : 
Passe  c'est  huys  barr^  de  paissant  fer. 

A  tant  se  teut  le  rainistre  d'enfer  , 

De  qai  les  motz  vouluntiers  eseoatoye  : 

Point  ne  me  laisse,  ains  me  tient,  et  custoye , 

Tant  qu'il  m'enst  mis,  poor  miealx estre  i  couvert 

Dedans  le  lieu  par  Cerberns  oovert , 

Oa  plosiraf s  cas  me  farent  ramentaz : 

Gar  lors  allay  devant  Rhadamantus  ' , 

Par  an  degre  fort  vieil ,  obscur ,  et  sale. 

Pour  abreger  je  trouve  en  ane  salle 
Rhadamantas  (juge  assis  h  son  aise) 
Plus  enflamra'i ,  qu'one  ardante  fburnaise, 

1  Le  lieutenant-criminel  de  la  preVöte'  de  Paris  ;  c'est  sans  doute 
«e  Maiila rd  contrc  lequel  Marot  fit  cette  e'pigrammc  Lorsgue  Mail- 
lardj  fuge  d'enfer,  etc. 
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Les  yeuht  ouvertz,  les  oreilles  bien  graades» 
Fiec  en  parier ,  cauteleux  en  demaadee, 
Rebarbatif ,  quand  son  cueur  il  descharge  : 
Brief,  dtgne  d'estre  aux  enfers  tm  sa  charge, 

JA  devant  luy  vient  maulte  ame  damnee: 
Et  quand  il  dit,  teile  ne  seit  menee, 
A  ce  seul  mot  xm  -gros  marteau  carr^ . 
Frappe  tel  coup  kontra  un  pörtaübarre 
Qu'ü  feiet  crousler  les  tours  du  Heu  infame» 

Lors  a  ce  btuict ,  lä  bas  n'y  a  povreame 
Qui  ne  fremisse ,  et  de  frayeur  ne  tremble , 
Ainsi  qu'au  vent  fueille  declresne,  ou  tremble. 
Car  laplud  seure  a  bien  cramete,  et  grand'  peur 
De  se  trouver  devant  tel  atirapeur. 
Mais  un  ministre  appelle,  et  nommeceHe 
Que  veult  le  juge  :  ^doneques  s'avance  eile, 
Et  s'y  en  Va  tremblant,  morne  v  et  pailie.  . 

Des  qu'il  la  veoit,  il  mitigue  et  pailie 
Son  parier  aigfe  :  et  en  fainete  doulceur 
Luy  dit  ainsi  :  Vien  £at  fais  möy  tout  seur^ 
Je  te  supply ,  d'un  tel  crime  et  foefciet» 
Je  croirois.bien ,  que  tu  ne  Pas  pointfaict, 
Car  ton  maintien  n'est  que  des  plus  gaillards : 
Mais  je  veulx  bien  congnoistre  ces  paillards ,, 
Qui  avec  toy  feirent  si  chaulde  umwehe. 
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Dy  hardyment :  a»  tu  paoor  qu'on  t'escorche  ? 
Quand  tu  diras  qui  a  feiet  le  pech£  , 
Plus  tost  seras  de  noz  inains  depesduS , 
Dequoy  te  sert  la  bouche  taut  fcrmee , 
Fors  de  tenir  ta  personne  en£ennee  ? 
Si  tu  dis  vray ,  je  te  jure,  et  promets 
Par  le  hault  ciel,  ou  je  n'iray  jamais, 
Que  des  enfers  sortiras  les  brisees , 
Pour  t'en  aller  aux  beaulx  Champs  Elysees , 
Ou  libertä  faict  vivre  les  esprits , 
Qui  de  corapter  verite  ont  apria. 
Vault  U  pas  mieulx  dancques,  que  tu  la  comptes, 
Que  d'endurer  mille  peines ,  et  hontes  ? 
Certes  si  faict.  Aqssi  je  ne  croy  mye , 
Que  sois  menteur,  car  ta  phizionomie 
Ne  le  dit  point :  et  de  maulvais  affaire 
Seroit  celluy ,  qui  te  vouldroit  meffaire ; 
Dy  raoy,  n'ays  paour.  Tons  ees  motz  alleachan* 
Font  Souvenir  de  Poyselleur  des  champs, 
Qui  doulcement  faict  chanter  son  sublet, 
Pour  prendre  au  bric  l'oyseau  nyce  et  foyblet, 
Lequel  languit,  ou  meurt  ä  la  pippee  : 
Ainsi.en  est  la  povre  ame  grippee : 
Si  \tV  doalceur  hiy  faict  rien  confesser  , 
Rhadamantus  la  faict  pendre  ou  fesser : 
Mais  si  sa  langue  eile  refiraind ,  et  mord , 
Souventesfoys  escbappe  peine  et  mort. 
Ce.nonobstant,  si  tost  qu'il  vient  ä  veoir, 
i.  •  '    *  6 
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Que  par  doulceur  il  ne  la  peult  avoir , 
Aucunesfoys  encontre  eile  il  s'irrite, 
Et  de  ce  pas  selon  le  demente , 
Qu'il  seilt  en  eile ,  il  vous  la  faict  plonger 
Au  fons  d'enfer  :  oo  lay  feiet  alonger  ' 
Veines ,  et  nerfe  :  et  par  tounnentz  s'efforce 
A  esprouver,  s'elle  dira  par  force 
Ce  que  doulceor  n'a  sceu  d'elle  tirer. 

O  eher«  amys,  j'eo  ay  veu  martyrer, 
Tant  que  pitie  m?en  mettoit  en  esmoy. 
Parqooy  vous  pry  de  plaindre  avecques  moy 
Les  innocens ,  qui  en  telz  lieux  damnabtes 
Tiennent  souyent  la  place  des  coulpables \ 
Et  vous  enfeus  suyvans  maulvaise  vie, 


1  On  voit  a  chaque  page  combien  Marot  etait  au-dessus  de  la 
barbarie  de  ton  siecle.  II  appreciait  a  leur  juste  vasfeur  les  infamies 
que  1'usage  avait  consacn&es.  Ici,  il  ose  s'«Üever  contre  Fatrocite 
juridique  de  la  torture.  II  avait  assez  de  raison  pour  en  sentir  les 
fonestes  eflfets.    Les  toormens  forcaient  souvent  l'innocent  ä  se 

•  i  •         *  * 

charger  deerhnes  horribles. Que  de malneoreux ,  livreVa  la justice 
sur  de  ridicules  soup$ons  de  sorceUerie ,  s'avouerent  coupables ,  au 
miüeu  des  souffrances  inouies  de  la  question  ,  de.  forfaits  aussi  ab« 
surdes  qu'impossibles.  Le  cceur  et  le  sens  commun  de -Marot  se 
soulevaient  dHndignation  ,  larsque  des  spreiers  et  des  sorcieres , 
dont  la  folie  ne  meritait  que  Charenton ,  a  demi  expirans  sur 

*  ♦  * 

le  chevalet,  deVaisonnaient  dans  Pespoir  d'une  prompte  mört, 
Quels  e*taient  ces  aveux?  Ils  aväient  commerce  avec  les  puis- 
sances  infernales  ,  chevauche  un  balai,"  jete  des  sorts  etm^mi 
couche*  avec  le  diable.  11»  faiwwent  meme.  au  btsoin  le  portrait  du 
diable ! 
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Retirez  yons  :  ayc»  au  cueur  envie , 
De  vivre  au  tan  t  en  fa$on  estimee, 
Qu'avez  vescu  en  fa^on  deprimee. 
Quand  le  bon  train  un  peu  esprouvetex , 
Pias  doulx,  que  Faulre  en  fin  le  trouverez, 
Si  que  par  bien  le  mal  sera  vaincu , 
Et  da  regret  d'avoir  si  mal  vescn , 
Devant  les  yeulx  yous  viendra  honte  honneste , 
Et  n'en  hairrez  eil ,  qui  vous  admonneste  : 
Pource ,  qu'alors  ayant  discretion 
Vous  vous  verrez  hors  la  subjeetion 
Des  infernaulx ,  et  de  leurs  entrefaictes  : 
Car  pour  les  bons  les  loix  ne  sont  pas  faictes. 

Venons  an  poinet.  Ce  juge  tant  divers 
Un  fier  regard  me  jeeta  de  travers, 
Tenant  un  port  trop  plus  cruel  que  brave  : 
Et  d'un  accenf  imperatif ,  et  grave 
Me  demaädant  ma  naissance,  et  raon  nom, 
Et  mon  estat :  Juge  de  grand  renooi , 
Respons  je  alors,  h  bon  droiet  tu  poarsuys, 
Que  je  te  die  orendroit ,  qui  je  suis. 
Car  incongneu  suis  des  ambres  iniques, 
Incogneu  suis  des  ames  plutoniques , 
Et  de  tous  ceulx  de  ceste  obscure  voye , 
Ou  pour  certain  jamais  entre  n'avoye : 
Mais ,  bien  congneu  suis  des  umbres  celiques 
Bien  congneu  suis  des  umbres  angeliques , 
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Et  de  tous  ceulx  de  la  tresclaire  voye 
Ou  Juppiter  l  les  desvoyez  avoye : 
Bien  me  congneut,  et  bien  me  guerdonna, 
Lors  qu'ä  sa  soeur  Pallas  a  il  me  donna  : 
Je  dy  Pallas  la  si  sage  et  si  belle  : 
Bien  me  congnoist  la  prudente  Cybelle  3 , 
Mere  du  grand  Juppiter  ainyable. 

Quant  ä  Luna  diverse  et  variable, 

Trop  me  congnoist  son  faulx  cueur  odieux. 

En  la  mer  suis  congneu  des  plus  hault  dieux 

Jusqu'aux  Tritons,  et  jusqu'aux  Nereides  : 

En  terre  aussi  des  Faunes ,  et  Hymnides 

Congneu  je  suis.  Congneu  je  suis  d'Orphee , 

De  mainte  nymphe,  et  mainte  noble  fee  : 

Du  gentil  Pan,  qui  les  fleustes  raanie : 

D'Egll ,  qui  danse  au  son  de  Tharmonie , 

Quand  eile  veoit  les  satyres  suyvans 

De  Galathee,  et  de  tous  les  servans, 

Jusqu'ä  Tityre,  et  ses  brebis  camuses  : 

Mais  par  sus  tout  suis  congneu  des  neuf  Muses, 

Et  d'Appollo,  Mercqre  et  tous  leurs  filz 

En  vraye  amour,  et  science  confictz. 

Ce  sont  ceulx  la  (juge)  qui  en  briefz  jours 

1  Francois  Ier. 

a  Marguerite,  reine  de  Navarre,  soeur  de  Francois  I«». 

1  Louise  de  Savoye ,  mere  du  roi. 
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Me  mettront  hors  de  tes  obscurs  sejours  ■  f 

Et  qui  pour  vray  de  mon  ennuy  se  deulent. 

Mais  puis  qu'envie ,  et  ma  fortune  veulent 

Que  congneu  sois ,  et  saisy  de  tes  laqz , 

Stäche  de  vray ,  puis  que  demandl  Pas 

Que  mon  droict  nom  je  ne  te  veulx  point  taire : 

Si  t'adverty  qu'il  est  &  toy  contraire, 

Gomme  eau  liquide  au  plus  sec  element : 

Car  tu  es  rüde ,  et  mon  nom  est  Clement : 

Et  pour  monstrer ,  qu'ä  grand  tort  on  me  triste , 

Clement  n'est  pas  le  nom  de  Lutheriste  : 

Aios  est  le  nom  (a  bien  Pinterpreter  ) 

Du  plus  contraire  ennemy  de  Luther  : 

C'est  le  sainct  nom  du  pape ' ,  qui  accolle 


1  Lyon  Jai&et  et  le«  disciples  du  poete  prisonnier  parvinrent  a 
obtenir  sn  liberte*. 

a  Clement  VII  (Jules  de  Me'dicis),  ne*  en  1478*  U  consacra  sa 
jeunesse  a  Fordre  de  Rhode«.  Le*on  X ,  son  parent ,  le  tira  de  son 
obscurite1,  et  le  crea  cardinal  en  i5i3.  Jules  de  Me'dicis  passa  par  les 
plus  Eminentes  dignites  de  Peglise ,  ayant  d'arriver  a  la  cliaire  de 
saint  Pierre,  qu'U  obtint  en  i5a3 ,  apres  la  mort  «PAdrien  VI.  Cle- 
ment ceignit  la  tiare ,  au  milieu  des  cris  des  he're'tiques  qui  se  mul- 
tipliaient  d'une  maniere  alarmante,  et  il  s'essaya  bien  tot  «  lancerles 
foudres  de  l'exoommunication.  Il  en  fit  une  prodigieuse  consom- 
malion ,  et  des  cheft  obscurs  de  sectes  s'honore'rent  d'ltre  frappet 
des  mdmes  coups  que  le  terrible  Luther.  Le  pape  aJtrtonamt  se  ligua 
alors  avec  les  Francais  contre  Pempereur.  Charles  de  Bourbon, 
general  de  Farmee  espagnole,  eut  Faudace  d'atsieger  Rome,  lesanc- 
tuaire  de  notre  religion,  de  la  piller  et  dela  saccager,  de  prendre  le 
pape ,  retire'  dans  le  chiteau  Saint-Ange,  et  de  lui  demander  hum- 
blement  une  rancon  de  quarante  mille  ecus  d'or.  Clement  n'etait 
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Les  chiens  d'enfer  (s'il  luy  piaist)  d  une  estolle. 
Le  crains  to  point?  C'est  ceiluy,  qui  afferme 
Qu'ii  ouvre  enfer,  qoand  il  veult,  et  le  ferrae  : 
Celluy ,  qui  peult  en  fea  chaald  martyrer 
Centmille  espritz  ou  les  en  retirer  \ 
Quand  au  surnom  aussi  vray  qu'Evangile  , 
II  tire  a  cU  du  poete  Virgile, . 
Jadis  chery  de  Mecenas  a  Romme : 
Maro  s'appelle,  et  Marot  je  me  nomme  : 
Marot  je  suis ,  et  Maro  ne  suis  pas , 
II  n'en  fut  onc  depuis  le  sien  trespas  : 
Mais  puis  qu'avons  un  vray  Mecenas  a  ores,  - 
Quelque  Marot  nous  pourrons  veoir  encores. 

pas  corrige'.  II  espeYait  Commander  aux  princes  comme  a  ses  bedaux. 
Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre ,  repndia  sa  femme  legitime  ,  et 
epousa  Anne  de  Bouleyn ,  qu'il  aimait.  Les  foudres  du  Vatioan  n*e'- 
taient  plus  assez  puissans  pour  e'tonnjer  un  roi  du  seizieme  siecle. 
Henri ,  excommunie*,  devint  furieux.  11  deTendit  ä  ses  sujets  de  re- 
connattrc  le  pape ,  et  se  de'clara  seul  chef  de  la  religion  de  son 
royaume,  qui  adopta  le  protestantisrae.  La  cour  de  Rome  perdit 
une  vingtaine  de  millions  quel'AngleteiTeluienvoyaitpieusement, 
chaque  annee  ,  et  cet  exemple  montra  qu'on  pouvait,  sans  datiger , 
se  soustraire  a  son  joug,  d'ailleurs  tres-respectable.  Clement  VII 
mourut  en  i534- 

1 «  Cest  ainsi  qu'on  parloit  alors,  oü  Une  mauvaise  tbeologie 
faisoit  dire  a  beaueoup,  et  penser  a  quelques- uns ,  que  le  pape  pou- 
Toit  damner  an  homme,;l'envoyer  en  purgatoire,  et  Ten  retirer.  » 

L.  Düfresrot. 

*Nous  ne  croyons  pas  avec  L.  Dufresnoy  quccesoitFrancois  I,r. 
Ge  Me'ccnes  est  certainement  Pierre  Castellanqs,  e'veque  de  Tülle , 
qui  secondait  le  roi ,  dont  il  ayait  la  confiance  ,  en  encouragcant  le 
me*rite  par  sa  protection  et  ses  bienfaits. 
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Et  d'autre  pärt  (dönt  noz  jours  sont  heureux) 
Le  beau  verger  des  lettre*  plantaren! 
Noqs  reprodoict  ses  .fleurs  et  grans  jonchees, 
Par  cy  devant  flestries,  et  sechees 
Par  le  froid  vent  d'ignorance,  et  sa  toorbe  , 
Qui  bault  sgavoir  persecute,  et  destourbe : 
Et  qni  de  cueur  est  si  dure,  ou  si  tendre, 
Que  verite  ne  veult,  on  peak  entendre. 
O  roy  heureux ,  soubz  lequel  sont  entrez 
(Presque  periz)  les  lettres,  et  lettrez. 

Enten  apres  (quant  an  poinct  de  raon  estre) 

Qne  vers  midy  les  haultz  dieux  m'ont  feiet  naistre 

On  le  soleil  non  trop  excessif  est: 

Parquoy  la  terre  avec  honneur  s'y  vest 

De  mille  fruietz ,  de  mainte  fleur  et  plante  : 

Bacchus  aussi  sa  bonne  vigne  y  plante , 

Par  art  snbtil  sur  raontaignes  pierreuses 

Rendans  liqueurs  fort  es,  et  savoureuses : 

Mainte  fbntaine  y  munnure ,  et  undoye  y    < 

Et  en  tous  temps  le  laurier  y  verdoye 

Pres  de  la  vigne,  ainsi,  coramc  dessus 

Le  donble  mont  des  Muses  Parnassus : 

Dönt  s'esbahist  la  mienne  fantasie, 

Que  plus  d'esprit ,  de  noble  poesie 

N'en  sont  yssuz.  Au  lieu  que  je  declaire, 

Le  fleuve  Lot  coule  son  ean  peu  claire, 

Qui  raaintz  rochers  traverse  et  environne » 


88  l'enfer, 

Poor  s'allfer  joindre  au  droict  fil  de  Garonne. 

A  brief  parier ,  cest  Cahors  en  Quercy, 
Que  je  laissay  pour  venir  querre  icy 
Mille  malheurs ,  auxquelz  raa  destinee 
M'avoit  subniis.  Car  one  matinee 
N'ayant  dix  ans  en  Frarice  foz  mene ; 
La  ou  depuis  me  suis  tant  pourmene, 
Que  f  oobliay  ma  langne  maternelle , 
Et  grossement  aprins  la  paternelle , 
Langne  fran^oyse,  es  grans  courlz  estimee, 
Laqnelle  en  fin  quelque  peu  s'est  liraee, 
Suyvant  lfc  roy  Fran^oys  premier  du  nom, 
Dont  le  s^avoir  excede  lc  renom. 

C'est  le  seul  bien,  que  j'ay  acqüis  en  France 
Depuis  vingt  ans  en  labeur  et  souffrance* 
Fortune  m'a  entre  nrille  malheurs 
Donne  ce  bien  de  mondaines  väleurs. 
Que  dy  je  las.  O  parolle  soudaine: 
Cest  don  de  Dieu-,  non  point  valeur  mondaine : 
Rien  n'ay  acquis  des  valeurs  de  ce  raonde, 
Qu'une  lüaistresfce ,  en  qui  gist ,  et  abonde 
Plus  de  s§avoir,  parlant  et  escrivant , 
Qu'en  autre  femrae  en  ce  monde  vivant. 
Cest  du  franc  lys  Pyssue  Marguerite , 
Grande  sur  terre,  envers  le  ciei  petite : 
Cest  k  princesse  a  Pesprit  inspin? , 
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Au  cueur  esleu ,  qui  de  Dien  est  tW 

Mieulx  (  et  m'cn  eroy )  qüe  le  festa  de  Tambre : 

Et  d'*He  suis  l'hmnble  valet  de  cbambre. 

Cest  mon  estat.  O  juge  ptutonique : 

Le  roy  des  Francs,  dcrac  eile  est  sceur  unique, 

M'a  feiet  ce  bien  :  et  quelque  jour  viendra 

Que  la  sceur  mesme  au  frere  me  rendra '. 

Or  suis  je  loing  de  ma  dame,  et  princesse, 

Et  pres  d'ennuy ,  d'infortune  et  destresse : 

Or  suis  je  loing  de  sa  tresclaire  face. 

S'elle  fat  pres  (o  cruel)  ton  audace 

Pas  ne  se  fust  mise  en  effbrt  de  prendre 

Son  serviteur,  qu'on  n'a  point  veu  mesprendre  : 

Mais  tu  veois  bien  (dont  je  lamente  et  pleure) 

Qu'elle  s'en  va  (helas)  et  je  demeure 

Avec  Pluton,  et  Charon  nautonnier: 

Elle  va  veoir  un  plus  grand  prisonnier  : 

Sa  noble  mere  *  ores  eile  aecompaigne 

Ponr  retirer  nostre  roy  bors  d'Espaigne, 

One  je  sonhaitte  en  ceste  compaignie 

Avec  ta  layde ,  et  obscure  mesgnie  : 


1  Marot ,  a  la  mort  de  son  pere ,  arrive'e  vers  Tan  i5*4 »  avait  de- 
mande'  ,  par  uneepHre  (la  quatrieme  du  livre  le«")  ä  Francois  !««•, 
Femploi  de  valet- de-chambre  du  roi ,  que  Jean  Marot  oecupait.  II 
obtint  une  promesse  qu'on  ne  lui  tint  que  plus  tard. 

a  Louise  de  Savoie ,  re'gente  du  royaume ,  pendant  la  captivitq 
d»  Francois  Ier  en  Espagne. 
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Car  ta  prison  libertl  luy  seroit, 

Et  comme  Christ  les  ames  poulseroit 

Hors  des  enfers  sans  t'en  läisser'une  umbre : 

En  ton  advis  seröis  je  point  du  numbre  ? 

S'ainsi  estoit ,  et  la  mere ,  et  la  fille 

Retourneroient ,  saus  qu'Espaigne,  et  Castille 

D'elle  receust  les  filz  au  Heu  du  pere  \         .    '' 

Mais  quand  je  pense  i  si  grand  impropere 
Qu'est  il  besoing,  que  soye  en  libertä  <* 

Puis  qu'en  prison  mon  roy  est  arreste?  , 

Qu'est  de  besoing,  qu'ores  je  sois  sans  peine,   , 
Puis  que  d'ennuy  ma  maistresse  est  si  pleine  ? 

Ainsi  (  peu  pres)  au  juge  devisay : 
Et  en  parlant  un  griffon  *  j'advisay, 
Qui  de  sa  croche,  et  ravissante  pate 
Escrivoit  lä  Tan,  le  jour,  et  la  date 
De  ma  prison,  et  ce  qui  pouvoit  duyre 
A  leur  propos ,  pour  me  fisch  er  et  nuyre : 

1  Les  deax  fils  de  Francois  Ier  devaient  rester  comme  otages  en 
Espagne,  jusqu'ä  ce  que  le  funeste  traite*  de  Madrid  eut  e'te'mis  äexe*- 
cution.  Le  roi  tres-chrltien  ,  de  retour  dans  ses  e*tats ,  ne  se  pressa 
pas  d'^tre  iidele  4  sa  parole.  Un  second  traite',  conclu  en  i53o,  a 
Cambrai,  par  les  soins  de  Marguerite  d'Autricbe,  de  Louise  de 
Savoie  et  de  Marguerite  de  Navarre ,  tira  les  enfans  de  France  des 
mains  de  Charles-Quint ;  le  royaume  ne  fut  pas  de'membre' ,  mais 
appauvri. 

2  Le  greffier  du  CbäMelet. 
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Et  ne  sceut  one  bien  orthograpbier 
Ce  qui  servoit  ä  ine  justifier. 

Certes  amys,  qut  cherchez  mon  recotirs, 
La  coustume  est  des  infernalles  eours , 
Si  quelque  esprit  de  gentile  nature 
Vient  \h  dedans  tesmoingner  d*ad  venture 
Aucuns  propos ,  öu  moyens  y  ou  manieres 
Justifians  les  ames  prisonnieres, 
11  ne  sera  des  juges  escoutl, 
Mais  lourderaent  de  son  dict  reboute : 
Et  escouter  on  ne  refusera 
L1  esprit  maling  qui  les  accusera. 
Si  que  celluy ,  qni  plus  fera  d'encombres 
Par  ses  rapportz,  aux  malheureuses  vmbres, 
Plus  recevra  de  recueil,  et  pecuoes* 
Et  si  tant  peult  en  accuser  aocunes, 
Qu'elles  en  soient  pendues  ou  bruslees, 
Les  iufernaulx  feront  sanllz ,  et  bullees  , 
Chaines  de  fer,  et  rrocbetz  sonneront, 
Et  de  grand*  \oyt  ensemble  tonneront , 
En  faisant  feu  de  flamme  sulphuree, 
Pour  la  nouvelle  ouyr  tant  malheuree. 

Le  griffon  donc  en  son  livre  doubla 
De  mes  propos  ce  que  bon  luy  sembla  : 
Puis  se  leva  Rhadamantus  du  siege, 
Qui  remener  me  feit  au  bas  colliege 
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Des  malhearenx  par  la  voye ,  od  je  Tina: 

Si  les  trouvay  a  raüliers,  et  a  vingts  , 
Et  avec  eulx  feiz  un  temps  demourance , 
Fasche"  d'ennay ,  conaole*  d'esperanee. 
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i53o. 


Las  je  ne  puis,  ne  parier,  ne  crier, 
Doulx  Jesucbrist :  plaise  toy  desfier 
L'estroict  lien  de  raa  langue  perie, 
Comme  jadis  feis  an  vi  eil  Zacharie  \ 
La  quanlite  de  mes  vieux  pechez  bousche 
Mortellement  ma  pecheresse  bouche  : 
Puis  l'ennemy  des  bumains ,  en  pechant , 

1  Zacharie  e*tait  an  pr&re  de  Ja  famille  sacerdotale  d'Abia ;  sa 

0 

femme  ,  de  la  tribu  d'Aaron ,  s'appelait  Elisabeth,  des  dem  epoux 
etaient  fort  vieux,  et  n'avaient  jamais  eu  d'enfans ;  on  les  voyait  tous 
les  joars  an  femple  chantant  les  psaumes  avec  une  grantle  deroftion; 
le  ciel  les  recompensa.  Un  jour  que  Zacharie  pe'ne'tra  dans  le  sanc- 
tuaire  pour  offrir  les  parfunw  au  Seigneur ,  il  vit  ua  ange  assis  sur 
l'autel :  Rassare  toi ,  lai  dit  le  Celeste  jouffla;  Elisabeth  a  concu  an 
fils  auquel  tu  donneras  le  nom  de  Jean.  Cela  ri'est  pas  possible ,  lui 
repondit  Zacharie ;  il  y  a  ringt  ans  que  je  n*ai  couche*  arec  ma 
femme.  Raison  de  plus,  re*pliqua  r&mbassadeur  de  Dien;  mais 
pour  te  panir  d'avoir  doute ,  tu  ras  devenir  muet  jusqu'a  la  deli- 
rrance  de  ta  femme*.  Lorsque  le  Jean  impromptu  so r tit  du  ventre 
de  sa  mere,  Zacharie  eot  tonta  coap  )a  langne  deliee,  et,  rempli 
du  Saint-Esprit ,  il  prophe'tisa  et  chanta  un  bean  cantique  qui  fait 
encore  Fadmiration  des  connaisseurs.  Voyez  le  premier  cbapitre 
del'Erangile  selon  *aint  Luc.  Cette  petite  histoire  est  raconte*e  avec 
beaucoup  de  grAce  et  de  natYetc*. 

*  Ce  petit  dialognc  ei t  tradnit  presquc  mot  *  mot  d'an«  paraphtase  latiaed«  rirangile 
*\oa  Saint-Lac  t  p*r  le  revtreod  perc  Nicodemc. 
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Est  de  ma  voix  les  conduictz  empeschant : 
Si  que  ne  puis  poulser  dehors  le  crime , 
Qui  en  mon  cueur  par  ma  faulte  s'imprime. 

Qoand  le  loup  veult ,  sans  le  sceu  du  berger , 
Ravir  l'agneau ,  et  fuyr  sans  danger, 
De  peur  du  cry  le  gosier  ü  luy  coupe: 
Ainsi  quand  suis  au  remors  de  ma  coulpe : 
Le  faulx  Satan  faict  mon  parier  refraindre. 
Affin  qu'ä  toy  je  ne  puisse  me  plaindre, 
Affin,  mon  Dien,  qu*k  mes  maulx  et  perilz 
NUnvocque  toy,  ne  tes  sainctz  esperitz : 
Et  que  ma  langue  a  mal  dire  apprestee, 
Laquelle  m*as  pour  confesser  prestee, 
Taise  du  tout  mon  mesfaict  inhumain , 
Disant  tousjoürs,  Attends  jusque  ä  demain : 
Ainsi  sans  cesse ,  ä  mal  va  mcitant 
Par  nouveaulx  artz ,  mon  cueur  peu  resistant. 

O  mon  Saulveur,  trop  ma  veue  est  troublee, 
Et  de  ce  veoir  fay  pitie  redoublee, 
Rememorant  celle  benignite , 
Qui  te  feit  prendre  babit  d'humanite. 
Yoyant  aussi  de  mon  temps  la  grand'  perte , 
Ma  conscience  a  sa  puissance  ouverte , 
Pour  stimuler,  et  poindFe  ma  pensee 
De  ce  que  j'ay  ta  haultesse  oftensee, 
Et  dont  par  trop  en  paresse  te  sers , 
Mal  recordant  que  t'araour  ne  dessers , 
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Trop  mal  piteux  quand  voj  souffirir  mon  proche, 

Et  h  gemif  plus  dur  que  fer ,  ne  röche. 

>  * 

Donc,  o  seul  Dieu,  qui  toos  noz  biens  accrois, 

Descen,  helas,  de  ceste  haulte  croix  , 

Josques  au  bas  de  ce  tressacre  temple, 

A  celle  fin  que  mieolx  je  te  contemple. 

Pas  n'est  si  longue  kelle  voye ,  comme 

Quand  descendis  du  ciel  pour  te  faire  homme  : 

Si  te  supply  de  me  prester  la  grace, 

Que  tes  genoox  d'affection  j'embrasse, 

Et  que  je  sois  de  baiser  adroul 

Ce  divin  pied,  qui  sur  l'autre  est  cloue. 

En  plus  bault  lieu  te  toucber  ne  m'encline , 

Car  du  plus  bas  je  me  sens  trop  indigne : 

Mais  si  parfoys  suis  digne  que  me  voyes, 

Et  qu'a  mon  cas  par  ta  bonte  pourvoyes , 

Sans  nie  chasser  comme  non  legitime, 

De  $i  bault  bien  trop  heureux  je  m'estime : 

Et  s'ainsi  est  que  pour  soy  arrouser, 

De  larmes  d'oeil,  on  te  puisse  appaiser, 

Je  veulx  qu'en  pleurs  tout  fondant  on  nie  treuve. 

Soit  le  mien  cbef  des  maintenant  un  fleuve  : 

Soient  mes  deux  bras  ruisseaux  ou  eau  s'espande, 

Et  ma  poictrine  une  mer  haulte  et  grande  : 

Mes  jambes  soient  torrent  qui  coore  roide: 

Et  mes  deux  yeulx,  deux  fontaines  d'eau  froide, 

Pour  mieulx  laver  la  coulpe  de  moy  mesmes. 
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Et  si  de  pleurs ,  et  de  sanglotz  extresraes 
Cure  tu  n'as,  desirant  qu'on  te  serve 
A  genoux  secz,  des  or  je  me  reserve, 
Je  suis  tout  prest  (pour  plus  briefve  response) 
Düstre  plus  sec  que  de  la  plerre  ponce. 
Et  d'autre  part ,  si  humbles  oraisous 
Tu  aymes  mieulx ,  las ,  par  vives  raisons , 
Fais  que  ma  voix  soit  plus  repercussive, 
Que  celle  lä  d'Echo  qui  semble  vive 
Respondre  aux  gens  et  aux  bestes  farouches  : 
Et  que  mon  corps  soit  tout  feudu  eu  bouches, 
Pour  mieulx  ä  plein ,  et  en  plus  de  manieres 
Te  rendre  grace,  et  chanter  mes  prieres. 
Brief,  moyen  n'est  qui  appaiser  te  face, 
Que  je  ne  cherche,  affin  d'avoir  ta  grace : 
Mais  tant  y  a ,  que  si  le  mien  tourment 
Au  gr£  de  toy  n'est  assez  vehement, 
Certes,  mon  Dieu,  tout  ce  qu'il  te  plaira 
Je  souffriray ,  comme  eil  qui  sera 
Le  tien  subjeet,  car  rien  ne  veulx  souffrir, 
Que  comme  tien ,  qui  viens  a  toy  m'offrir, 
Et  ä  qui  seul  est  mon  ame  subjeete. 

Mon  prier  donc  ennuyeux  ne«rejecte , 
Puis  que  jadis  une  femrae  ennuyante  l 
Ne  rejeetas  :  qui  tant  fut  suppliante, 

1  La  Samaritaine ,  dont  l'arenture  a  donn^  dMtranges  id&s  aux 
impies. 


*  j 
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Et  m  s«  dictx  si  fori  t'impottaife , 
Qu'i  fton  desir  ta  boutl  rameaa, 
Pour  luy  oster  de  *es  pechez  le  ntmbre, 
Qui  taut  fanoieot  k  sa  vie  d'encombre. 


L'estroicte  loy  que  tu  os  pfroDtncee, 

Espoventer  pourroit  bien  ma  peaste  : 

Mais  je  prens  tmewr  ea  ta  ddtdceur  immense , 

A  qui  ta  loy  dornte  Ken  per  clemence  : 

Et  quoy  que  j'ay  eovers  t*y  tsnt  meßaict , 

Que  si  auovi  m'ea  avoit  ftutant  üacti 

Je  ne  croy  pas  que  pardon  Inj  en  feisse  : 

De  toy  pourtant,  j'attens  salut  propice, 

Bien  coagiroissaiit  que  ta  beirigbitl 

Trop  plus  grande  est  que  mon  kriquite. 

Tu  s^avois  bien  que  pecher  je  devoye, 

M'as  tu  dooc  feiet  pour  d'enfer  tenir  voye  ? 

Non ,  mais  affin  qu'on  congneust  au  reutede  , 

Que  ta  pitte  tonte  rigueur  excede. 

Veulx  tu  souffrir  qu'en  ma  pensee  ague , 

De  droiet  et  loix  eacentre  toy  argue  ? 

Qui  d'aucun  mal  dornte  l'occasion , 

Luy  mesme  faict  mal  et  abusion. 

Ce  nonobstant  tu  as  eree  les  femmes, 

Et  nöus  deffens  d'amour  suyvre  les  flammes, 

Si  Ton  ne  prend  marital  sacrement 

Avec  1'amour  d'une ,  taut  seulement : 

Certes  plus  doulx  tu  es  aux  bestes  ton  les, 
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Quand  soubz  tes  loix  ne  les  contrains  et  boutes  ' . 
Pourquoy  as  tu  produict  pour  vieil  et  jenne, 
Tant  de  grans  biens ,  puis  que  tu  veulx  qu'on  jeusne  ? 
Et  dequoy  sert  paiu ,  et  vin  et  fruictage, 
Si  tu  ne  veulx ,  qu'on  en  use  en  tout  aage, 
Veu  que  tu  fais  terre  fertile  et  grasse  ? 
Gertainement  teP  grace  n'est  point  grace : 
Ne  celiuy  don  n'est  don  d'aucune  chose, 
Mais  plus  tost  dam  (si  ce  mot  dire  )'ose)  . 
Et  ressemblons,  parmy  1  es  biens  du  monde, 
A  Tantalus,  qui  meurt  de  soif  en  1'unde. 
Et  d'aultre  part,  si  aucun  est  venuste, 
Prudent ,  et  beau,  gorgias,  et  robuste , 
Plus  que  nui  autre,  est  ce  pas  bien  raison, 
Qu'il  en  soit  fier,  puis  qu'il  a  l'achoisoa? 

Tu  nous  as  faict  les  nuiclz  longues  et  grandes, . 
Et  toutesfoys  ä  v eiller  nous  commandes.  *  .    .    . 

1  Marottrouvait  plus  doux  de  faire Vamour,  com me les  animaux, 
sans  avoir  besoin  du  sacrement.  Cette  ide*e,  qui  souriait  a  son  tem- 
peYament  libertin ,  avait  deja  M  hasardee  par  le  Roman  de  la  Rose  : 

D'a  nitre  pari  il*  tont  frauchet  nee*  % 

Loy  les  a  conditionnees  , 

Qui  les  ostes  de  leurs  f rauch  ises 

Od  natare  les  aroit  mises. 

Car  natare  n'est  pas  si  sötte 

Qu'elle  fasse  naistre  Marotte 

Tant  «eulement  pour-Robichon  .  | 

Se  l'entendement  y  lichun  : 

Ne  Robich on  pour  Mariette  , 

Ne  pour  Agnes,  ne  pour  Perrette  : 

Ains  nous  a  faicts  bean  tilz:,  n'en  doublet, 

Toutes  pour  tous  ,  et  tous  pour  toutes , 

Chascuoe  pour  chascun  commune  , 

Et  chascun  commun  pour  ch^ascunc. 
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Tu  ne  veali  pas  qoe  negligence  on  bante  , 

Et  si  as  feiet  mainte  chose  attrayante 

Le  cueur  des  gensä  oysifve  paresse. 

Las  qu'ay  je  dict :  quelle  fureur  rtie  presse? 

Pers  je  le  sens  ?  Helas ,  mon  Dieu ,  reffrain 

Par  ta  bontl  <le  ma  bouche  le  frain  : 

Le  desvoy^  vueilles  remettre  en  voye, 

Et  mon  lnjure  au  loing  de  raoy  envoye : 

Car  tant  sont  vains  mes  argumentz  obliques, 

Qu'il  ne  leur  fault  responses  ne  repliques* 

Tu  veulx  qu'aucuns  en  povrete  mendient  f 

Mais  c'est  h.  fin  qu'en  s'excusant  ne  dient, 

Que  la  richesse  ä  mal  les  a  induictz : 

Et  ä  plusieurs  les  grans  tresors  prpduictz 

A  celle  fin  que  de  dire  n'ayent  garde , 

Que  povrete  de  bien  faire  les  garde. 

Tel  est  ton  droict,  voyre  et  si  croy  que  pour  ce 

Tu  feis  Judas  gouverneur  de  ta  bourse  ' : 

1  Judas  etait  Peconome  de  la  troupe  apostolique ,  et  soii  avarice 
s'acquittait  tres-bien  de  cette  charge.  Saint  Jean  rapporte  une  petite 
anecdote  qui  ne  donne  pas  une  idee  trop  deravantageuse  de  ce 
Jodas.  «  Marie  a yant  prk  une  livre  d'huile  de  parfum  de  vrai  nard , 
<i  qui  e*tait  de  grand  prix ,  le  repandit  sur  les  pieds  de  Je*sus  et  les 
»  essuya  avec  ses  cheveux....  Alors ,  Tun  de  ses  disciples,  Judas 
»  Iscariote,  qui  devait  le  trahir,  dit :  Pourquoi  n'a-t-on  pas  vendu 
»  ce  parfum  trois  cents  deniers,  qu'on  auraitdonn&aux  pauvresFIl 
»  disait  ceci ,  non  qu'U  se  souciät  des  paurres,  mais  parce  qu'il  e'tait 
»  larron  ,  et ,  qu'ayant  la  bourse ,  il  portait  Pargent  qu'on  y  met- 
»  tait.  Mais  Jesus  dit:  Laissez-la  faire....  car  vous  avez  toujours  des 
»  paurrcs  parmi  vous,  mais  pour  moi,  vous  ne  m'aurez  pas  toujours». 
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Et  au  regard  du  firolx  riebe  inbumain, . 
Les  biens  livras  en  son  ingrate  raain , 
A  celle  fin  qu'il  n'eust  faulte  de  rien, 
Quand  il  vouldroit  user  de  mal  oa  bien. 
Mais  (  o  Jesus  )  roy  doulx  et  amyable, 
Dien  tresclement ,  et  jage  pitoyable  t 
Fais  qu'en  mes  ans  ta  haultesse  me  donne, 
Pour  te  servir  saine  pensee  et  bonne : 
Ne  faire  rien  qu'a  ton  bonneqr  t  et  gloire  f 
Tes  raandementa  ouyr,  garder,  et  croire 
Avec  sonspirs ,  regretz,  et  repentance 
De  t'avoir  faict  par  tant  de  foys  offense. 

Puis  quand  la  vie  i  mort  donnera  Heu, 
Las  tire  inoy,  mon  redemptenr,  et  Dieu, 
La  hault i  ou  joye  indieible  sentit 
Celluy  L^rron  qui  tard  se  repentit , 
Pour  et  &  fin  qu'en  laissant  tont  raoleste , 
Je  sois  remply  de  Hesse  Celeste : 
Et  que  t'amour  dedans  mon  cueur  encree  , 
Qui  m'a  cre£  ,  pres  de  toy  me  recree. 


AVANT  NAISSANCE 

DU  T&0ISE1MB  KHFANT  DB  MADAMB, 

lÄADAME  LA  DUCHESSE  DE  FERRARE 

i536. 


Petit  enfant,  qnel  que  sois,  fille  ou  filz, 
Pariais  le  temps  de  tes  neuf  moys  prefix 
Heureusement :  puis  sors  du  royal  ventre, 
Et  de  ce  monde  en  la  grand'  lumiere  entre  : 
Entre  sans  cry,  vien  sans  pleur  en  lumiere. 

1  Le  Labourenr  dit  dans  ses  Addition*  mux  Memo/m  de  Cas- 
telnau ,  que  Von  supprima  Viügie  que  Marot  composa  tut  la  gros- 
seste de  la  duchesse  de  Ferrare,  qai  aecoocha  d'an  üb,  depuis 
Louis ,  cardinal  d'Est.  Gette  phrase  renferme  deuxou  trois  emars 
assez  grossieres.  Cet  opuscule ,  qu'il  cite  comme  un  ouvrage  ine*dit , 
se  trouve  dans  presque  tontes  les  e^Eitions  de  Marot  poste*rienres  a 
l'annee  i536.  Nous  ne  savons  pourquoi  il  donne  le  nom  tfeligie  a 
une  piece  qai  n'est  rien  moint  qu'ele'giaque.  Enfiu  la  dachesse  de 
Ferrare  acconcha  d'une  fille,  et  non  de  Louis,  cardinal  d'Est,  qu'elle 
mit  an  monde  deox  ans  apres.  Cependant  ce  passage  de  Le  La- 
bourenr nous  foit  presnmer  qn«  cettc  piece  a  snbi  des  retranche- 
mens  dont  Marot,  i  aa  rentree  en  France,  reconnat  la  ndeessite'. 
Celait  d'abord  «ne  propn&e  dans  laqnefle  le  poete ,  ap&re  de 
Pheresie ,  promettaü  la  ruine  du  pape  ei  du  Samt-Siege ,  et  accus*  it 
hautcment  Ja  cour  de  Rome  d'Stre  l'ennemie  de  la  ntaison  de 
Ferrare. 
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Vien  sans  donner  destresse  coustamiere 
A  la  raere  humble  en  qui  Dieu  t'a  faict  naistre  : 
Puis  d'un  doulx  rys  commence  la  congnoistre  ' , 
Apres  que  faict  luy  auras  congnoissance : 
Pren  peu  h  peu  nourriture  et  croissance, 
Tant  qu'ä  demy  commences  a  parier, 
Et  tout  seulet,  en  trepignant  aller, 
Sur  les  carreaux  de  ta  maison  prospere, 
Au  passetemps  de  ta  niere  et  ton  pere , 
Qui  de  t'y  veoir  un  de  ces  jours  prctendent 
Avec  ton  frere,  et  ta  soeur  qui  t'attendent. 

Vien  hardyment :  car  quand  grandet  seras , 

Et  qu'äi  entendre  un  peu  commenceras , 

Tu  trouveras  un  siecle  pour  aprendre 

En  peu  de  temps,  ce  qu'enfant  peult  comprendre. 

Vien  hardinient :  car  ayant  plus  grand  aage, 
Tu  trouveras  encores  davantage : 
Tu  trouveras  la  guerre  commencee 
Contre  ignorance  et  sa  trouppe  insensee * : 


*  Ioctp«,  p*rr«p«cr,  ri$a  eogWKcere 

Vta«.  E$log  JV- 

*  «  Cest  le  seal  bien  qu\>nt  fait  les  dernieres  heresies;  eUes  ont 
rombattu  Kgnorance ,  principalement  des  theologiens ,  qui  nc  s'ap- 
pKquoient  a  rien  moins  qn'a  expliquer  la  religion  ,  qui  tomboient 
quelquefois  dans  de  si  grauds  exces ,  quils  pretendoient  donner  a 
leurs  questions  tbeologiques  le  rang  qne  doivent  teaür  les  seuls  ar- 
tidts  de  U  fbi.  » 

L,  DcFUBSXOY. 
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Et  au  rebours ,  vertu  mise  en  avant , 
Qui  Xe  rendra  personnage  sfavant 
En  tous  beaulx  artz ,  taut  soient  Uz  icBfficiles , 
Taut  par  moyens ,  que  par  lettres  faciles. 
Puis,  je  suis  seur,  et  on  le  congnoistra, 
Qu'ä  ta  naissance  avecques  toy  naistra 
Esprit  docile,  et  cnear  sans  tache  araere, 
Si  tu  tiens  rien  du  costrf  de  la  mere. 

Vien  hardiment ,  et  ne  crains  que  Saturne 
En  bien  mondains  te  puisse  estre  importune, 
Car  tu  naistras ,  non  ainsi  povre  et  mince 
Comme  moy  (las)  inais  enfänt  d'un  grand  prince. 

Vien  sain  et  sauf,  tu  peulx  estre  asseurl , 

Qu'ä  ta  naissance  il  n'y  sera  pleurl, 

A  la  fa^on  des  Thraces  lamentans 

Leurs  nouveaulx  nez ,  et  en  grand  dueil  chantans 

L'ennuy,  le  mal,  et  la  peine  asservie, 

QtTil  leur  falloit  soufirir  en  ceste  vie. 

Mais  tu  auras  (que  Dieu  ce  bien  te  face) 

Le  vray  mpyen  qui  tout  ennuy  efiace, . 

Et  faict  qu  au  monde  angoisse  on  ne  craint  point , 

Ne  la  mort  mesme  alors  qu  eile  nous  poinct. 

Ce  vray  inoyen  plem  de  joye  feconde, 
C'est  ferme  espoir  de  la  vie  seconde, 
Par  Jesuchrißt  vainqueur  et  triumphani 
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De  ceste  mort«  Yieu  donc,  petit  eufant : 
Yien  veoir,  de  terre  et  de  mer  le  graad  tonr, 
Avec  le  ciel  qui  ae  courbe  ä  l'eotour. 
Yien  veohr  :  vien  veoir  mainte  belle  ornature 
Que  chagcun  d'edbi  a  re$u  de  nature  : 
Yien  veoir  ce  monde,  ei  les  pevples  et  princes, 
Regnans  sur  luy  e*  diverses  provincea : 
Entre  lesqueU  est  le  plus  apparent 
Le  roy  Fran^oys,  qui  te  sera  parent, 
Soubz  et  par  qui  (Hit  este  esclairciz  9 
Tons  les  beaulx  artz  par  avant  obaenrtis  '. 
O  siecle  d'or  le  plus  fin  que  Ton  trenne, 
Doot  la  boote  soubz  un  tel  roy  s'espreure. 

O  jours  beureux ,  a  ceulx  qui  les  congnoissent , 
Et  plus  heureux  ceulx  qui  aujourd'huy  naisaent 2: 

1  Le  Laboareur  rapparte  den*  vers  henäques  qui  fftreat  retran- 
che*s  par  Marot.  Cest  ici  qu'ils  eHaient  saus  doute  place?. 

Viens  veoir  de  Christ  le  regne  com  me  nee  f 
Et  son  boooear  par  toarmtat  a*anc&: 
O  siecle  d'or  ,  etc. 

*  <(.  (Test  ici  ,  oa  je  bm  torompe  ,  qu'&eit  1»  pv*ph4tie  de  Marot 
surla  ruine.du  pope  et  da  §aint-$iege ,  don^  parle  Le  I^aboureur. 
Ces  imprlcations  sont  inutiles ,  elles  sont  mime  contraires  ä  la  cha- 
rite*.  II  suffit  de  prier  le  Seigneur  pour  la  conversion  deapapes;  c'est 
ce  qu'on  peut  feire  de  aiieux*  Pomr  revenir  danc  k  notre  fretMn- 
chement ;  il  parott  visiblement  que  cea  den*  vers  ne  ae  joigaent  pas 
bien  avec  celui-ci  :  Je  te  diroii  encor,  etc.  Les  dem  vers  qui  pre'- 
cedent  fönt  attendre  une  continuation  de  discours  qui  ne  vient 
pas ;  et  ces  mots  :  Je  fo  dfroip  etßfor%  et«. ,  paratsten*  la  wHe  dfun 
assez  grand  detail ,  qui  n'a  point  paru.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nott*  en 
savons  sur  les  papes  beaueoup  plus  que  Marot  n'en  avoit  dit.  » 

L.  DvritESffOY. 
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Je  te  dirois  encor  cent  raille  choses 
Qui  soiit  en  terre  antoor  da  ciel  encloses, 
Beiles  ä  l'oeil ,  et  doulces  i  penser, 
Mais  j'aurois  paour  de  ta  mere  offenser, 
Et  que  de  veoir ,  et  d'y  penser  ta  prinses 
Si  grand  desir  qu'avant  le  terme  vinses. 
Parquoy  (enfant)  quel  que  sois  fille  oo  filz, 
Parfais  le  temps  de  tes  neuf  moys  prefix 
Heureusement :  puis  sors  do  royal  ventre, 
Et  de  ce  monde  en  la  grand*  lnmiere  entre. 


I 

I 
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EGLOGUE  AU  ROY, 

90ÜBZ  LES  HOMS 

DE  PAN  ET  ROBIN. 

i53g« 


L/N  pastoureau,  qui  Robin  s'appelloit, 
Tont  a  part  soy  n'agueres  s'en  alloit 
Parmy  fousteaux  (arbres,  qui  fönt  umbrage) 
Et  lä  tout  seul  faisoit  de  grand  courage 
Hautt  retentir  les  boys,  et  Fair  serain, 
Chantant  ainsi  :  O  Pan ,  dieu  souverain , 
Qui  de  garder  ne  fuz  onc  paresseux 
Parcz ,  et  brebis,  et  les  maistres  d'iceulx  , 
Et  remetz  sus  tous  geotilz  pastooreaux 
Quand  ilz  n'ont  prez,  ne  loges,  ne  toreaux, 
Je  te  supply  (si  onc  en  ces  bas  estres 
Daignas  ouyr  chansonnettes  champestres) 
Escoute  un  peu ,  de  ton  vert  cabinet , 
Le  chant  rural  da  petit  RobineL 

Sur  le  printemps  de  ma  jennesse  folle, 
Je  ressemblois  l'arondelle  qui  vole, 
Puis  9a,  puis  lä  :  Taage  me  conduisoit 
Sans  paour,  ne  soing,  ou  le  cueur  me  disoit : 
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£q  la  forest  (sans  la  craincte  des  loups) 
Je  m'en  allois  souvent  cueilKr  le  houx, 
Pour  faire  gluz  ä  prendre  oyseaolx  ramages , 
Tous  differens  de  chantz ,  et  de  plumages  : 
Ou  me  soulois  (  pour  les  prendre)  entremettre 
A  faire  bricz,  ou  cages  pour  les  mettre. 
Ou  transnouois  les  rivieres  profondes, 
Ou  r'enfor$ois  sur  le  genoil  les  fondes, 
Puis  d'en  tirer  droict  et  loing  j'aprenois 
Pour  chasser  loups,  et  abhatre  des  noix. 

O  quantesfoys  aus  arbres  grimpe  j'ay , 

Pour  desnicher  ou  la  pye,  ou  le  geay, 

Ou  pour  jecter  Ae$  fruictz  ja  meurs ,  et  beaulx 

A  mes  compaings ,  qui  tendoient  leurs  chappeaux : 

Aucunesfoys  aux  montaigues  alloye  % 

Aücunesfoys  aux  fosses  devalloye , 

Pour  trouver  lä  les  gistes  des  fouyues, 

Des  herissons,  ou  des  blauches  hermines, 

Ou  pas  ä  pas  le  long  des  buyssonnetz 

Allois  cherchant  les  nidz  des  chardonnetz 

Ou  des  serins,  des  pinsons  t  ou  lynottes. 

* 

Desja  pourtant  je  faisois  quelques  nottes 
De  chant  rustique,  et  dessoubz  les  ormeaux 
Quasy  enfant  sonnois  des  ckalumeaux. 
Si  ne  s^aurois  Inen  dire,  ne  peoser, 
Qui  m'eiiseigna  si  tost  d'y  cororaeacer , 
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Ou  la  nature  aux  Moses  inclinee , 
Ou  ma  fortune ,  en  cela  destinee 
A  tc  servir  :  si  ce  ne  fiist  Ton  d'eux, 
Je  suis  certain,  que  ce  füren t  toos  deux. 

Ce  que  voyant  le  bon  Janot l  mon  pere, 
Voulut  gager  i  Jaqnet a  son  conpere 
Gontre  un  veau  gras  deux  aigneletz  bessons, 
Que  qnelqae  jaur  je  ferois  des  chansons 
A  ta  lonenge  (  o  Pan  dien  tressacrl  ) 
Voyre  chansons  qni  te  viendroient  k  gr& 
Et  me  souTient ,  que  bien  souvent  aux  festes 
En  regardant  de  loing  paistre  not  bestes , 
II  me  souloit  nne  legon  donner , 
Pour  doulcement  la  musette  en  tonn  er, 
Ou  ä  dicter  quelque  chanson  ruralte 
Ponr  la  chanter  en  mode  pastoralle. 

1  Jean  Marot. 

2  Colin  (Jacques  )  d'Auxerre ,  abbe*  de  Saint-Ambroise  a  Bourges  > 
secre'Uire  et  lecteur  de  Francois  Ier.  II  e*tait  savant ,  et  composait 
des  Ter»  latins  et  fraacais.  Sa  tradeetion  du  Courtisan  de  Baltazar 
Castiglione ,  fut  corrige«  par  Mellin  de  Sairit-Gelais ,  son  amu 
Colin  fut  toujours  le  protecteur  du  talent;  son  merite  n'avait  pas. 
echappe'  a  Francois  Ier,  qui  Pbonora  de  son  estime,  et  le  combla  de 
bienfaits $  Jacques  Colin ,  ä  son  tour,  derint  le  Mecenes  des  gens  de 
lettres.  II  produisit  Castellanus,  qui  sutsibien  s'emparer  del'esprit 
du  roi ,  qu'il  parvint ,  par  reconnaissance ,  a  supplanter  son  bien« 
faiteur.  Cette  ingratitude  oe  changea  pas  Tarne  genereuse  du  dis- 
gracie',  qui,  en  quittant  la  cour  en  i53^ ,  emmena  avec  lui  dans  son 
abbaje  Jacques  Amyot ,  aJors  age*  de  vingt-trois  ans ,  dont  il  avait 
preVu  le  genie ,  qu'il  se  chargea  de  cultiver. 
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Aussi  le  soir,  que  les  trouppeaulx  espars 
Estoient  serrez,  et  remis  en  leurs  parcs9 
Le  bon  vi  elllard  apres  moy  travailloit, 
Et  &  la  lampe  assez  tard  me  veilloit , 
Ainsi  que  fönt  leurs  sansonnetz ,  ou  pyes , 
Aapres  du  feu  bergeres  accroupies. 
Bien  est  il  vray,  que  ce  luy  estoit  peine : 
Mais  de  plaisir  eile  estoit  si  fort  pleine, 
Qu' en  ce  faisant  sembloit  au  bon  berger, 
Qu'il  arrousoit  en  son  petit  verger 
Quelque  jeunne  ente,  ou  que  teter  faisoit 
L'aigneau  qui  plus  en  son  parc  luy  plaisoit : 
Et  le  labeur  qu'apres  moy  il  meit  tant, 
Certes  c'estoit  a  fin  qu'en  l'imitant , 
A  l'advenir  je  chantasse  le  los 
De  toy  (o  Pan)  qui  augmentas  son  clos  \ 
Qui  conservas  de  ses  prez  la  verdure , 
Et  qui  gardas  son  trouppeau  de  froidure, 

Pan  (disoit  il)  c'est  le  dieu  triumphant 
Sur  les  pasteurs ,  c'est  celluy  (mon  enfant) 
Qui  le  premier  les  roseaux  pertuysa  a , 
Et  d'en  former  des  flustes  s'advisa  : 
II  daigna  bien  luy  mesine  peine  prendre 

1  Jean  Marot  ^tait  poete  de  cour  sous  Louis  XII ;  Francois  Ief  sc 
l'attachaen  qualite  devalet-de-chambre. 

»    Pan  primus  calamos  cera  con jüngere  plures 
lnstit:it. 

VlAQUI.  Eglog.  IL 
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D'user  de  l'art,  que  je  te  veolx  aprendre ■; 
Apren  le  donc,  &  fra  que  montz  et  boys , 
Rochz  et  estangs ,  apreignent  soubz  ta  voix 
A  rechanter  le  hault  nom  apres  toy 
De  ce  grand  dieu  que  tant  je  ramentoy  : 
Car  c'est  celluy ,  par  qui  foysonnera 
Ton  champ ,  ta  vigne ,  et  qui  te  donnera 
Plaisante  löge  entre  sacrez  ruisseaux 
Encourtinez  de  fleorans  arbroseaux. 

La  d'un  coste  auras  la  grand9  closture 
De  saulx  espez  :  ou  pour  prendre  pasture 
Mouches  h  miel  la  lleur  succer  iront , 
Et  d'un  doulx  bruict  souvent  t'endonniront a  : 
Mesmes  alors ,  que  ta  fluste  champestre 
Par  trop  chanter  lasse  sentiras  estre. 
Puis  tost  apres  sur  le  prochain  bosquet 
Tesv eillera  la  pye  en  son  caquet: 

3  Francois  I«r  composait  de  jolis  ws ,  et  ecriraitfort  mal  en  prose. 
Si  nous  aTons  de  lai  quelques  lettre«  que  n'arouerait  pas  une  coisi- 
niere ,  en  reranche  ilnous  reste ,  sous  son  nom ,  de  charmantes  pieces 
oft  Pelegance  de  Fexpression  repond  ä  la  delicatesse  de  la  pensee» 
Tont  le  monde  connatt  ce  quatrain  misau  bat  d'un  portrait  d' Agnes 
Sorel. 

Pins  de  touenge  et  bonneur  tu  meritr  , 
La  cause  estaut  de  France  reconrrer , 
Que  ce  que  peult  dedans  un  cloistre  ourrer 
Qose  nonain  ou  bien  derot  hermite. 


•  Hinc  tibi  qu«  aemper  vicino  ab  limite  scpes 
Hibluti»  apibus  florem  depasta  »alicti . 
Saepc  leri  aouumm.  raadebit  inire  susurro. 

Viaoiu.  Eglog.  I. 
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T'esyfillera  aussi  la  colombelle, 
Pour  rechanter  encores  de  plus  belle. 
Ainsi  soingneux  de  mon  Inen  rae  parioit 
Le  bon  Janot,  et  il  ne  m'eii  chaloit : 
*    Gar  soucy  lors  n'avois  en  mon  coorage 
D'aucun  bestail  ,  ne  d'aucun  pastarage. 

Quand  printemps  fexilt,  et  l'estl  comparoit, 

Adoncques  l'herbe  en  forme,  et  force  croist. 

Aussi  quand  hors  du  printemps  j'euz  estä , 

Et  que  mes  jours  vindrent  en  leur  est£  , 

Me  creut  le  sens,  mais  non  pas  le  soucy : 

Si  employay  l'esprit ,  le  corps  aussi 

Aux  choses  plus  ä  tel  aage  sortables  , 

A  charpenter  loges  de  boy s  portables , 

A  les  rouler  de  Tun  en  l'autre  Heu, 

A  y  semer  la  jonchee  au  milieu  , 

A  radouber  treilles,  buyssons,  et  hayes, 

A  proprement  entrelasser  les  clayes , 

Pour  les  parqaetz  des  oaailles  fermer, 

Ou  a  tyssir  (  pour  frommaiges  former) 

Paniers  d'osier ,  et  fiscelles  de  }onc, 

Dont  je  soulois  (car  je  l'aymois  adonc) 

Faire  present  ä  Heleine  la  blonde1. 

J'aprins  les  noms  des  quatre  partz  du  monde , 

1  Peut-e*tre  est-ce  Helene  de  Tour  non  ä  qui  Marot.adressa  quel- 
ques pieces  de  rere  assez  tendres  ,  pour  faire  soupeöimer  que  son 
coeur  les  avait  dictees. 
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J'aprins  les  noms  des  ventz ,  qui  de  b  sortent 
Leurs  qualitez,  et  qael  tenips  ilz  apportent: 
Dont  les  oyseaolx  sages  devins  des  champs 
M'advertissoient  par  leur  volz  et  leurs  chantz; 
JTaprins  aussi  allant  aux  pasturages 
A  eviter  les  dangereux  herbages , 
Et  ä  congnoistre ,  et  guerir  plosieurs  raaulx 
Qui  quelquesfoys  gastoient  les  animaulx 
De  noz  pastiz  :  mais  pas  sus  toutes  choses , 
D'autant  que  plus  plaisent  les  blanches  roses 
Que  l'aubespin,  plus  j'aymois  i  sonner 
De  la  musette,  et  la  feiz  resonner 
En  tous  les  tons  et  chantz  de  bueoliques , 
Eu  chantz  piteux ,  en  chantz  melancoliques  , 
Si  qu'k  mes  plainctz  un  jour  les  Oreades 
Faunes,  Silvans ,  Satyres ,  et  Dryades , 
En  m'escoutant  jeeterent  lannes  d'yeulx : 
Si  feirent  bien  les  plus  souverains  dieux, 
Si  feit  Margot *  bergere ,  qui  tant  vault : 
Mais  d'on  tel  pleur  esbahyr  ne  se  faolt : 
Car  je  faisois  chanter  ä  ma  musette 
La  mort  (helas )  la  mort  de  Loysette  a , 
Qui  maintenant  au  ciel  prend  ses  esbaU 
A  veoir  encor  ses  trouppeaulx  icy  bas. 
Une  autre  foys  pour  Tamouf  de  Tamye, 


1  Marguerite  de  Valois ,  reine  de  Navarre  ,  soeur  de  Francois  Ic. 
*  II  veut  parier  de  la  complainte  qu'ü.  composa  sur  la  mort  de 
Louise  de  Savoye,  mere  du  roi.  Voyez  toni.  a  ,  pag.  275. 
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A  tons  venans  pendy  la  challemye  f 

Et  ce  jour  Ifc,  k  grand'  peine  on  s$avoh, 

Lequel  des  denx  gaign<*  le  prix  avoit, 

Oa  de  Merlin*  * ,  oo  de  moy  :  dont  k  Fheure 

Thony  *  s'en  vint  sar  le  pr£  grand'  alleure 

Nous  aecorder,  et  orna  denx  honlettes 

D'nne  longueur,  de  fbree  violettes : 

Puis  nous  en  feit  present  pour  son  plaisir : 

Mais  ä  Merlin  j'ay  baille  i  choisir. 

Et  penses  tu  (o  Pan,  dieu  debonnaire) 
Qae  l'exercice ,  et  labeur  ordinaire, 
Qne  pour  sonner  du  flfcjolet  je  pris, 
Fast  seulement  pour  empörter  le  prix  ? 
Non ,  mais  affin  qae  si  bien  j'en  aprinsse, 
Que  toy  qai  es  des  pastonreaux  le  prince, 
Prinsses  plaisir  ä  mon  chant  esconter, 
Comme  ä  ouyr  la  marine  flotter 
•    Contre  la  rive ,  on  des  roches  haul taraes 
Onyr  tomber  contre  val  les  femtaioes  3.   . 

Certainement  c'estoit  le  plus  grand  soiqg, 

1  Merlin  ou  Mellin  de  Saint-GekU.  Voye*  les  ootes  de  Pepttre 
de  Fripelippes  a  Sagon. 

*  Antoine  Heroet.  Voyez  l'epttre  de  Fripelippes  et  la  note  3 , 
page  364  du  tome  II. 

3  Ces  vers  sont  imites  de  Virgile : 

Qu»  tibi ,  qae  Uli  reddam  pro  rarmine  doaa  ? 
Vec  percusta  juTant  Um  flueta  litton ,  nee  qu» 
Saxosu  inter  docurruat  flamina  raUes. 
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Que  j'easM  alor»,  et  en  prens  a  tesmoing 
Le  blond  Pbc&iis,  qm  me  veoit,  et  regardt , 
Si  Pespessew  de  oe  boys  me  Pen  garde  r 
Et  qui  m'a  veo  Ira  veraer  maini  roch  er, 
Et  maint  torrent  pe«r  de  toy  approcber  \ 

Or  m'ont  les  dieüx  Celestes  et  terrestres 

Tant  faict  beureux  * ,  mesmement  les  sylvestres, 

Qu'en  gre  tu  prins  mes  petis  sons  rustiques, 

Et  exaul^as  mes.bymnes,  et  cantiques, 

Me  permettant  les  chanter  en  ton  temple, 

La  ou  encor  l'image  je  contemple 

De  ta  haulteur  qui  en  Tone  main  porte 

De  dar  cormier  houlette  riebe  et  forte  : 

Et  Pautre  tient  chalemelle  fournie 

De  sept  tuyaux ,  faietz  selon  Parmonie 

Des  cieulx,  ou  sont  les  sept  dieux  clairs,  etbeaulx 

Et  denotans  les  sept  artz  liberaulx , 

Qui  sont  escriptz  dedans  ta  teste  sainete 

Toute  de  pin  bien  couronnee  et  eeinete. 

Ainsi ,  et  donc  en  Pestrf  de  mes  joars 
Plus  me  plaisoit  aux  cbampestres  sejoars 
Avoir  faict  ohose  (o  Pan)  qui  Pagfeast, 
Ou  qni  l'oreille  un  peu  te  recreast , 

1 II  semble  qu'il  parle  la  de  son  retour  en  France,  qui  eut  Heu 
sur  la  fin  de  Vannee  i536. 

a Deos  nobi»  hxc  oti»  fait. 

Yuoux.  Eßlog.  I. 
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Qu'avoir  autant  de  moutons  que  Tityre : 
Et  plus  (cent  foys)  me  plaisoit  d'ouyr  dire, 
Pan  faict  bon  oeil  ä  Robin  le  berger, 
Que  veoir  chez  nous  trois  cens  beufz  heberger. 
Car  soucy  lors  n'avois  en  mon  courage, 
D'aucun  bestall,  ne  d'aucun  pasturage. 

Mais  maintenant  que  je  suis  en  l'autonne  , 
Ne  s§ay  quel  soing  inusite  m'estonne, 
De  teF  fa$on ,  que  de  chanter  la  veine 
Devient  en  moy  (nön  point  lasse,  ne  vaine) 
Ains  triste ,  et  lente ,  et  certes  bien  souvent 
Couchs  sur  rherbe,  k  la  frescheur  du  vent, 
Yoy  ma  musette  h.  un  arbre  pendue 
Se  plaindre  ä  moy ,  qu'oysive  Tay  rendue : 
Dont  tout  k  coup  mon  desir  se  resveille, 
Qui  de  cbanter  voulant  faire  merveille, 
Trouve  ce  soing  devant  ses  yeulx  plantl , 
Lequel  le  rend  morne,  et  espovente: 
Car  tant  est  soing  basannl ,  lay d ,  et  pasle , 
Qu'ä  son  regard  la  Muse  pastoralle, 
Voyre  la  Muse  heroyque,  et  hardie 
En  un  moment  se  trouve  refroidie, 
Et  devant  luy  vont  fuyant  toutes  deux, 
Comme  brebis  devant  un  loup  hydeux. 

J'oy  d'autre  part  le  pyvert  jargonuer, 
Sifiler  Tescouffle ,  et  le  butor  tonner, 
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Voy  Pestourneau ,  le  heron ,  et  l'aronde 

Estrangement  voller  tont  &  la  ronde , 

M'advertissant  de  la  froide  venue 

Du  triste  yver ,  qui  la  terre  desnue. 

D'autre  cost£  j'oy  la  bise  arriver, 

Qui  en  soufflant  me  prononce  Fyver: 

Dont  mes  trouppeaulx  cela  craigbans  ,  et  pis , 

Tons  en  nn  tas  se  tiennent  accronpis  : 

Et  disoit  on ,  k  les  ouyr  beller, 

Qu'avecques  moy  te  veulent  appeller 

A  leur  secours ,  et  qu'ilz  ont  congnoissance , 

Qne  tu  les  as  nourriz,  des  lenr  naissance  \ 

Je  ne  quiers  pas  (o  bontl  sou veraine) 
Deux  mille  arpentz  de  pastiz  en  Tonraine, 
Ne  mille  beufz  errans  par  les  herbis 
Des  montz  d^Auvergne ,  on  antant  de  brebis. 
II  me  suffit,  qne  mon  trouppean  preserves 
Des  lonps ,  des  ours ,  des  lyons ,  des  loucerves , 
Et  moy  du  froid ,  car  Pyver ,  qui  s'appreste , 
A  commencl  ä  neiger  sur  ma  teste. 

Lors  ä  chanter  plns  soing  ne  me  nnyra , 
Ains  devant  moy  plns  viste  s'enfuyra  f 
Que  devant  luy  ne  vont  fuyant  les  Muses , 
Quand  il  verra,  que  de  faveur  tu  m'uses. 

1 II  parle  la  de  ses  enfans ,  et  peut-£tre  de  ses  disciplet» 
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Lors  ma  musette  a  on  chesne  peodoe, 
JPar  moy  sera  prempte«wit  descendoe, 
Et  chanteray  l'yvcr  ä  seorete 
Plus  hault  (et  clair)  <pe  ae  fcra  onc  Tcst^ 

Lors  en  scieace,  en  nosiqoe  et  en  so« 
Un  de  »es  vers  vauldra  une  ehanson, 
Une  chansoü  ,  raie  eglogoe  rustique  , 
Et  une  eglogue ,  uae  «euyre  baeolique. 

Que  diray  plus  ?  vienne  ce  cjui  pourra  t 
Plus  tost  le  Rosne  en  contremont  courra  ' , 
Plus  tost  seront  haultes  foretz  sans  branches , 
Les  cygnes  noirs,  et  les  comeilles  blanche*, 
Que  je  t'oublie  (o  Pan  de  grand  renom) 
Ne  que  je  cesse  a  louer  ton  hault  nora. 
Sus  mes  brebis,  trouppeau  petit  et  maigre, 
Autour  de  moy  saultez  de  cueur  allaigre, 
Car  desja  Pan,  de  sa  verte  maison,. 
M'a  faict  ce  bien  d'ouyr  mon  oraison. 

1  Boileau  semble  s'ätre  rappelt  ces  vers ,  lorsqu'il  a  dit  au  roi 

Le  Rbone  de  »es  flöte  ira  grossir  U  Loire 
Arsai  qaq  te»  hieWtiu  10*401  de  m»  memoire. 
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Verrat  je  point  &  mon  gr^  bien  danser  ? 
Ne  s$anroit  on  tenir  de  s'avancer 
Trop  ne  trop  peu?  verray  je  point  la  danse 
Et  les  sonneurs  töut  deux  d'une  accordance  ? 
Ne  sont  ilz  pas  de  leors  instrumentz  seurs  ? 
Est  ce  lenr  faulte,  ou  s'il  tient  aux  dan  seurs? 

0  instrumentz,  qui  justement  sonnez, 
Ballears  esleaz,  qui  n'estes  estonnez 
Pour  aucunson  de  musique  incertaine, 
Daoseurs  dansans  soubz  musique  baultaine , 
Dont  l'armonie  est  tant  bien  roesuree, 
Que  venir  faict  a  cadence  asseuree : 


1  «  Cette  piece ,  que  Marot  n*a  point  achevee ,  est  une  sorte  de  pa- 
rallele qu'il  pre*tend  e'tablir  entre  la  religion  de  Jesus-Christ  et  Peglise 
romaine.  Le  titre  et  le  commencement  en.  sont  egalement  bizarres  ; 
mais  eile  est  remplie  de  pensees  heureuses,  exprimees  avecesprit.  Le 
tat  de  l'auteur  est  de  faire  une  apologie  du  lutheranifme ,  cjo'il  re- 
garde  comme  k  doetrine  de  la  primitive  e*glise ,  et  de  montrer  les 
riees  du  papisme.  Marot,  retire'  i  Genere ,  ne  fertint  pas  Ufagot; 
•ossi  ne  moBtre-Vüpas  «n  grand  respeot  pour  fea  puissance  papaJ* 

L.  DirraBsvov. 
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Cueurs  allegez  qui  au  dedans  du  corps 
Branslez  autant  que  les  piedz  par  dekors : 
Cessez  la  danse  et  la  marche  du  bal , 
Cessez  voz  sons ,  Orpheus  et  Thubal, 
Oyez  un  peu  la  cause,  je  vous  prie 
Pourquoy  ainsi  ma  muse  tence  et  crie. 

« 

MU  ans  y  a  cinq  cetis  et  da  van  tage, 

Que  du  plus  hault  et  noble  par en tage 

De  1' Orient  un  pucelle  yssit , 

En  qui  le  ciel  toutes  graces  assit : 

Pour  sa  grandeur  Christine  '  fut  nommee, 

Pour  sa  beaute  belle  fut  surnommee, 

Et  ä  present  encores  on  l'appelle 

Belle  Christine ,  ou  Christine  la  belle. 

Entre  autres  dons ,  eile  avoit  veu  les  homraes 

Du  premier  siecle ,  et  si  veoit  qui  nous  sommes , 

Voyre  et  verra  des  siecles  advenir  * 

Tout  le  dernier  sans  vieille  devenir : 

Maulgr^  tourmens,  maulgre  temps  et  vieillesse 

Sera  tousjours  en  la  fleur  de  jeunesse  : 

*  LVglise  ou  la  religion  chre'tienne. 

*  On  sait  que  la  religion  chre'tienne  a  e'te'  et  sera  dans  tous  les 
temps.  Avant  la  naissance  de  Jesus-Christ ,  on  attendait  le  Messie  j 
aujourd'huiqu'ilest  venu,  on  Padore.  Ge  qui  prouve  que  le  christia- 
nisme  a  e'te'  et  sera  dans  tous  les  tefnf».  II  n'y  a  rien  a  repondre  ä  ce 
raisonnement 
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Aussi  pour  vray ,  qaand  eile  se  descoenvre 

Le  monde  dit  ,  Voycy  an  noovel  oeurre  : 

Si  eile  parle,  un  tas  d'asnes  ou  veaulx 

Iront  disans ,  Yoycy  propos  nouveauli , 

Combien  qu'ilz  soient  plus  vieilz  que  ciel  et  lune. 

Quant  ä  la  forme  eile  estoit  un  peu  brune  ' , 

Pour  le  soleil  qui  la  decoulouroit , 

Mais  sa  beautl  tousjours  luy  demouroit, 

D'aucune  chose  eile  n'eust  onc  souflrette, 

Et  si  n'avoit  grand  tresor  la  povrette  * : 

Sa  grand1  richesse  en  tout  temps  et  saison 

CT  est  qu'elle  estoit  de  fort  bonne  maison , 

Et  se  vestoit  comroe  simple  berger e, 

D'accoustremens  taillez  h  la  legere : 

Mais  de  tous  biens  que  femme  doibt  sgavoir , 

Elle  en  avoit  ce  qu*on  en  peult  avoir: 

On  ne  veit  onc  chose  si  peu  oysive: 

Oncques  ne  fut  si  grand1  doulceur  nayfve : 


1  Allusion  ä  ces  mots  da  Cantique  des  Canüqaes ,  nigra  sum ,  sed 
formosa.  On  a  imagin^  d'appliquer  ces  paroles  a  l'e'glise ;  on  a  mäme 
donne7  un  sens  raisonnable  4  l'e'giise  noire  /  ce  noir-la  est  un  peu 
obscur. 

a  Quand  l'e'glise  suivait  FEvangile  scrupuleusement ,  l'e'giise  e'tait 
pauvre  et  respectable.  Mais ,  corame  l'ambition  est  inseparable  de 
rhomme ,  eile  ne  tarda  pas  a  oublier  que  Jesus-Cbrist  avait  dit  : 
Noiite  thesaurizart  thesauros  in  terra.  Les  papes  s'approprierent 
Rome ,  et  attirerent  ä  enx  les  richesses  des  peuples ;  les  eV^ques ,  a  leur 
exemple,  appauvrirent  les  e'tats;  les  monasteres  engloutirent  tout  ce 
qui  s'oflritä  leur  rapacite;  le  bas  clerge*  restait  seul  dans  la  misere. 
Heureusement  qu  en  ce  monde  tout  passe. 
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Si  d'instrumeiitz  sonner  il  luv  plaisoit  9 

Mourir  vivantz,  et  mortz  vi  vre  faisoit : 

Sa  voix  passoit  le  chant  de  la  seraine, 

Et  de  daüser  estoit  la  souveraint : 

Car  bras  et  corps  et  du  pied  la  brisure, 

Avec  le  cueur  alloit  tout  de  mesure  : 

Puis  eile  avoit  une  taut  bonne  grace, 

Et  un  parier  de  si  grand'  efficace, 

Que  la  pluspart  de  ceulx  qui  l'escoutoieiit 

A  la  servir  pour  jamais  se  boutoient, 

Et  tant  estoient  lies  i  sa  cordelle , 

Que  chascan  jour  mouroient  paar  Pamoar  d'elle  % 

Pour  l'amour  d'elle  enduroient  francheraent , 

Et  leur  sembloit  peine  soulagement: 

Brief,  pour  s'amour  la  mort  leur  eatoit  vie. 

Qu'en  dictes  vous?  fut  eile  bien  servie? 

Or  est  ainsi  qu'envie  et  ignorance 

Ensemble  fönt  vouluntiers  demouranee , 

Pour  debander  contre  les  vertueux. 

A  ce  propos  le  parier  fructueux 

De  ceste  vierge,  et  sa  voix  gracieuse 

Parvint  aux  fins  de  terre  spacieuse, 

Son  nom,  son  bruict,  son  effect  evident, 

Fut  sceu  par  tout,  mesmes  en  Oceident, 

1ä  ou  s'estoit  une  fennne  eslevfce, 

1 «  Les  martyrs  de  la  premiere  eglis« ,  que  le  poete  compar«  iei  avec 
ceifx  qu'on  brüloit  alors  pour  les  noMveaute's  de  Luther 5  Maroi  te- 
gardeces  derniers  comme  le«  sculs  et  ve'ritaWe«  chr^tiens. » 

L.  Dufkuvot. 
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IVenvie  et  dueil  qnasy  toute  crevee 

D'ouyr  le  bruict,  qoi  de  Pantre  volloit  t 

Et  ceste  cy,  Simonne  '  s'appelloit, 

Faicte  si  c'est  de  servante  petite  * 

Royne  des  roys  3 ,  de  sorte  qn'elle  est  est  dicte 

1 «  On  sent  bieu  que  )c  po^te  veut  parier  ici  de  lVglise  romaine , 
ou  plutAt  de  la  cour  de  Rome ,  qu'il  qualifie  dn  nom  de  Symonne , 
povr  fiarc  enttndre  qne-  cVtoit  alpr»  k  siege  de  la  simonie.  Le  »e- 
cnftaire  d'itm  pape  es  park  kii  mime  e»  ce»  tennes  : 

Je  ire  pari«  4«  Synsonie , 
Cm  cVt  U  ncadn  <a«'on  j  face  : 
Et  qn'il  n'y  •  bonrae  garnie 
Die  «die*  mos  apporter  grase , 
Et  laj»  1c  remenaat  ä  ee 
Qne  ne  aoye  exeommnnie  : 
Mais  mo#  argen«  <m  »ans  falben 
SninctPierre  y  ses-ok  rea& 

Qui  a  argeot  pas  ne  le  mum« 

Se  plomb  demande  on  parehemin  * 

Et  fasse  le  ebenier  tu.  masse , 

Et  mettre  changenrs  parehemin  : 

Ja  ne  sera  si  jacqnemin 

Qn'il  n^ayt  beaefices  rasaau 

On,  uiacu  Berthe,  on  uioct  Fremin  , 

On  Tantel  Minct  Martin  de»  Chanapa. 

Mais  Martin  Franc  deroit-il  ignorer  que,  quekpie  cherement  que 
Ton  achtete  a  Rome  les  marcliandises  ecclesiastiques  ,  on  ne  commet 
point  die  simonie?  Non  daiur  simonia  in  curia  Romana,  Mais  si 
cela  se  jfaisoit  ailleurs,  ce  seroit  an  crime  capital ,  qui  ne  peut  6tre 
pardon^ne  et  remis  que  par  le  pape ,  en  payant  neanmoins  la  somme 
que  l'oau  ijpopofle  pour  apprendre  ä  ne  rien  acheter  de  spirituel  hors 
du  siege  <le  notre  Tres-Saint  Pere  le  pape.  »      L.  Düfresitot. 

a  On  sait  que  les  papes  se  qualifiaient  de  servil eurs  de  Dieu. 

3  «c  Ou  a  tu  des  papes  qui  ont  pousse  rinsolence  jusqu'ä  dire 
qu'ils  pouyoient  deposer  JLes  rois ,  et  transfe'rer  les  couronnes.  Mai» 
c'eit  uae  bagatelje  :  ils  ne  a'ayiseaLplus  de  le  dire  aujourd'huy  :  ils 
fe'y.seroient  pas  bien  re$»s.  Les  peuples  ae  sont  plus  la  dupe  des 
foudreg  que  Ton  a  lances  auirefoisavec  un  peutrop  depreeipitation. » 

L.  DüFRESNOY. 
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En  quelques  lieux,  lä  oa  son  broict  s'espand , 
La  grand'  Sjmonne,  oa  Symonne  la  grand' : 
Mais  Jehan  de  l'Aigle  x ,  alors  qn'au  firmament 
Fat  transporte,  la  nomraa  autrement. 
Pas  en  jeanesse  eile  n'estoit  toasjoars 
Comme  Christine,  aingoys  par  chascons  joars 
Vieillissoit  fort ,  vieillit ,  et  vieillira 

1  Saint  Jean  FEyangeliste  etait ,  comme  on  sait ,  le  disciple  bien 
aime*  du  Seignenr ,  parce  qn'il  sut  conserrer  sa  ▼irgiuite\  Jesus  lui 
recommanda ,  da  haut  de  la  croix ,  de  conaoler  sa  mere ;  ce  dont 
Jean  s'acquitta  a  merreille;  il  cohabita  long-tems  ä  Ephese  avec  die , 

et le  bon  Saint  Joseph  n'e'tait  plus  la.  Jean  fit  penltrer  la  foi  en 

Asie ,  et  meme  on  assure  qu'il  eut  le  bonheor  de  convertir  deux 
idolAtres ;  il  adressa  aux  Parthes  nn  mandement  qui  nons  reste  en- 
core.  A  Rome  (Jean  elait  an  Yoyageur  inlatigable) ,  il  fot  jete* ,  par 
Fordre  de  Domitien,  dans  nne  chaudiere  d'huile  boniDante;  il  en 
sortit  plus  vigoureux.  L'empereur  exila  ce  martyr  virace  dans  Hie 
cle  Patmos ,  ou  celui-ciecririt  son  Apocalypse ,  liyre  inimi table  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  a  Pimagination  de  Fauteur.  Ce  chef- 
d'ceuvre  de  raison  est  enveloppe'  d'une  obscurite*  mystique.  En  Tain 
des  savans  ont  essaye*  de  lever  le  voile  impenetrable  qui  cache  les 
desseins  de  Dieu;  Samt-Esprit,  pr£te-moi  tes  lumieres ,  je  Tais  en- 
treprendre  un  commentaire  aar  cette  interessante  vision.  Mais  j'in- 
▼oque  le  Saint-Esprit,  s'il  n'y  comprenait  rien!  Je  ponrrais  expli- 
quer  ponrtant  certains  passages;  par  exemple  celai  de  la  Wte 
merveilleuse  sortant  de  la  mer ;....  ce  n'est  pas  la  seale  Mte  que  Ton 
rencontre  dans  P  Apocalypse ;  saint  Jean  etale  une  me'nagerie  d'ani- 
maux  tout-a-fait  curieux....  On  voit  que  de  son  tems  les  b£tes  elaient 

anssi  nombrenses  qu'aujourd'hui J'avoue  cependant   que  le 

lectenr  est  souvent  embarrasse'au  milieu  de  ce  recueilhieVoglyphique. 
On  attribue  encore  ä  Jean  un  Bedient  non  moins  singulier,  le  Trtpas 
de  la  VUrge.  A  FoeuYre  on  connatt  Partisan ,  dit  le  proverbe.  Ce 
saint  visionnaire  mourut  Tan  99  de  Fere  chre'tienne.  (Note  extraite 
du  Cimbalum  jnundi  de  Bonaventura  DespeViers ,  livre  heretique 
mis  ä  V index  au  seizieme  siecle*) 
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Et  de  vieillesse  en  brief  temps  perira  '. 
Quant  ä  la  forme,  eile  estoit  d'apparence 
Admirative  et  de  grand'  preference 
Anx  yeulx  des  gens  dont  eile  estoit  pourveue : 
Mais  certes  ceulx  qni  Christine  avoient  vene , 
Apres  avoir  Symonne  regardee , 
Disoient  tresbien  :  ceste  cy  est  fardee, 
Et  n*en  esioient  ponrtant  trop  esbahiz , 
Pource  que  c'est  l'usage  da  pays. 
Des  biens  mondains  Symonne  possedoit 
Ja  les  trois  partz ,  et  &  l'antre  tendoit : 
Et  toutesfoys  tant  estoit  convoiteuse, 
Qu'incessamment  se  sentoit  souffreteuse  : 
De  ponrpre  et  lin  richement  fut  ornee, 
De  diämans  et  perles  couronnee. 
D'habitz  poor  vray  avoit  le  corps  vestu 
Plus  richement  que  1'esprit  de  vertu : 
Car  jamais  femme  on  ne  veit  tant  oysive, 
Ne  tant  comme  eile  en  orgueil  excessive: 
Elle  jouoit  d'instrumentz,  dönt  les  noms 
Sont  basilics,  bombardes,  et  canons. 

1 «  CMtoit  le  style  de  ces  temps-la  de  dire  que  l'eglise  romaine  alloit 

perir.  Quelques-uns  meine  avoient  designl  lVpoqae  de  sa  ruine.  Mais 

ih  ont  eu  le  chagrin  de  voir  qu'on  sVtoit  bien  apercu  qu'ils  vou- 

loient  tromper  les  fideles.  Jurieu  avoit  encore  dans  le  dernier  siecle 

renoarel^  les  minies  prophdties  si  consolantes  pour  les  fanatiques ; 

mais  par  malheur  tout  est  manque :  lVglise  romaine  subsiste  encore , 

etparott  ne  deroir  pas  fioir  sitot,  tant  eile  est  bien  cramponnee.  » 

L.  Dufbesicot. 
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Elle  chantoit  joor  et  müct  maintes  choses, 

Qui  n'estoient  pas  dedans  son  cuear  encloses : 

A  bien  danser  estoit  pesante  et  lourde, 

Hors  de  mesure,  en  laut  qu'elle  estoit  sourde  : 

Et  pour  au  tan  t  qu'ouyr  ne  vouloit  pas 

Les  instrumentz  qui  sonnoient  par  cotupas, 

Grace  n'avoit,  sinon  mal  gracieuse, 

En  son  parier  aigre  et  fallacieuse  : 

Et  quant  par  foys  usoit  de  deux  langage, 

Plus  y  mettoit  de  fard  qu'en  son  visage : 

Certes  aussi  eile  ne  s^auroit  dire, 

Que  par  beaute  ou  grace  qui  attire, 

Ait  en  sa  vie  un  serviteur  acquis  x , 

Ains  par  tresors  les  a  gaignez  et  quis : 

Aussi  jamais  n'en  eust  un  qui  pour  eile 

Souffrist  un  brin  de  peine  corporelle. 

Bien  est  il  vray  que  fort  la  soustenoient, 

Pour  les  proufictz  qui  leur  en  revenoient, 

Mettans  ä  mort  les  servantz  de  Christine, 

Quand  ilz  disoient  eile  seule  estre  digne 

D'estre  servie,  et  tant  conUnuerent 

A  les  meurdrir ,  qu'ilz  les  diminuerent , 

Non  de  l'amour  du  cueür ,  mais  bien  du  nutnbre : 


1  En  eflkt ,  depuis  que  Vetat  ecclesiastique  a'est  plus  aussi  koHore* , 

quoiqu'il  sott  devenu  plus  honorable,  on  trouvcbien  moira  de  gens 

•disposifs  a  l'embrasser.  Ainsi,  la  plupart  de  oeux  qui  se  vouent  au* 

jourd'bui  au  Service  des  autels  ,  ne  consulfteut  qu'uae  veritable 

vöcation. 
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Et  par  ainsi  fut  firappee  d'encombre 

La  bergerette,  et  »es  trooppeanlx  espars : 

Dont  la  snnplette  aax  plns  barbares  pars 

De  toote  Europe  alla  faire  demenre. 

Et  voos  laissa  la  grand'  Symonne  &  l'heore    , 

Faire  ses  saultz,  et  danser  ä  son  toor,  • 

En  attendant  son  desirl  retour. 

Symonne  ayant  par  temps  obscur  regnl 
E11  riebe  pompe  et  orguril  eflrenl 
Pres  de  mil  ans ,  AppoHo  de  sa  grace 
Transper^a  Tair  qui  estoit  plein  de  crace, 
Si  qu'on  veit  bien  la  lamiere  approcher. 
Or  se  mussoit  Christine  en  un  rocher 
Des  Saxonoys ' ,  duquel  saillit  adoncques 
Aussi  entiere  et  belle  que  fut  oncques : 
Les  jours,  les  moys,  les  mil  ans  que  jedy , 
N'avoient  en  rien  son  visage  enlaydy, 
Conrbl  son  corps,  ne  sa  voix  empiree : 
Bien  le  roonstra  9  car  d'aymer  inspiree 
Pour  ramasser  antres  nouveanlx  amantz , 
Toorna  ses  yeulx  plus  clairs  que  dyamantz , 
De  tous  costes,  puis  chascun  appella, 
Chastant  ces  vers  qne  coroposex  eile  a. 

Venez  h.  moy ,  vous  qui  estes  chargez , 
Venez  y  tous,  et  jeunes  et  aagez  : 

1 II  parle  de  Luther,  qui  coauneaoa  «  dogmatiter  enSaxe. 
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N'allez  ailleurs  sur  peine  de  la  vie , 
Venez  &  moy,  qui  d'amour  vous  convie, 
Et  de  tont  poinct  vous  rendroy  soolagez, 

Si  tost  qu'en  l'air  sa  voix  fut  espandue , 
De  peu  de  gens  eile  fut  entendue, 
Et  toutesfoys  tout  le  monde  Fouyt, 
La  moindre  part  grandement  resjouyt, 
La  plus  grand'  part  n'en  eust  plaisir  aucun : 
Car  nonobstant  qu'elle  appellast  chascun, 
Si  n'a  eile  en  en  cueur  et  fantasie 
De  serviteurs  trop  grand'  trouppe  choisie. 
Qui  veult  n'est  pas  son  serviteur  fidele, 
Yoyre  et  qui  croit  n'est  pas  amoureux  d'elle  : 
Pource  que  nul  jamais  ne  peult  l'aymer 
Sinon  celluy  qu'il  luy  piaist  enflammer. 

Or  ouyt  lors  Symonne  le  doulx  son 

De  ceste  belle  et  mainte  autre  chanson , 

Qui  toutesfoys  luy  fut  si  dure  et  aigre , 

Qu' eile  en  devint  de  la  moytil  plus  maigre ' : 

Car  il  n'est  riens  qui  tant  ä  eile  nuyse , 

Ne  riens  aussi  qui  si  fort  la  menuyse. 

Le  doulx  parier  de  Christine ,  et  le  chant 

Ne  luy  sont  moins  qu'un  gros  glaive  tranchant , 


1  Les  princes ,  a  la  fayeur  des  troubles  religieux ,  enlevärent  a  V6- 
glise  des  biens  sur  lesquels  ses  droits  n'e'taient  pas  reconnus.  II  est 
e'tonnant  qu'on  n'ait  pas  revendique*  le  territoire  de  Rome,  dont  1« 
concession  faite  aux  papes  n'est  rien  moins  que  legitime. 
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Et  ne  croy  pas  que  sa  simple  parolie 
L'rai  de  cea  jonrs  ne  l'occise  et  affolle. 

Le  basilic  occist  les  gens  des  yeuix , 

Mais  ceste  cj  d'un  parier  gracieux 

La  deffera  :  o  Diea ,  est  il  possible 

Veoir  d'une  vierge  an  parier  si  terrible? 

Loyaulx  amants,  qui  n'allez  point  au  change, 

Fat  il  jamais  parolie  si  estrange  ? 

A  vous  eile  est  trop  plas  doalce  qae  miel , 

Aax  desloyaalx  plas  amere  que  fiel : 

Touchant  son  art  d'elle  gente  ornatare , 

C'est  une  «hose  admirable  ä  natore. 

Qoand  Cicero  parloit,  il  est  certain 
Qae  poar  le  son  de  son  dire  haultain, 
Des  simples  gens  passoit  1'intcllectiYe : 
Christine  a  bien  une  autre  traditive : 
Car  aux  ruraulx,  barbares  et  non  clercs, 
Ses  haultz  propos  sont  faciles  et  clairs : 
Et  k  cent  mil  grans  philosophes  braves, 
Les  moindres  dictz  sont  si  obscurs  et  graves , 
Qu'ilz  ne  s^auroient  par  quel  bout  commencer 
A  les  comprendre  :  ha  je  ne  puis  penser, 
Veu  sa  fa^on  d'eloquence  et  faconde , 
Qu'elle  ait  apris  a  parier  en  ce  monde. 

Christine  donc  parmy  l'Europe  alloit, 
*•  9 
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Et  donlcement  ses  amys  appeUok , 

Qui  poor  st  reidre  a  la  belle  am  beanlx  yenlx  , 

Laissoient  tresors ,  laissoient  leors  propres  lienx  v 

Abandonnoient  leors  parentz  et  enlx  mesmes  * , 

Sentans  d'amonr  les  aigmllons  extresmes. 

Divers  amantz  de  maintes  nations 

Venoient  alors  pleins  de  dissentions  : 

Mais  aossi  tost  qo'ä  die  surrenoient , 

N  avoient  qn'un  cnear,  duqael  ilx  la  senroient 

Poor  sa  beante  seolement,  comrae  pense, 

Car  mention  n'estoit  de  recompense. 

Laissons ,  laissons ,  disoient  les  bons  suppos, 

Tons  ces  fasebenx  et  dissolatz  propos  : 

Faisons,  faisons  ce  qu'elle  noos  commaode : 

Cueur  sans  amoor  toosjours  loyer  demande : 

Ayons  sans  plns  de  bien  aymer  le  soing, 

La  dame  s<jait  ce  qn'il  nonse  est  besoing. 

Tant  cbemina  la  belle,  qn  eile  vint 


1  Ils  suiYaient  le  preeepte  de  l'Erangile ,  qui  fait  ainsi  parier  Jesus- 
Christ  :  c  Quiconque  aura  quittd pour  man  nom  sa  maison,  ou  ses 
frtres ,  ou  ses  sceurs ,  ou  son  pere ,  ou  sa  mere ,  ou  sajemme ,  ou 
ses  enfans ,  ou  ses  terres ,  en  recevra  le  centuple »  et  aura  pour  he'ritage 
la  vie  iterneUe.  Saint  Mathieu.  C.  XIX,  ▼.  99.  Saint  Luc  rapporte 
ces  paroles  de  Jesus  d'une  maniere  diflerente ,  nous  sommes  forces 
de  croire  qn'ü  aTait  mal  entendu.  «  Si  quelqu'un  vient  h  moi,  et  ne 
hait  pas  son  pere  et  so  mere ,  safemme  et  ses  enfans ,  sesfreres  et  ses 
sceurs f  et  me*me  sa  propre  vie9  ilne  peut  etre  mon  disdple.  »  C  XIV» 
r.  96.  Monsieur  tarnt  Luc ,  yous  nous  permettrex  de  trouver  cette 
morale  bien  Strange ,  et  de  ne  pas  FapprouTer ,  par  respect  pour  la 
sainte  religion. 
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Au  fleuve  Loire  1 ,  ou  des  foys  plus  de  ringt 

Jecta  son  oeil  dessus  moy  la  premiere, 

Car  mes  beaulx  yeulx  n'avoient  propre  lumiere 

Pour  regarder  les  siens  premierement : 

S'approche  pres,  et  me  dit  seulement , 

Resveille  toy ,  il  en  est  temps  amy. 

Tu  as  par  trop  en  tenebres  dormy, 

Resveille  toy.  A  si  peu  de  parier 

Je  la  congneuz,  et  si  sentois  aller 

Hors  de  mon  cueur  une  pesante  charge 

De  griefs  tourmentz,  dont  me  trouvois  au  large, 

Et  au  repos  de  franche  libertl» 

Ou  paravant  n'avois  jamais  est& 

Si  lüy  ay  dict ,  O  piteuse  Christine, 

Retournez  voüs  en  la  facjon  prisüne  ? 

Long  temps  y  a  si  grand  bien  n'acquit  Ton 

Que  de  vous  veoir,  venez  vous  d'Aquilon  ? 

Se  vient  encor  vostre  gent  corps  oflrir 

Pour  les  assaulx  des  mesdisans  soufirir  ? 

Je  vous  supply,  si  oncques  amytil 

Sent  esmouvoir  cueur  de  dame  ä  pitie , 

Que  me  tenez  en  vostre  bonne  grace  : 

1 «  Ptasieurs  novateurs  sVtoient  introduits  chei  Marguerite,  parc* 
qu'eüe  aimoit  les  geos  de  lettres ;  eile  les  protegeoit ,  leur  faisoit  da 
bien ,  et  les  ecoutoit  assez  facilement.  Elle  fut  mime  quelque  temps 
preVentie  en  leur  faveur;  et  ce  fut  sans  doute  chez  eile  que  Marot 
goüta  leur  doctrine.  Comme  eile  alloit  souvent  ä  Blois,  qui  est  sur 
la  Loire,  ce  fut  la  vraisemblablement  que  le  poete  se laissa  se'duire.  » 

L.  DuFRZSiroT.. 
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S*il  ne  tous  piaist,  je  ne  s^ajr  que  je  fece 
Poor  l'acqnerir,  car  en  moy  pour  tont  poioct , 
Na  rien  de  bien,  de  bon  encores  moins. 
Plaise  Tons  donc  me  k  donner  cd  »orte, 
Que  hör»  de  moy  jamais  eile  ne  »orte : 
En  ce  faisant  tous  ces  £inlx  enrieux 
Ne  poor  menace  et  tourmentz  cnnuyeux, 
Ne  faulx  semblant,  ne  danger  de  rebelle, 
Ne  me  poorront  separer  de  von» »  belle, 
Non  pas  la  mort  qoand  derart  moy  seroit, 
Car  d'autre  aymer  mon  cueur  n'abaisseroit 

Des  que  Christine  east  mon  parier  ouy 

Elle  respond,  Mon  cueur  »'est  resjouy 

De  ma  brebis  esgaree  en  la  plaine 

De  la  trouyer  :  or  oste  ceste  laine , 

Et  la  toyson  que  dessns  toy  je  treuve , 

II  te  convrent  vesür  de  robbe  neufve, 

Tn  as  este  des  amantz  de  Symonne, 

Mais  si  tn  veulx  que  d'aymer  te  semonne, 

Laisser  te  fault  tontes  vieilles  couleurs , 

Et  pour  un  bien  souflrir  mille  douleurs. 

Ne  cuyde  aucun  tant  soit  bas ,  tant  soit  mince , 

Ne  cuyde  aucun  tant  soit  grand ,  tant  soit  prince  9 

Se  desraeller  d'ennuy,  peine  et  esraoy 

S'il  me  veult  suyvre  et  venir  apres  moy. 

Si  l'Art  d'Aymer  tu  as  leu  de  bien  pres , 
Tu  trouveras  qti'il  enjoinct  par  expres 
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A  tout  amant  que  des  moeurs  il  s'informe 
De  sa  maistresse ,  et  puis  qu'ü  s'y  conforme. 
De  moy  souvent  donc  tu  rtnformeras : 
Puis  tes  effectz  aux  miens  conformeras  : 
Et  mesmement  aprendras  l'accordance 
Et  la  fa$on  de  me  suyvre  ä  la  danse : 
Gar  qui  ne  s$ait  avecques  moy  danser , 
Je  ne  le  puis  en  m'amour  avancer. 
Dont  suis  d'advis  qu'accointance  tu  prennta 
A  mes  amantz ,  et  que  d'iceul*  aprennes, 
Et  que  souvent  tu  escoutes  le.  son 
De  mon  haultboys  recordant  sa  le$on  , 
De  jour  et  nuict  aux  livres  que  j'ay  faictz 
De  reverence  et  des  simples  parfaictz. 
Si  fais  ainsi ,  bou  danseur  deviendras , 
Lors  asseure  devers  moy  reviendras. 
Les  motz  finiz,  de  grand'  celeritl 
Je  party  lors ,  et  i  la  verite  , 
J'estois  picque  du  grand  zele  des  zeles : 
Et  puis  amoor  me  portoit  sur  ses  aisles  : 
Je  traversay  les  boys  *  ou  a  este' 
Ourson  d'un  ours  en  en&nce  allaictl  a , 
Je  traversay  la  beaut^  spatieuse 
De  la  vallee  humble  et  delicieuse  3 

il  laissa  et  Balku&n  imparfaicU 

1  La  fore*  d'Orl&ns. 

2  Voycz  le  roman  intitule'  VaUnUn  ei  Orson. 
8  La  Tallee  d'Etajnpes. 
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Retirez  VOUS  j  besliaulx  eshoritez, 
Qui  pour  la  faim  de  l'appetit  des  bestes 
Et  Don  d'amour ,  entreprenez  voz  questes  9 
Retirez  vous  par  l'aveugle  domptez. 

Mais ,  vous  humains  9  desquelz  les  vouluntez 
Tendre  on  ne  voit  qu'ä  la  fin  bienheureuse , 
Lisez,  lisez  en  ceste  ceuvre  amoureuse, 
Pour  mieubt  congnoistre  et  beautez  et  bontez. 

Puis  congnoissans  ce  qui  vous  en  deflault, 
Vous  sentirez  vous  eslever  en  hault, 
Par  un  amour  ä  voller  tant  adroict , 

Ayant  laisse  en  bas  la  passlon , 

Qu'il  vous  mettra  justement  a  Pendroict  • 

De  Funitd ,  pour  delectation. 
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A  MONSEIGNEUR 

XONMBUE  , 

FRANgOYS  DE  BOURBON, 

SE1GNEUR  D'ANGHIEN  *. 


Vertu  qui  est  de  Theur  accompaignee, 

Prince  sorty  de  royalle  lignee , 

C'est  la  seurte  de  victoire  et  d'honneur : 


"Frangois  de  Bourbon,  comte  d'Enghien,  oe'en  i5i9,  signala 
par  des  actions  d'eclat  le  peu  de  jours  que  lui  laissa  la  fortune. 
Ge  prince  deploya ,  a  FÄge  de  vingt  ans ,  les  talens  d'un  gränd  capi- 
taine ,  et  la  Taleur  lui  tint  soorent  lien  d'expe'rienoe»  Francis  V* 
lui  confia ,  en  i543 ,  le  commandement  d'une  arme*e  a  la  täte  de  la- 
quelle  il  prit  la  Tille  de  Nice.  La  victoire  de  Ce'risolles  a  rendu  son 
nom  ünmortel.  Ce  jeune  heros ,  qui  donnait  de  si  haute«  espeYances , 
fut  tue'  par  la  chute  d*un  cofire  que  de  jeunes  seigneurs  lui  laisserent 
tomber  sur  la  täte.  Cette  raort ,  qui  arriva  le  a3  ferrier  1 543 ,  est  ainsi 
racontee  par  le  president  de  Thou  :  «  Une  partie  de  Pärmee  e*taiten 
»  quartier  d'hyrer  a  la  Roche-Guyon  pres  de  la  Seine;  et,  comme 
»  les  neiges  e*taient  hautes ,  cela  donna  occasion  a.la  jeune  noblesse 
»  d'en  faire  un  fort  pour  Pattaquer  et  le  deTendre  avec  des  pelotes 
»  de  neige.  Les  uns  PassailHrent  sous  la  conduite  du  dauphin ,  qui 
»  avait  avec  luile  duc  d' Anmale  et  le  marechal  Saint- Andre',  et  les 
»  autres  le  deTendirent,  comme  une  Tille  assiegee ,  ayant  pour  chef 
»  Fran<jois  de  Bourbon,  comte  d'Enghien.  Mais  un  depit  Cache* , 
*  que  Emulation  fit  nattre  durant  le  combat  entre  les  chefs ,  fit,  de 
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Or  ta  donne  le  souverain  donneur 
Et  Fun  et  lautre  :  il  t'a  donne  fortan  e, 
A  ta  vertu  propice  et  opportune  : 
Vertu  qui  rien  de  jeun esse  ne  sent : 
Vertu  chenue  en  aage  adolescent, 
Qui  ne  sera  (comme  je  croy  )  trompee 
De  la  fortune  adverse  de  Pompee. 

Ainsi ,  ayant  ce  que  Cesar  avoit , 
Qui  est  celluy  qui  h  Poeil  bien  ne  veoit 
Qu'impossible  est,  qu'en  armes  ne  Fiimtes, 
Et  que  par  temps  passeras  ses  limites  ? 

L'arbrisseau  franc  qui  fleurit  et  boutonne 
D'en  veoir  le  fruict  esperance  nous  donne  : 
L'effect  receu  de  tes  premiers  efforts, 
De  tes  liaultz  faictz  advenir  nous  faict  forts,  . 
Qui  puis  un  peu,  en  la  pleine  campaigne, 
Rompit  Tarmee ,  et  la  gloire  d'Espaigne  ' , 

y>  ce  divertis$ement  un  sujet  de  deuil  et  delarmes;  ear,  apres  le 
»  combat ,  iorsque  le  comte  d'Enghien ,  qui  ne  penaatt  a  ailcune 
»  chose ,  se  fut  assis  aupres  de  la  muraille,  4ans  la  cour  du  chdteau , 
»  aün  de  repreodre  haieine,  on  jeta  par  la  fenätre  un  caffre  qui 
»  le  tua.  i>  On  pre'tend  qu'un  aeigneur  italien ,  Corneille  Benti- 
voglio ,  lan$a  ce  coflre  pour  plaire  au  daupbin ,  jaloux  de  la  gfeuoe 
de  Framgois  de  Bourbop  i  le  roi  fut  trea-afflige'  de  oe  malfeeur ;  mais  il 
ae  garda  bien  de  faire  poursuiYre  cette  afiaire ,  dam«  kquelle  ü  crai- 
goait  de  Foir  «on  fils  implique'. 

1  La  bataille  de  Ce'risolles ,  dont  le  succes  ne  rapporta  pas  ä  la 
France ,  environuee  d'ennemis  ,  les  &vantages  qu'elle  en  devait  es- 
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£n  fouldroyant  de  tes  robustes  maips 
Numbre  infiny  d'Espaignols ,  et  Gerraains : 
Qui  de  leurs  corps  as  la  terre  couverte, 
Et  de  leur  sang  faict  rongir  Therbe  verte : 
Qui  feis  fayr  plus  firoid  de  peur  que  glace, 
Le  vieil  marquis  devant  ta  jeune  face  '. 

Puis  ramenas,  sans  faire  pertes  grandes, 
Dedans  ton  ost  les  martiales  bandes 
De  tes  souldards  loyaulx  et  non  mutlos, 
Saoulez  de  sang ,  et  ricbes  de  butins  ; 
Qui  tost  apres  chassas  Pirrhe  Coulonne 
De  Carignan,  dont  meritas  cpuronne  * 
De  verd  laurier.  Bien  la  merites  certcs, 
Veu  que  tu  es  le  recouvreur  des  pertes , 
Qu'a  eu  ( helas  )  en  la  terre  italique 

perer,  fut  demandee  a  grands  cris  par  le  comte  d'Engbien.  Fran- 
cois  I«r  craignait  qu'une  action  decisive  ne  lui  fit  perdre  pour  Jamals 
8011  eher  dudle*  de  Milan.  Les  artnees  se  rencontrerent  dans  les 
plaines  de  Cerisolles.  Layictoire,  long-teras  dispute«,  ae  rangea 
enfin  de  notre  cdte* ,  et  l'armee  allemande ,  qae  commandait  le  mar- 
quis  de  Guast ,  perdit  plus  de  douze  mille  hommes ,  et  laissa  ton 
artülerie  et  un  immense  butin  au  pouvoir  des  Francais. 

1  Le  marquis  del.  Vasto ,  oudu  Guast,  ge*neYal  des  troupes  de 
Charles-Quint,  blesse"  au  genou ,  se  sauva  a  Milan  avec  quatre  ceos 
chevaux  seulement.  On  trouva  dans  ses  e*quipages,  des  chariots 
pleins  de  chatnes  et  de  menottes  qu'il  ayoit  destinees  aux  prison~ 
niers  francais  ,  qu*il  comptait  faire  danS  cette  bataille. 

3  Le  fruit  de  cette  yieftoire  fut  la  prtse  de  Carignan  et  du  MonU 
Ferra t ,  a  Texception  n^aamoins  de  Gasal. 
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Depois  vingt  ans  la  nation  galüqne1. 

C'est  lny,  c*est  loy,  n'en  soyez  mal  contens, 
Vieolx  conductems ,  qcd  seal  depnis  ce  tcmps 
Nous  a  gaigne  et  bataille  et  journee. 
Courage,  enfans  t  car  la  chance  est  tonrnee. 
I/henr  d'Annibal  par  la  fatale  main 
De  Scipion  le  jeone  enfant  roroain, 
Fat  destourne  :  par  princes  de  mesme  aage 
S'est  tourne  Theur  de  Charles  *  en  dommage , 
Entrer  voyons  noz  boones  destinees , 
Et  prendre  fin  les  siennes  declinees. 
Desoobz  Boorbon  3  ftit  son  hear  commence : 
Desoobz  Boorbon  s'en  va  desavance. 

O  roy  anssi  ton  propre  nom  il  porte : 
Et  par  Fran^oys,  Fran^oys  en  malnte  sorte 
Sera  Tange.  O  roy  de  grand  renom, 
Bien  aotre  chose  a  de  toy  qne  le  nom. 
D  a  de  toy  la  sage  hardiesse  : 

1  Ce§  malhears  avaieat  commence'  des  Fan  i5a3. 

*  Charles-Qaint ,  empereur ,  dont  la  fortane  commenca  des-lors 
a  decliner ,  an  moins  dans  les  guerres  qn'fl  eot  arec  la  France ;  car 
il  gagna  encore  depois  la  bataille  de  Malberg  contre  Feleclear  de 
Saxe. 

*  Charles  de  Boorbon,  connetable  de  France,  qni  sortit  da 
rojanme  en  i5a3,  et  se  retira  Ten  Fempereur  Charles-Qaint.  II 
commandait  a  la  bataille  de  Parie  avec  lecomte  de  Lannoj ,  Tice-roi 
de  Naples ,  et  fot  tue'  an  siege  de  Rome  en  1597. 
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II  a  de  toy  au  combat  la  proxi esse  : 

II  a  de  toy  (  nature  ainsi  le  yeult ) 

Je  ne  s$ay  quoy ,  qui  nommer  ne  se  peult , 

Dont  attirer  il  $$ait  le  cueur  des  hommes , 

Et  k  bon  droict  souvent  ton  filz  le  nommes. 

A  toy,  donc,  roy ,  ä  toy  doncques  ne  üeniie, 

Qu'entre  tes  mains  la  possession  tienne 

Ne  mette  en  brief ;  soit  tousjours  ta  main  prompte 

A  soustenir  sa  fortune  qui  monte. 

Et  toy  qui  tiens  aux  ttales  son  lieu , 

Pallas  prudente  f  et  Mars  le  puissan t  dieu , 

Te  doint  finir  ton  oeuvre  encommencee. 

S'ainsi  advient ,  sortez  de  ma  pensee 

Tristes  ennuys,  qui  m'avez  faict  escrire 

Vers  douloureux.  Arriere  ceste  lyre , 

Dont  je  chantois  Tamour  par  cy  devant, 

Plus  ne  m'orrez  Venus  mettre  en  avant , 

Ne  du  flageol  sonner  ehant  bucolique : 

Ains  sonneray  la  trompette  bellique 

Du  grand  Virgile,  ou  d'Homere  ancien, 

Pour  celebrer  les  haultz  faictz  d'Anghien , 

Lequel  sera  contre  fortune  amere 

Nostre  Achilles,  et  Marot  son  Homere. 
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EGLOGUE 


SÜR  LA  NAISSAHCB 

DU  FILZ l  DE  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 


CoWFORTEZ  M  0  Y ,  Muses  savoysienn es  J , 
Le  Souvenir  des  adversitez  miennes 
Faictes  cesser ,  jusques  ä  tant  que  j'aye 
Chantl  l'enlant  dont  la  Gaule  est  si  gaye : 
Et  permettez  rinfortunl  berger 
Sonner  eglogue  en  propos  moins  leger 
Que  cy  devant ,  les  rosiers  qui  sont  bas , 

1  Francois  ,  duc  de  Bretagne ,  fih  do  dauphin  Henri  et  de  Ca- 
therine de  Bf  eMicis ,  naquit  a  Fontaineblean ,  le  10  janrier  i5r3.  II 
epousa,  a  l'Äge  de  qninze  ans,  Marie  Stuart,  reine'  d'£oosse,  et 
racceVla  a  Henri  II ,  en  i55g.  Le  dac  et  le  cardinal  de  Guise  saiai- 
rent  le  sceptre  qui  echajppaft  dei  mains  de  ce  fantotne  de  rot ,  et  re^- 
gnerent  sona  son  nom.  Les  princes  da  sang ,  Antoine  de  Bourbon , 
roi  de  Tfararre ,  et  son  frere ,  le  prinre  de  Condl,  jalonx  de  cette 
Usurpation  degaisee ,  appelerent  les  calrinistes  ä  lenr  secours  contre 
Ja  tjrannie  des  Goise.  La  religion  se  ligna  avec  fambition ,  et ,  pen- 
dant  quaranta  ans,  la  France  nagea  dans  le  sang.  On  rit  alors 
echouer  la  fametise  conspiration  d'Amboise ,  dont  la  re'nssite  derait 
Mnverser  rVdifice  du  gonvernement.  Le  malheareux  Francois  II , 
innocent  de  touales  deeniremens  qni  aTatent  desole  son  eonrt  regne, 
monrat  en  i56o. 

1  On  se  souviendra  que  Marot  etait  exile*  en  Sayoie. 


ifo  SUR  LA  NAISSANCE 

Et  les  tailliz  ä  tous  ne  plaisent  pas : 
Sus  ä  ce  coup  chantons  forestz  ramees, 
Les  forestz  sont  des  grans  princes  aymees  *. 

Or  sommes  nous  prochain  du  dernier  aage, 
Prophetize  par  Cumane  la  sage  : 
Des  siecles  longs  le  plus  grand  et  le  chef 
Commencer  veult  ä  naistre  de  rechef  ? 
La  vierge  Astree  en  brief  temps  reviendra, 
De  Saturnus  le  regne  encor  viendra : 
Puis  qoe  le  ciel ,  lequel  se  renouvelle 
Nous  a  pourveuz  de  la  lignee  nouvelle. 
Diane  claire  a  de  lassus  donne 
Faveur  Celeste  ä  l'enfant  nouveau  ne 
D'Endymion*  :  ä  l'enfant  voyrement, 
Dessoubz  lequel  fauldra  premierement 

1  Cette  piece  est  une  traduction  librc  de  la  quatrieme  eglogae  de 
Virgile  ,  oü  le  tresor  des  byperboles  est  prodigue*  poar  celdbrer  la 
naissance  d'un  fils  de  Pollion.  Toutes  ces  extravagances  poe'tiques 
sont  estimees  aujourd'bui  a  leur  joste  yaleur.  On  ne  s'ayise  plus  de 
faire  de  ces  helles  pre'dictions ,  et ,  quand  on  est  force'  de  peindre 
l'dge  d'or ,  on  lui  donne  une  physionomieconstitutionneUe.  Loin  de 
nous  Fidee  de  desapprouver  l'eglogue  de  Virgile ,  qui  renferme  des 
cboses  fort  curieuses.  Nous  attendons  avec  une  Yive  impatience  ren- 
tiere destruction  des  serpens ,  des  lions  et  des  poisons ;  qu'il  sera  - 
doux  d'ätre  de'barrasse'  des  courtisans,  des  cbefs  de  partis  et  des... ! 
Quand  verrons-nous  pousser  sans  culture  le  lierre ,  le  baccar  et  l'a- 
canthe?  Ces  jolies  fleurs  manquent  a  nos  parterre».  Enfin  nous 
prions  le  ciel  de  nous  envayer  le  plus  t6t  possible  des  moutons  rouges^ 
jaunes  et  bleus.  Quelle  riebesse  pour  les  cacbemires ! 

2  Marot  fait  ici  allusion  aux  amours  du  dauphia  et  de  Diane  da 
Poitiers. 
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La  geilt  de  fer,  et  puis  par  tont  le  monde 
S'eslevera  la  gent  dW  pur  et  munde. 

Ce  temps  heureux ,  Fran;oys  preui  et  s^avant , 

Commencera  dessoubz  toy  bien  avant : 

Et  si  Ton  Toit  soubz  Henry  *  quelqae  rester 

De  la  malice  aujourd'huy  manifeste, 

Elle  sera  si  foible  et  si  estaincte, 

Que  plns  de  rien  la  terre  n'aura  craincte : 

tuis,  quand  an  ciel  serez  dieux  triomphans, 

Ce  nouveau  nl,  henreux  sus  tons  enfans, 

Gouvernera  le  monde  ainsi  prospere, 

Par  les  vertuz  de  Tun  et  l'autre  pere. 

La  terre  donc ,  gracieux  enfantin , 

Te  produira  serpolet  et  plantin, 

Treffle  et  serfneil  sans  culture  venuz 

Pour  engresser  tons  les  tronppeaulx  menuz : 

Les  chevres  lors  au  logis  reviendront 

Meines  de  laict  :  les  brebis  ne  craindront 

Lyon  ne  loup  :  l'herbe  qui  venin  porte, 

Et  la  couleuvre  aux  champs  demourra  morte  : 

Et  odorant  ainome  d'Assyrie 

Sera  commun  comme  herbe  de  prairie. 

Regarde,  eüfönt  de  Celeste  semence, 


1  Henri  II,  päre  de  Francois  II.  II  commenca  ä  re'gner  le  3i  mar* 
1547.  S°B  r&gne  ne  fut  rien  moins  qu'benreux. 
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Comment  desja  ce  bean  siede  cammence : 
Ja  le  kurier  te  prepare  conronnes  : 
Ja  le  blanc  ljs  dedans  ton  bers  fleuronne. 
D'icy  ä  peu,  des  haultx  princes  parfaictz 
Et  du  grand  pere x  aussi  les  nobles  faictz, 
Ure.ponrras,  tandis  qoe  les  lonenges 
Da  pere  ben  par  nabons  estranges 
Iront  vollant  f  et  deslors  poorras  tu 
Sgavoir  combien  vault  bonneor  et  vertu. 

« 

En  celluy  temps  steriles  montz  et  plains 
Seront  de  bled&  et  de  vignes  tout  pleins : 
Et  yerra  Ton  les  ebesnes  plantaren*, 
Par  les  forestz  suer  miel  savoureux : 
Ce  neantmoins  de  fraudes  qui  sont  ores 
Qnelqne  reliqne  on  pourra  veoir  encores. 
La  terre  encor  da  soc  on  Terra  fendre  z 
Villes  et  boorgz  de  murailles  deffendre  : 
Conduire  en  mer  les  na  vires  vollans : 
Et  anra  France  encores  des  Rolandz  \ 


1  Francois  1«'. 

*  Roland  ,  comte  d' Angers ,  parent  de  Cbarlemagne ,  a  laisee'  un 
nom  immortel  dans  les  faste»  de  la  chevalerie.  Nos  vieilles  chroni- 
ques ,  remplies  d'aUleurs  de  fables  abiordes ,  racontent  de  lai  des 
prodiges  de  valenr  qui  ne  le  cedeut  en  rien  aux  traraoz  d'Hercule. 
Ce  heros  est  surtoot  connu  par  l'admirable  poeme  que  l'Arioste  a 
consacre  a  ses  amours  et  a  ses  fameax  coups  de  lance.  Ce  noble 
preux ,  la  terreur  du  Sarraain ,  alla  en  Espagne  ayec  Chartemagnc 
eombattre  les  Maares.  Au  retour  de  oettft  expeMition ,  Panne« 
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Mais  quand  les  ans  t'anront  feiet  homme  fort 

Pias  ne  sera  de  guerre  aucon  cffort : 

Plus  voille  au  vent  ne  fera  la  gallee 

Ponr  traffiquer  dessns  la  raer  sallee : 

Chascune  terre  k  chascune  citl 

Apportera  tonte  commodite  : 

Arbres  croistront  d'eulx  mesmes  k  la  ligne  : 

Besoing  n'aura  plus  de  serpe  la  vigne  : 

Et  ostera  le  laboureor  champestre 

Anx  benfk  le  joug  :  plus  ne  feront  que  paistre : 

La  laine,  plus  n'anra  besoing  d'aprendre 

A  fainctement  diverses  coulenrs  prendre: 

Car  le  belier  en  chascune  saison 

De  cramoysy  portera  la  toyson , 

On  janne ,  ou  perse  :  et  chascun  aignelet 

Sera  vestu  de  pourpre  violet. 

Ce  sont  ponr  vray  choses  determinees 

Par  rimrauable  arrest  des  destinees, 

Commence,  enfant,  d'entrer  en  ce  bon  heur : 
Re£oy  desja  et  l'hommage  et  l'honneur 
Da  bien  futar.  Voy  la  ronde  machine 
Qoi  soubz  le  poidz  de  ta  grandeur  s'encline : 
Voy  comme  tont  ne  se  peult  contenir 

jrancaise ,  surprise  par  les  Gascons  dans  les  de*files  des  Pyrenees , 
fat  taillee  en  pieces ,  et  Roland  pe'rit  accable'  par  le  nombre.  La 
Tallee  de  Ronceveanx ,  ou  eut  lieu  cette  dehnte  memorable ,  con- 
serve  encore  son  tombeau. 

I.  10 
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De  s'esgayer  ponr  le  siede  advenir. 
O  si  tant  vivre  en  ce  monde  je  peusse, 
Qu'avant  inourir  loysir  de  cbanter  j'eusse 
Tes  nobles  feicia  :  ny  Orpheus  de  Thrace, 
Ny  Apollo  qoi  Orpheus  efiace , 
ISe  me  vaincroit  :  non  pas  Clio  la  belle , 
Ny  le  dien  Pan ,  et  Syrmgue  y  fast  eile. 

Or  vy ,  enfant,  vy  enfant  bien  heurenx, 
Dornte  ä  ta  mere  un  doaU  rys  amoareux : 
D'un  pelit  rys  commerce  a  la  cougnoistre, 
Et  fais  les  jours  multiplier  et  croisire 
De  ton  ayeal ,  le  grand  berger  de  France, 
Qoi  en  toy  veoit  renaistre  son  enfänee. 
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LE  RICHE  EN  POVRETti , 

JOYEÜX  EN  AFFLICTION  ET  CONTENT  EN  SOUFFRANCE, 

TftOUYB   »AAMr  Ul  AUTBU  FACTVEU  PS  VAIOT  ,  A  mamm»T 

1544. 


AU  LECTEUR,   SALUT. 

£n  ce  petit  traicte*  nous  est  demonstrl  (  amy  lecteur )  quc 
toutes  les  tribulations  que  nous  ayons  en  ce  monde ,  yiennent 
par  la  permission  de  Diea  ,  yojre  luy  mesme  nous  les  envoye 
ä  fin  de  nous  faire  participans  de  la  croix  de  Jesuchrist  nostre 
Saulyeur ,  lequel  a  dict  que  le  serviteur  n'est  pas  plus  grand 
que  le  maistre  s ,  et  veu  que  luy  (  qui  est  nostre  Souverain 
pasteur  et  maistre)  ne  fut  Jamals  en  ce  monde  sans  griefves 
afflictions ,  nous  ne  nous  debvons  pas  esbahyr  en  icelief  ,  ains 
plus  tost  consoler,  scachant  que  par  icelies  Dieu  nous  ap- 
prend  k  reclamer ,  et  desirer  son  Celeste  repaire ,  et  contemner 
ce  monde  ayec  ses  mondanitei. 


1 «  Le  disciple  n'est  point  au-dessus  du  mattre ,  ni  Pesclave  au 
deseus  de  son  seigneur.  »  St.  Mathieu.  Ch.  X ,  vers.  i\. 
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LE  RICHE  EN  POVRETti , 


JOYEÜX  EN  AFFLICTION  ET  CONTENT  EN  SOUFFRANCE. 
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J  'AY  prins  plalsir  d'ouyr  les  fantasies 
De  ceulx  qui  sont  en  ce  mortel  repaire. 
J'ay  rnis  mon  soing,  un  temps,  aux  heresies 
Et  faulx  propos  de  povre  popolaire  : 
•Tay  voulu  veoir  la  coustume  de  faire 
De  ceulx  qui  trop  sont  au  monde  asservu : 
D'autre  costä  j'ay  eu  mes  sens  raviz, 
Pour  vrayement  la  raaniere  coraprendre 
Des  vrays  beureux ,  de  tous  biens  assouviz 
Sans  rien  avoir ,  et  qu'on  ne  peult  repreudre. 

En  cest  instant  que  tel  desir  me  tient, 
Je  voy  par  tout  sentence  trop  diverse 
Entre  mondains  :  Tun  en  public  soutient 
Tort  contre  droict,  Tautre  equite  renverse, 
L'opinion  plus  commune  est  perverse , 
Et  l'eqoi table,  inutile  est  rendue, 
La  maulvaise  est  par  förce  deffendue, 
£t  la  soustient  le  monde  en  son  entier 
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Par  grand'  rigueur  :  mais  la  verite  nuc 
Ne  se  rencontre  en  voye  ne  sentier. 

La  plus  grand'  part  de  ce  monde  insense 
Ayant  des  yeulx,  de  ses  yeulx  ne  veoit  goute f : 
Finablement  tout  dict  et  recense, 
Ge  monde  n'a  de  prudence  une  goutte  : 
Un  bon  propos  souvent  rameine  en  doubte, 
Un  boys  uny  luy  semble  raboteux , 
En  plein  midy  est  crainctif  et  doubteux : 
Car  pour  certaih  le  jour  luy  est  pour  nuict, 
Le  clair  soleil  luy  semble  tenebreux , 
Et  ce  qui  est  proufitable,  luy  nuyct. 

Un  autre  poinct  qui  les  espritz  travaille , 
C'est  que  Von  voit  les  mondains  en  plarsir, 
Et  en  repos  :  sans  que  rien  leur  defaille, 
Ayans  tous  biens  h  souhayt  et  desir, 
On  ne  les  voit  sus  la  paille  gesir, 
Ny  faim  souffirir,  uy  soif  en  quelque  temps, 
"Tousjours  sont  gays,  aises,  et  bien  contens, 
Tant  qu'on  pourroit  dire  sans  contredis 
(  Veu  leur  plaisir  et  joyeux  passetemps  ) 
Qu'ilz  sont  9a  bas  en  un  vray  paradis. 

Autres  on  voit  de  ceulx  cy  separez, 
Auxquelz  douleur  feiet  tousjours  dure  presse, 


t  •  I)s  out  des  ytux  ,  et  ils  ne  Yerroot  pas  ». 

Psamme  n5  ,  v.  5. 
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Elles  les  rend  de  plaisirs  esgares, 
Et  est  d'iceulx  la  reetrice  et  maistresse  : 
Ik  sont  sans  fia  accablez  de  destresse : 
Et  sont  rengez  soubs  le  cruel  empire 
D'adversitl ,  qoi  leur  travail  empire , 
Sans  que  leur  mal  point,  ou  peu,  diminue. 
Qui  ne  diroit  ceutk  la  (  veu  leur  martyre ) 
Les  plus  mauldictz  qui  soyent  dessoubz  la  nue. 

Si  ma  sentence  est  prar  vraye  tenoe , 
Je  dy  que  c'est  chose  tressalntaire 
D'estre  en  ennuy  et  en  deaeonvenue : 
Yen  que  par  Ut  k  loy  nous  veult  attraire 
Diea  tout  puissant :  qui  tani  est  debonnaire  9 
Qu'ä  sts  enfans  la  pierre  pour  du  pain 
Ne  donne  point :  mais  sa  benigne  main 
Nous  eslargit  ce  qui  est  necessaire : 
Qui  est  celluy,  doncques  si  inbümain 
Qu'en  tout  ennuy  ne  loue  ce  bon  peref 

Si  ce  propos  tous  semble  trop  austere  f 
Je  le  tous  veul?  proqver  par  escripture : 
Dieu  nous  donnant  Jesuchrist  nostre  frere, 
(Qui  a  le  droict  de  priroogemture  ) 
Induict  il  pas  chascune  Creatore ; 
A  porter  croix ,  b  Texemple  de  luy  x  ? 

1  Jesus-Christ  le  dit  eipretstfinent :  «  Quiconqae  ne  porte  ptt  sa 
croix,  etne  ne  mesuitpas,  ne  ptut  ätre  mon  disciple.  » 

St.  Ldc.  Ch.  XI V^  vers.  37. 
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Puis  donc  qoe  Christ  qui  seul  est  nostre  appuy  t 
Et  premier  ne  dn  seul  Dicu  qui  a  estrc  , 
A  tant  souffert  :  qui  est  eil  aujourd'huy  f 
Qui  ne  vouldra  ensuyvre  ce  bon  raaistre? 

Christ  le  premier  de  Dieu  le  filz  unique 

A  souffert  mort  et  dure  passion. 

Chascun  de  nous  (puis  que  l'homme  est  inique) 

Pourquoy  natura  ( ä  l'imitation 

De  ce  Seigneur)  mal  et  affliction, 

Pendant  qu'il  eist  au  terrestre  repaire, 

Veu  que  Jesus  qui  nous  est  vexillaire, 

A  bien  pour  nous  souffert  peine  tresdure  : 

Le  serviteur  n'est  de  loyal  affaire 

Prenant  esbat  >  quand  son  Seigneur  endure. 

Quand  le  Seigneur  ä  une  creature 
Envoye  un  mal,  ou  quelque  adversite: 
Je  dy  que  Dieu  manifeste  la  eure 
Qu'il.  a  de  luy ,  l'ayant  persecute :  • 
Et  que  par  ce  celluy  est  repute 
Estre  des  siens  :  ear  saint  Paul  testifie 
Que  Jesuchrist  noz  membres  mortifie, 
Affin  qu'en  luy  soyons  virifiez  : 
Et  qu'en  ceulx  lä  apparoisse  sa  vie, 
Lesquelz  en  luy  du  tont  se  sont  fiez. 

Or  en  Jesus  nul  au  vray  ne  se  fie  , 
Sinon  celluy  qui  soubz  son  bras  puissant 
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En  tons  endroict*  s'abjecte  et  humilie f , 
Et  qui  de  tout  se  va  resjeuyssant  : 
Celluy  qui  va  le  Seignenr  benissant , 
Pour  quelque  bien  ou  mal  qui  luy  survienne , 
Gertainement  est  digne  qu'on  le  tienne 
(Ayant  la  foy  qui  seule  justifie) 
Estre  de  ceulx  que  ce  bon  capitaine 
A  enrollez  en  son  livre  de  vie. 


n 


Mais  si  quelcun  k  cecy  contfarie, 

En  soustenant  par  parolle  importune , 

Que  tout  le  bien  9  l'accident  et  Fenvie 

Que  nous  avons,  vient  de  dame  Fortune, 

Et  qui  au  fort,  et  au  foible  est  commune: 

Affliction,  et  dure  adversite, 

Luy  envoyant  paix  et  felicite : 

Quant  est  de  moy  :  pleinement  je  luy  nie: 

Et  pour  montrer  que  je  dy  verite  9 

De  ce  j'en  croy  le  prophete  Esaye  '. 


1  a  Quiconque  s'humiliera....  Celui-U  sera  le  plus  grand  dans  U 
royaume  des  cieax. »  St.  Mathieu.  Ch.  XVIII.  vers.  4. 

3  Isafe  commenca  ä  prophe'tiser  du  tems  d'Osias ,  roi  de  Juda. 
Des  savans  ont  pense'  que  les  prophe'ties  qui  nous  restent  sous  son 
nom  ont  e'te'  composees  dans  le  premicr  siegle  de  l'ere  chretienne. 
En  effet,  lorsqu'il  parle  du  Messie,  il  a  l'air  de  raconter  des  faits 
üVjä  arrives.  Le  premier  des  propheles  a  de  belles  pages  oü  est  de- 
ploje'e  la  plus  riche  poesie.  Isai'e  fut  scie*  entre  deux  planches  par 
Pordre  d'un  certain  tyran  isradlite ,  appele'  Maoasse'.  Cette  petite 
execution ,  assez  a  la  mode  chcz  ccs  bons  Juifs ,  eut  Heu  vers  Tan 
du  raonde  3338. 
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N'ont  ilz  pas  dict  Arnos  f ,  et  Jeremie  * 
Qu'il  n'advient  neu  en  nostre  huma&ite 
Qae  le  Seignear  par  puissanccf  infinie 
Ne  Pait  permis,  et  mesme  suscite  3? 

'  *  *  ,         . 

1  Arnos  etait  an  pauvre  bouvier  qui  se  fit  prophete ,  sous  le /regne 
d'Osias ,  roi  de  Joda'et  de  Roboam  II ,  roi  d*  Israel.  On  assure  qae 
ses  prejlictions  se  sont  reaiise*es.  Amazias  ,  grand  sacrificateur ,  ne 
vit  en  lui  qu'un  factieux  qui  cherchait  a  ameater  le  peuple ,  et  Arnos 
fat  envoye  au  supplice.  Ses  propbe*ties  sont  tout-ä-fait  dans  le  gout 
juif.  Dien  veut  tout  bruler  et  saccager;  il  est  avide  de  sang  et  de 
raines.  L'auteur  n'avait  pas  oublie  son  ancienne  profession.  Apres 
les  massacres  bomains,  il  ne  manque  pas  de  nons  montrer  les  tanreaux 
et  les  brebis  frappes  de  mort,  II  s'avise  d'appeler  les  fitkes  de  Sa- 
marie,  vachcs  grosses  l 

*  Jeremie,  celebre  prophete  juif,  vecut  sous  le  regu«  de  Josias.  II 
fut  toujours  inspire  par  la  vertu.  II  deplorait  sans  cesse  les  crimes 
d"*  Israel ,  il  appelait  les  pecheurs  ä  lapenitence ;  ü  n'est  pas  dehideox 
forfait  qu'il  ne  reproche  aux  Jüift;  c'est  en  lisant  les  livres  hebrtüx 
qu'on  peut  juger  cet  abominablc  peuple.  Jeremie  int  jete  trois  fois 
en  prison,  et  la  crainte  du  supplice  ne  Femp£cha  pas  d'annoncer  la 
yengeance  eclatante  de  Dien.  La  prise  de  Jerusalem  samt  de  pres 
ses  menaces.  Les  Juifs  s'enfuirent  en  Egypte  pour  se  soustraire  a  la 
fureur  du  roi  de  Babylone.  Le  saint  prophete  ne  put  les  detourner 
de  leur  dessein ,  et  les  accompagna.  Bientot  ces  hommes  detestables , 
fatigues  d'avoir  im  censeur  de  leurs  turpitades ,  le  lapiderent  Van 
du  monde  3447*  kes  ü^rcs  de  Jeremie  sont  seines  de  beautes ;  mais 
les  deiauts  ne  sont  pas  nkoins  remarquables.  Comme  tous  les  pro- 
phetes,  il  ne  parle  que  des  peines  temporelles ;  Dieu  a  toujours  la 
main  feinte  de  sang;  Dieu  se  reVeille  a  cbaque  instant  pour  le  oar- 
nage  et  la  devastation-,  enfin  Dieu  est  im  homaae ,  et  souvent  un  meV 
chant  bomnie.  Les  plus  triviales  absnrdites  s'ofiiwnt  a  c6%6  des  plus» 
magnifiques  images.  Taut  il  est  vrai-que  du  sublime  am,  iidicule  il 
n'y  a  qu'un  pas ! 

3  u.  Arriyerä-t-il  quelque  mal  qui  ne  vienne  pas  du  Seignear?  » 

Amos.  CA.  III ,  vers.  6. 
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Un  tont  seol  mal  h*est  pas  fn  la  cite, 
Dit  le  Seigncur  :  et  k  homme  ne  nuyct , 
Sans  mon  vouloir  qui  <jk  et  1&  condnict 
Ce  que  morteta  appettent  mal  oa  bien  : 
Qui  dira  donc,  qu'un  seol  cas  fortuit 
Soit  entre  nous,  il  n'est  pas  bon  chtestien. 

Qui ne  vouldra  croirek  ce fermement, 
Je  luy  raetlray  an  feiet  en  fewlence; 
Qu'il  ne  ponrra  rejeeter  nullerfient ,* 
(An  moins  s'il  a  le  vray  en  reverence). 
Joseph  disoit  par  certaine  asseuränoe, 
Que  le  Seigneur,  d'un  vouloir  prefiny 
Avoit  de  luy  en  ce  poinet  defliny , 
Pour  delivrer  Israel  de  souflrance  \ 
Je  concludz  donc,  Dien  qui  est  infiny 
.  Donne  le  mal ,  et  puis  la  delivrance. 

David  eslant  en  tribolatron , 

Pour  mieulx  porter  la  peine  griefVe  et  dure, 

Receut  en  gre  la  malediction 

De  Semey  * ,  qni  ne  luy  sembla  dure : 

1  Joseph  dit  a  ses  freres,  qui,  apres  la  mort  de  Jacob,  craignaient 
de  voir  eclater  son  ressentiment :  o  II  est  vrai  qne  yous  ayez  eu  dea  - 
»ein  de  me  faire  du  mal ;  mais  Dieu  a  change*  ce  mal  en  bien ,  afin 
de  m'eleyer  commc  yous  voyez  maintenant ,  et  de  sauver  plusieura 
peuples.  »  Gewese.  Ch.  L ,  vers.  20. 

2  Voici  corneae  les  livres  taints  rapportent  ce  fait.  «  Le  roi  David 
»  e'tant  venu  jusqu'aupres  de  Bahurim,  ü  en  sortit  an  homme  de 
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Et  ne  voulut  permettre  ceste  injure 
Estre  vengee ' ,  combien  qu'elle  fast  grande : 
Disant,  Seigneur,  cecy  tu  luy  commande, 
Pour  esprouver  ta  potre  creature : 
Respondez  moy  :  icy  je  vons  deraande , 
Si  quelque  mal  nous  vient  ä  Padventure  ? 

Puisque  n'avons  aucone  affliction, 

Mal,  ny  ennuy,  dont  maint  mortel  s'estonne, 

Sans  le  vouloir  et  la  permission 

Da  souverain,  qui  en  ce  poinct  l'ordonne  : 

Je  nommeray  heureuse  la  personne , 

}>  la  maison  de  Saül ,  appele*  Seme'i ,  fils  de  GeYa,  qui,  s'avancant 
»  dans  le  chemin ,  maudissait  David ,  lui  jetait  des  pierres  et  a  tous 
»  ses  gens....  Et  ü  maudissait  le  roi  en  ces  termes  :  Sors,  sors, 
»  homme  de  sang,  nomine  de  Belial ,  le  Seigneur  a  fait  retomber 
»  sur  toi  tont  le  sang  de  la  maison  de  Saül....  Alors  AbisaT,  fils  de 
»  Sarvia  ,  dit  au  roi  :  Faut-il  que  ce  chien  mort  maudisse  le  roi 
»  mon  seigneur  ?  je  vais  lui  couper  la  täte.  Le jroi  dit  ä  Abisai :  Qu'y 
»  a-t-il  de  commun  entre  tous  et  moi,  enfant  de  Sarvia?  laissez« 
»  le  faire ;  car  le  Seigneur  lui  a  ordonne  de  maudire  David.  Et  qui 
»  osera  lui  dcmander  pourquoi  il  Ta  fait?  Laissez-le  maudire  selon 
»  Fordre  qu'il  a  recu  du  Seigneur,  et  peut-£tre  que  le  Seigneur  re- 
»  gardera  mon  affliction ,  et  qu'il  me  fera  quelque  bien  pour.  ces 
»  maleMictions ,  que  je  recois  aujourd'hui.  David  continuait  donc 
»  son  chemin  accompagne'  de  ses  gens,  et  SemeY,  qui  le  suivait, 
»  marcbant  a  cdte*  sur  le  haut  de  la  montagne ,  le  maudissait ,  lui 
»  jetait  des  pierres ,  et  faisait  voler  la  poussiere.  » 

II.  Rois.  CA.  XVI. 
1  Marot  est  retombe'  ici  dans  la  faute  que  Jean  Lemaire  Favait 
averti  d'eViter.  Mais  il  n'avait  pas  sans  doute  eu  le  tems  de  mettre 
la  derniere  main  a  cctte  piece ,  qui  fut  trouvee  dans  ses  papiers  apr& 
sa  mort» 
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Celle  qui  est  au  joug  d'adversit^, 
Qui  souffre  ennuy ,  mal,  on  perplexitl, 
Et  qui  du  monde  est  pour  nulle  tenue : 
Gar  c'est  un  signe  et  marque  en  Ycritl,  i: 

Que  le  Seigneur  pour  siemie  l'a  eslene. 

Ne  soit  douc  plus  la  personne  troublee 

Pour  quelqne  mal  qui  luy  vienne  en  sa  vie : 

S'elle  se  veolt  d'afiliction  comblee, 

De  povretl,  ou  griefve  maladie : 

Que  sa  pensee  au  Seigneur  soit  ravie , 

Qui  de  tous  maulx  seul  la  soulagera ,  * 

De  ses  bayneux  aussi  la  vengera 

En  certain  temps  :  et  au  lieu  qu'on  l'opprime, 

Luy  mesme  lors  ses  pleurs  essuyera, 

Et  la  tiendra  en  grand  prix  et  estime. 

Quant  &  celluy  qui  en  tout  temps  s'encline 

A  se  baigner  en  la  mondanke, 

Sans  que  d'icelle  un  seul  jour.il  decllne, 

Ains  va  fuyant  dueil  et  calaroite  : 

Qui  veult  toujours  vivre  en  prosperite , 

Et  estre  loing  de  tout  trouble  du  monde, 

Estre  asseurl  de  cent  pas  ä  la  ronde, 

Comme  muny  d'un  fort  et  bon  rempart : 

Je  dy  que  tel  par  sa  foy  peu  feconde 

En  Jesucbrist  a  trespetite  part. 
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Je  sgay  assez  qoe  la  plus  grande  part 
Ne  goustera  le  dire.ou  je  me  fonde  : 
Mab  si  Von  prend  k  Jesuchrist  esgftrd , 
On  yerra  bleu  qu'il  est  dtstinct  da  monde. 
Or  si  Jesus  (  ou  nostre  exemple  abonde  ) 
Directetnent  ä  ce  monde  est  contraire  , 
II  s'ensuy  vra ,  que  pour  luy  bien  complaire , 
II  fault  laisser  ce  monde,  et  tons  ses  biens: 
Et  recevoir  ce  que  disons  contraire 
A  nostre  corps ,  si  voulons  estre  siens. 

Mais  en  ce  Heu,  clairement  je  proteste 

Que  je  n'entens  par  dnre  aflliction, 

Ne  par  bienfaictz ,  de  la  maison  Celeste 

Et  paradis  avoir  fruiction : 

Mais  je  dy  bien  que  mon  affection 

Envers  mon  roy  est  tellement  soomise  , 

Qu'il  n'y  a  bien ,  ne  chose  si  exquise  y 

Que  d'un  grand  cueur  pour  luy  je  n'abandonne , 

Puisque  luy  seul  nous  a  mis  en  franchise, 

Cest  bien  raison  qu'ä  luy  plaire  on  s'adonne. 

O  vous,  mondains,  qui  vivez  en  delices, 
Ne  suy  vans  point  de  Jesuchrist  Tenseigne , 
Yestez  Jesus,  qui  de  laisser  les  vices, 
Et  vivre  bitn  9  nous  exhorte  et  enseigne , 
Faictes  que  craincte  ä  ce  ne  vous  contraigne  : 
Ains  vraye  amour  k  Paymer  vous  attire : 
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Lors  avec  moy  direzv  qu'il  n'est  martyre, 
Afflictioa ,  peine,  oo  donleor  si  griefve, 
Qui  de  l'aymer,  et  suyvrc  vous  retire, 
Tant  peu  son  feix  et  sa  charge  nous  griefve. 


Que  direz  vous?  me  pourrez  vous  blasmer? 
Si  je  vous  dy  qu'au  monde  vicieux, 
N'est  rien  si  doulx  qui  ne  soit  tresamer, 
Le  goustant  bien ,  et  fort  penricieux  ? 
Quelque  plaisir  que  nous  ayons  des  yeulx , 
Et  quelque  bien  que  du  monde  od  re$oive, 
Quelque  soulas  que  l'esprft  y  con^oive,, 
Je  dy  que  c'est  soubz  appareuce  belle, 
(  Combien  qu'ainsi  le  monde  nous  de$oive) 
£n  vaisseau  d'or  une  poison  mortelle. 

Je  diray  plus,  que  tribulation, 

Perle  de  biens,  ou  travail  douloureux, 

Ce  que  Ton  dit  estre  vexation, 

Et  qu'on  raaintient  au  monde  rigoureux , 

Sont  dons  de  Dieu  tresdoulx  et  savoureux , 

A  tous  vivantz  gracieux  et  utiles  : 

Et  celluy  1&  qui  les  nomme  inutiles, 

Ya  ressemblant  h  ces  povres  malades , 

Que  ja  sont  tant  abbatuz  et  debiles, 

Qu'ä  leur  goust  trouvent K  bonnes  viandes  fades. 

1  Marot  oablie  encore  ici  qae  Ye  muet  doit  Ätrc  elide  ä  rhc'mis- 
tiche.  II  est  probable  qu'il  aurait  fait  disparattre  ces  fautes ,  si  la 
mort  lui  en  avait  laisse  le  tems. 
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Par  td  chemin  Christ  k  luy  noos  attire, 

Et  en  ce  poinct  aux  siens  se  represente : 

Par  ce  moyeo  du  monde  nous  retire , 

Et  vrayement  sa  gloirc  noos  prcsente : 

Ainsi  de  tont  nostre  ame  se  contente  > 

Regnant  desja  avec  Jesus  es  cieulx. 

Voos  qui  vivez  au  mon<le  spacieux, 

Oyez  ces  motz  :  ä  fin  qa'ä  mon  exemple 

Voos  sentiez  Christ,  et  qu'en  ce  poinct  ou  mieulx 

Le  pnissiez  veoir,  comme  je  le  contemple. 

Ce  mien  propos  monstre  l'amour  fervente 

Qae  j'ay  ä  Christ  mon  espoux  et  mon  roy , 

Et  metz  icy  en  lnmiere  evidente, 

Estant  en  loy,  qne  je  n'ay  point  d'esmoy, 

Pour  quelqne  ennuy  qui  soit  prochain  de  moy , 

Qnelqne  defiault  qui  griefvement  me  presse, 

Qnelque  travail  qui  me  fasse  la  presse, 

Je  suis  tant  loing  d'en  estre  en  deplaisance , 

Qne  Christ  qui  est  ma  certaine  richesse , 

De  toutes  partz  m'est  en  resjouyssance: 

Tons  mes  tresors  en  luy  seul  sont  compris , 
Et  mon  plaisir  gist  en  luy  vrayement  : 
J'ay  repute  toute  chose  ä  mespris, 
Pour  estre  ä  luy  conjoinct  parfaictement  : 
Je  n'auray  point  de  mecontentement, 
Pourveu  qu'en  moy  habitant  je  le  sente : 


LE  RICHE  EH  PAUYRETlt  161 

Gar  je  sfay  bien  ( si  de  moy  ne  s'absente ) 
Qu'en  ce  bas  lieu  n'aoray  aucun  besoing. 
Respondez  moy,  veu  ceste  foy  constante 
A  s^avoir  mon,  s'il  nous  lairra  au  besoing  *  ? 

Certainement ,  si  vous  mettez  le  soing 
A  digerer  ce  que  je  vous  racompte : 
Chascon  de  vous  me  sera  pour  temoing, 
Combien  en  Dien  mon  ardant  zele  monte : 
Veu  que  je  dy  d'une  aflection  prompte 
Que  je  ne  veulx  supporter  seulement 
Ennuy  et  mal ,  que  j'ay  presentement : 
Et  qui  plus  est ,  pour  plaire  h  mon  espoux 
Si  ä  mes  maulx  donue  rengregement, 
Ce  me  sera  agreable  et  bien  doulx. 

Ce  que  Ton  dit  ennuy  communement, 

Est  certain  bien,  desormais,  je  veulx  dire  : 

Ce  qu'on  ne  veult  au  monde  nullement, 

Comme  bien  bon,  pour  moy  le  veulx  eslire  : 

Ce  que  Ton  voit  d  et  est  er  et  mauldire, 

Je  dy  que  ce  m'est  benediction  : 

Ce  que  Van  loue  est  malediction, 

Et  ne  vault  rien,  quoy  qu'il  ait  belle  marque  9 

Brief,  ce  monde  est  une  deception , 

Qui  nous  de^oit  soubz  un  tresplaisant  masque. 

1  Ce  vers  a  une  syllabe  de  trop. 

I.  ii 
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Qui  vouUra.  donc  suyrre  de  Christ  k  traee 
U  fault  pvenncr  y  qo'a  soy  mesme  renonce : 
Lors  congmistra  da  raonde  U  fallace, 
Et  estre  vray  ce  que  je  htj  denonee. 
Freres,  oyez  je  vous  pry,  ma  semonce, 
Et  retenez  ce  qne  j'ay  cy  dcduict, 
En  ce  fäisant  plus  ne  sera  seduict 
Aucun  de  tous  en  la  vie  mondaiae: 
Ains  congpoistrezr  qn'afSicUon  qpi  nuyct 
Aux  desvoyez ,  nous  es*  chose  tressaine. 

Qae  ce  folmonde  hault  et  bas  se  demaine, 
Et  qu'ä  sob  voeil  il  se  tourue  et  tempeate  : 
Quant  est  a  nous,  ne  seit  si  Corte  peine, 
Ne  si  dur  mal  qui  nous  greve  ou  moleafce  : 
Tout  nostre  esgard  soit  mis  en  lieu  Celeste , 
Ou  nostre  bien,  et  vray  plaisir  est  pris„ 
La  tout  nostre  hcur  et  repos  soit  cowpra,, 
La  pleinement  chascun  de  no^s  se  fie : 
La,  quand  de  mort  $,  bas  serons  sucpris,. 
Kons  trouverons  une  etermalle  vie. 

Ppur  faire  fin,  de  rech  ff  je  tous  pp£t 

De  suyvre  Christ: :  noa  en  vaine  apparence, 

Mais  ayans  foy  <U  charits  rauniü : 

Mettez  en  luy  tonte  vostre*  esperance : 

Ne  craignez  point,  o  divine  semence  9 

Si  quelque  mal  $k  bas  voas  vient  troubler , 


LE   R1CHE  EH  TAUVRETl 
Ains  fault  alors  les  forces  redoubler 
De  vostre  esprit,  et  selon  le  preceple, 
( S!  Toos  vo  ul  ez  a  Jesus  ressembler  ) 
Pries  qo'en  toat  sa  vouluote'  soit  faicte. 


wirMfti^uijxjiwuvwirriiyrnr'^n 


SERMON 


DU  BON  PASTEUR  ET  DU  MAULVAIS, 


PMS  ET  EXTaAICT  DU  DIXIBME  CBAPITRE  DE  SAfNCT  JEHAN. 


Pres  de  Paris  vostre  grande  cit^, 
Sire,  je  (uz  le  caresme  tncitl 
D'aller  aux  champs  entendre  le  propos 
Du  bon  Pasteur,  aymant  Payse,  et  repos 
De  ses  brebis  :  lequel  paist  mesmement 
Le  sien  bestail  par  bon  nourrissement. 
Lors  im  j'en  vey  sur  an  tertre  montl, 
Qae  cbaritable  amour  avoit  dompt£, 
Soingneusement  gardant  son  petit  numbre, 
Qui  lä  estoit  tappy  ä  terre  en  l'umbre : 
Et  le  paissoit  de  PEscripture  Saincte, 
Disant  ainsi  par  parolle  non  faincte. 

Petit  trouppeau,  vous  n'avez  donc  plus  eure 
D'estre  repeu  de  Pbumaine  pasture , 
Ayant  ouy  la  joyeuse  nouvelle 
De  ce  pain  vif,  qui  rend  Pame  immortelle , 
Du  hault  du  ciel  icy  bas  descendu , 
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Pour  estre  ä  tous  les  homains  espandu  * : 

Qui  vous  a  fiuct  ce  hanlt  kirn,  et  cest  heur 

D'ouyr  la  voix  de  vostre  bon  Pasteur , 

Qui  est  entoe  dedans  la  bergerie, 

Ponr  le  salut  de  la  brebis  perie, 

La  restaurant  de  si  doulx  pa*turage , 

Que  d'un  maulvais  il  £iict  on  bon  courage  *  : 

Cest  luy  qui  est  verite ,  vie ,  et  vo je  3 , 
Ou  nul  vivant  ne  s'esgare  ou  fourvoye. 

Cest  la  clarte' ,  qui  le  monde  illmnine  *  y 
Que  nulle  nuict ,  ne  tenebre  extermine. 

Cest  luy  <jui  «st  l'-eau  vive  et  «•«veraine 5 , 
Qni  da«  le  cotm  Akt  s«rire  i»e  l~t«»e 

1  «  Cest  mon  pferc  ejus  www  dorne  Ib  v&aftable  paim  4u  cieL  Caf 
le  pain  deDiea  est  celui  qui  est  deacendu  daiiel,  etfui  dorne  la 
vie  au  monde.  »  St.  Jeajt.  Ch.  VI,  vers.  3a ,  33. 

2  «  Dites  a  ceux  qui  out  le  coeur  abattu :  Prenez  courage  >  ne  crai- 
gnez  point  »  Ismi.  CA.  XXXV,  cot*.  6. 

*  «  Jesus lui  dit  :  Je  suis  la  voie,  la  verite*  etla  rie.  » 

St.  J*A*.  Ob.  XIV,  «rc.4. 
4  «  Em  lui  e*tait  la  rie ;  et  la  vie  e*tait  la  lunuere^des  hommes  :  et  la 
lumiere  luit  daus  les  tenebres. 

Ar.  ist«.  <&.!,<«*««.  4C*^- 

5«  Jesus  lui  repeasüt :  QuiflMMsue  boit  de  csfiefsau  ,  au*a  eacore 
soif ;  au  lieu  que  celui  qui  froira  de  l'eau  99*  je  lai  Aoaneffsi ,  «'aura 
jamais  soif.  Mais  l'eau  que  je  lui  donuerai  deviendra  en  lui  une  fon- 
taine  d'eau  we  qui  rejaflUra  dans  la  vie  eternelle. 
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Saillant  du  cid,  «i'n*  goost  taut  bom  et  iotf f 
Que  qui  en  boit ,  il  n'tfara  jamai*  sotf. 
A  luy  ave»  e*l£  twez  du  pere  * 
Pour  aller  veoir  ce  Pasteur  vostre  firere , 
Ne  plus  ne  «Mim  >  «pe  n  fhssiet  l'esltte, 
Qu'il  a  venia  eboisir  et  saas  meite  * , 
Que  de  imj  mxA  des  le  conuDeüctmeat , 
Qnand  par  m  wot  ü  fit  le  firatament 3 , 
II  a  bien  dict,  je  congnois  tues  onaiHes  4, 
Et  elles  moy ,  et  ©tweart  les  oreilles 
Pour  escouter  ma  divine  parolle, 
Qui  n'est  en  riea  menftevse,  ne  frivole. 

C'est  lny  qui  a  battli  petr  neu*  sa  Yie  5  f 

1  «  Tout  ceux  qoe  mos  pe«  ma  dennes  viendront  a  moi ;  per- 
tonne  ne  peut  venir  a  moi  si  mon  pere  qui  Fa  envoye*  ne  lattire.  * 

St.  Jea*.  Ch.  VI ,  ven.  37  et  44* 

a «  Loroque  nous  töons  morts  par  nos  peches ,  (Dien  )  vom  a 
rendu  la  vie  en  JewuvChrist ,  par  la  grioe  duquel  vout  6tes  sauYes.  » 

St.  Pi.m.  aux  Epheuens.  Ch.  II,  «wv.  5. 

3  «  Dien  dit  aussi :  Qne  le  finnament  soit  fait  au  milien  des  «aus: , 
et  qu'ü  separates  eaox  d'avee  tat  eanx;  ei  Dit*  fit  le  firmanunf .  » 

GsiritE.  CA.  I ,  iot*  .  6  et  7. 
On  n'est  pas  d'aecord  sur  l'explication  da  mot firmameat. 

4  «  Ptrarnoi,  je  saus  le  Jxm  pasteur :  je  connais  mH  Juthat,«taaa# 
brebis  me  conaaiasent^...  elles -ecoutaront  ma  ▼eix. » 

Sx»  Jc*9.  Ch.  X ,  cer*.  i4  et  16. 

*<r  JcMvklefcon  paatenr,  le  bon  paatater  daatne  ta  fie  ponr  ses 
brabti.*  St-  Iraw.  d.  X  vers.  11. 

Caftte  monde  ei  tonohante  *t  si  anUime ,  *-*-eüe  iU  touTent 
fuifie  ?  Av"**  haben* ,  ttjoan  auditnt. 
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Tant  il  a  eu  de  noos  saulver  envie  : 

Et  a  rompu  nostre  captivite, 

En  noas  donnant  franchise ,  et  libertl. 

C'est  le  Pastenr  de  noas  si  fort  jaloux , 
Que  ne  serez  priz ,  ne  rayiz  des  loups. 
Et  qui  plus  est,  luy  tant  bon,  tant  honneste, 
A  tout  nombr^  le  poil  de  voetre  teste .' , 
Et  n'en  cherra  im  sans  la  vouluntl 
De  Dieu  son  pere  :  ainsi  l'a  racompte. . 

C'est  loy  qui  a  publik  son  edict :        .  .* 

(  Au  inoins  ainsi  que  l'Evangile  dit ) 

Que  chascun  voyse  a  luy  de  prirae  face a , 

Quand  il  vouldra  obtenir  quelque  grace , 

Tant  soit  indigne ,  et  remply  de  malice : 

Et  il  aura  pardon  du  malefice. 

Ainsi  comine  eust  le  povre  Enfant  Prodigue  3 , 

1  «  Mais  pour  vöus ,  les  cheveux  mömes  de  votre  tÄte  Sont  tous 
compte's.  »  St.  Mathieü.  Ch.  X,  vers.  3o. 

«  Les  cheveux  mlma  de  rotre  tetd  scmt  tous  «omptes.  » 

St.  Luc.  Ch.  XII ,  vers.  7. 

a  «  Venez  ä  moi  ,  vous  qui  etes  fatigue's  et  qui  Ätes  charge*s ,  et  je* 
tous  soulagerai.  »  St.  Mathieü.  Ch,  II ,  vers.  a8. 

3  <  Que  rEvangile  ne  renferme-t-il  partout  une  morale  aussi 
belle  que  celle  de  la  parabole  de  V Enfant  Prodigue !  Malheureuse- 
ment ,  avant  ces  admirables  pages ,  on  lit  r  Nepenset  pas  que  je  sois 
venu  apporter  la  paix  sur  la  terre :  je  ne  suis  pas  venuy  apporterla 
paix,  mais  Vepie.  Car  je  suis  venu  separier  l* komme  d'avec  son 
pere ,  lafille  d'avec  sa  mere  et  la  beUe-fille  d'avec  sa  belle-mere;  et 
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Qui  de  la  chair  ayant  suyvy  la  ligue 
Fat  prevena  de  son  pere  ,  et  receu 
Benignement ,  des  qu'il  Feust  apperceu. 

II  crie  apres,  Je  vous  fais  as£avouv 
Que  nul  ne  peak  acces  au  pere  avoir  ', 
Sinon  par  moy  :  et  si  ne  pouvez  rieu 
Faire  sans  moy,  tant  soit  petit  de  bien 
Pour  vous  saulver,  et  croyez  ä  mon  dire : 
Car  vous  sans  moy  estes  tous  enfans  d'ire, 
Escoutez  donc  le  Pasteur  debonnaire9 
Puis  qu'il  nous  est  tant  doulx  9  et  salutaire  : 
Car  Dieu  conunande  expres  de  l'escouter , 
Et  autre  esprit  contraire  rebouter. 

0  charitl,  o  bonte  indicible, 
Te  comparer  a  autre  est  impossible. 
Ou  est  Vamy ,  que  tant  bon  on  reclame , 
Qui  pour  l'amy  voulust  bailler  son  ame  ? 
Ou  est  l'amy,  ou  soit  vif,  ou  soit  mort, 
Qui  ä  Pamy  baille  vie  pour  mort? 
Ou  est  le  roy ,  qui  vueille  conceder 
Grace,  ou  nully  ne  vient  interceder? 

I'homme  atira  pour  ennemis  ceux  de  sa  maison.  De  quelque  mi- 
niere qn'on  explique  ces  paroles  de  J^sus -Christ ,  il  est  impossible 
de  les  approuver.  On  sait  comment PintoleVance  religieuse  s'est  servie 
de  ces  maximes  barbares  pour  aotoriser  ses  saintes  proscriprions. 

'  <t  Peroonne  ne  rient  au  pere  que  par  moi.  » 

Sr.JciR,  CA.  XIV,  wrs.  6. 
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Et  promettant,  que  tont  crii&rael  komme, 
Humilie  s'adressast  vers  ky,  commt 
Feroit  ceMuy ,  qai  a  bien  raeri<t£ 
Quelque  grand  bien  pour  sa  dexterite. 
Las,  trop  s'en  fauh,  qu^il  se  vueille  cacher : 
Mais  quoy  :  11  vient  ses  ennemys  chercher 
Pour  les  saulver ,  lors  qu'äz  hiy  font  oultrage , 
Ainsi  qu'avons  de  sainct  Paul  tesmoingnage , 
Qui  fiit  receu  vaisseau  dMection, 
Faisant  des  sainctz  ia  persecution  J. 

Tu  ne  chercWis  rien  moins,  Samaritaiite  * , 
Que  ton  salut ,  attairt  a  Ja  fontame : 
Et  toutesfoys  par  luy  tu  Fuz  cherAee, 
Dont  ta  grand'  soif  fut  d'eau  vive  estanchee. 
Mais  que  diray,  dont  tel  amour  procede , 
Qui  les  amours  de  tous  humains  excede? 


1  Tout  le  monde  coonatt  la  conversion  miraculeuse  de  saint  Paul, 
rapportee  tres-exactement  dans  les  Actes  des  Ap6tfes.  Ce  Satd(c'e'- 
tait  son  vrai  nom),  ardeot  perseouteur  des  cti^tieas,  ee  re&dant  ä 
Damas ,  fut  environme  d'une  lumiere  Celeste  et  renverse'  par  tei*re ; 
ü  entendit  une  voix  qui  lui  dit :  ( e*tait-ce  en  hel>reu  ou  en  grec  ?  ) 
Sauly  Saul,  pourguoi  me  perv&utes  in  ?  U  fmt  eusuite-ravi  juequ'au 
septieme  ciel ,  oü  il  eut  une  conversation  avec  Dieu.  II  derint  apötre 
de  la  uouteUe  religio* ,  quUl  precha  chcz  plusieurs  peuples,  et  6*6 
deoapitä  a  Rame  avec  son  ami  saint  Pierre,  qui  n'ajla  januis  dans 
cette  väle. 

*  Nous  conseillonsdelire ,  dans  rEvangile ,  la  renooutoe  de  Jesu* 
et  de  la  Samaritain*.  Ou  sera  a  nlme  de  faire  plu*iejursgc#Lexioos, 
que  nous  ae  nous  penaettans  pas  ici. 
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Seroit  ce  poiat  paar  la  laine,  ou  toyson, 
Qae  luy  readez  toas  les  ans  k  fey $0*  ? 
Seroit  ce  point  pour  quelque  hawur  cbote 
Yenant  de  voas  ea  wsire  eadar  endete  ? 
Certes  neany ,  car  en  cela  troos  estes 
( II  est  certain)  tootes  iadigare  bestes : 
Et  tout  aiasi  iauuaod**  et  erasaeases  , 
Comme  le  drap  des  faames  «eastraMtes  '. 
Puis  qae  teile  est  vers  Viy  vostre  enoeUeaee, 
Ce  n'est  cela  donc,  <pii  «acut  «a  demente a 
A  voos  aymer  $  mais  la  seqle  besitz  f 
Qai  a  la  tarre,  et  le  de)  «wm»ont^  : 
Ce  qa'ignorez  y  si  iaal  esles  insUwtes, 
Povres  brebis ,  on  tobs  a  bim  sadaietes  : 
Car  senlemeat  il  eM  icy  ve»a 3, 
Ppnr  le  troappeaa  ea  peche  defeeaw. 

1  On  croit  Hre  JTJcriture  011  les  prpj>hctes.  E»  cffet,  les  Domains 
h&reux  präsenten  t  les  choses  les  plus  saintes  a  c6ti  des  plus  l>asses 
et  meme  des  plus  reVoltaiites  comparaisons.  On  a  souvent  citrf  l'in- 
fflme  chapitre  da**  leqnel  h  ebnete  Ezeekifll  conpatt  Samara  et 
Jerusalem  aux  deux  courtisanes  Oqlla  et  Ooliba.  Juve'nal  ue  peint 
pas  les  prostitutions  de  Messaline  avec  des  couleurs  plus  hideuses. 
lls'est  pourtant  trottve*  4es  gens  d'aasez  tnauraise  fbi ,  ou  d'un  goüt 
assez  depraye',,  pojur  aämicer  fies  peiatqnes  4*%ontaute«. 

a  «  Mais  depuis  que  la  boote'  de  Dieu  notre  sauTeur  etson  amour 
pour  les  Jbummes  a  p^ru  dana  le  moude  ,  41  w>w  a  aanvea ,  non  ä 
cause  des  cenvres  de  justice  que  nouseussions  feite*,  raais  a  oauaede 
sä  misericorde »  St.  Paul  ä  Tite.  Ch.  III,  per*.  4  et  5. 

s  «  Je  suis  venu  pour  appeler  non  les  jastes ,  mats  les  pecheurs  a  la 
penitence.  St.  Lvc.  Ch,  V,  vers.  3a. 
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Donc  nul  n'aura  part  au  grand  benetice 

Qu'il  nous  a  quis ,  s'il  dit  estre  sans  vice. 

L'homme  dispos,  qoi  est  sain,  et  entier 

Du  medecin  n'a  besoing  ne  mestier : 

Et  seroit  fol ,  eil  qui  juste  estre  pense , 

De  demander  pardon  de  son  offense. 

Parquoy  ue  fault  nullement  s'excuser , 

Mais  envers  luy  noz  delictz  aecuser  : 

Comme  celluy  qui  dit  la  patenostre , 

Qui  lors  coufesse  estre  pecheur  tout  oultre '. 

Las,  n'entre  pas,  dit  David  humblement , 

Contre  ton  serf ,  Seigneur ,  en  jugement : 

Car  je  suis  seur,  et  bien  edifie, 

Que  nul  ne  peult  estre  justifie, 

Si  tu  te  veulx  monstrer  aecusateur, 

Toy  estant  juste ,  et  tout  homme  est  rnenteur  : 

Car  Dieu  a  tout  conclud  dessoubz  peche  *, 

Dont  a  voulu  en  croix  estre  attache, 

En  declairant  sa  grand'  misericorde  : 

Dont  malheureux  est ,  qui  ne  s'y  aecorde. 

Or  pour  purger  ses  Oeuvres  vicieux , 
Trouve  Ton  point  un  onguent  precieux  : 

1  «  Pardonnez-nous  nos  offenses ,  comme  nous  les  pardonnons  ä 
ceux  qui  nous  ont  offenses.  »  St.  Mathieu.  CA.  VI ,  trers.  ia. 

a  «  Car  Dieu  a  permis  que  tous  fussent  enveloppes  dans  l'incre'du- 
Ute*,  pour  exercer  sa  misericorde  envers  tous.  » 

St.  Paul  aux  Romains.  Ch.  II ,  vers.  3a. 
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Ou  autre  cas  faict.de  mouches  &  mlel, 

Ou  ne  s$ay  quei  bäume  artificiel  ? 

Non,  que  le  sang  da  saulveur  Jesuchrist , 

Qui  a  esti  pour  vous  laver  proscrit '  , 

Et  immole,  tendant  en  croix  ses  mains, 

Monstrant  porter  les  pechez  des  humains, 

Se  vend  il  point  taut  aux  grans  qu'aux  petis? 

Non,  mais  se  donne  h  un  chascun  gratis. 

Celluy  qui  a  pieinement  satisfaict 

Pour  le  peche  que  point  il  n'avoit  faict  *  : 

Et  n'y  avoit  remede,  qui  valust, 

Que  celluy  \h ,  pour  nous  donner  salut : 

Par  autre  nom,  tant  soit  il  esprouve, 

L'homme  ne  peult  jamais  estre  saulve  3 : 

Si  le  salut  fast  venu  d'autre  lieu , 

Mbrt  pour  neant  seroit  le  filz  de  Dieu. 

Sainct  Paul  ce  poinet  clairement  nous  descoeuvre , 

En  asseurant  qu'il  ne  vient  de  nostre  oeuvre  : 

Mais  de  la  foy ,  qui  Phomme  justifie  *, 

1  «  Cest  cette  volonte*  dt  Dien  qui  nous  a  sanetifies  par  l'oblation 

du  corps  de  Jesus-Christ » 

St.  Paul  aux  Hebreujc.  Ch.  X,  vers.  10. 

1  a«  Jesus -Christ  a  ete  offert  une  fois  pour  eftacer  les  peches  de 
plusieurs »  St.  Paul  aux  Hebreux.  Ch.  IX,  vers.  28. 

3«  II  n'y  a  point  de  salut  par  aaeun  autre  :  car  nul  autre  nom 
sous  le  ciel  n'a  4td  donne*  aux  hotiunes  par  leqnel  nous  deriems  etre 
sauve's.  »  Actis  des  apdires.  Ch.  IV,  vers.  12. 

4  «  Et  cependant ,  sachant  que  Vhomme  n'est  pas  justifie*  par  les 
oeuvres  de  la  loi ,  mais  par  la  foi  en  Jesus-Christ ,  nous  avons  nous- 


174  SERMON  BU  BON  f  ASTEUR 

Tant  soit  meschant,  quaod  en  Dteu  se  confie , 
Soit  deffiant  de  soy ,  et'  sa  verto 
Qae  ne  luy  fault  estmcr  an  festu : 
Gar  ayant  faict  tottt,  selon  FErangile  x , 
Dictes,  Je  suis  servilem»  mutile. 
Parlant  de  foy ,  fentens  de  h  foy  we  *, 
Laquette  n'est  vers  &oa  proefeain  oysive  : 
Qui  vient  de  Dien  par  grace,  et  en  pnr  (fon  * : 
Et  non  de  nous,  feisant  Tarfcre  estre  bwkr 
Qui  par  l'ardev  d^icelle  fteurira  4 : 

memes  cm  en  Jesus^Cbrist,  pour  Ätre  justifie's  par.  laifoi  qua  nous 
a  Urions  en  lui,  et  non  par  lcs  oeuvres  de  la  loi,  parce  que  nul 
homme  ne  sera  Justine  par  les  o3uvres  de  la  loi.  » 

St-  Fumolkr  Gaiatis.  €h,  O,  «ew.  16. 

«  Toim  ont  peche*,  et  ont  besoin  de  rendre  glirire  a  fKesi;  Aant 
justifies  gratuitement  par  sa  grdce ,  par  la  re'demption ,  qui  elften 
Jesus-Christ,  que  Dieu  a  propose*  pour  ätre  la  victime  de  propitia- 

tion  ,  par  la  foi  qu'on  aurait  en  son  sang » 

St. Pavi* aus  Romains.  Ch.  III ,  vers.  a3-, a£efc a&. 

1 «  Dites  donc  aussi ,  lorsqjue  vous  aurez  accompll  ce  qui  vou*  est 
commande' :  Nous  sommes  des  seryiteurs  inutiles;  nous  n'avons  fait 
que  ce  que  nous  e'tions.oblige's  de  faire.  » 

Sw.  Luc.  €h.  XVII,  vers.  io. 

a  «  Car  en  Jesus-Christ,  ni  la  circoncision  ni  Tincirconcision  ne 
•ervent  de  rien,  mais  la  föi  qui  est  animee  dela  charite*.  » 

St-  Pirut.  ouod  Gtüates.  Chi  V,  vm>  <&.       * 

3  «  (Dieu )  nous  ayant  pHdestine's  par  un  pur  effet  de  sa  bonne  vo- 
lonte', penr  nouttnendreaesenfims  aäopttft  par  Jfrftm  Chrkt ,  aftn 
que  ls^uangeietl&f^offl  eiu  soit  dttnn&sa  s*gr4oe....  w 

St.  Vavu  am*  itphesicns.  Ck.  I,  vers.  5  et  6*. 

*  «  Ueurcux  L'homme  qui  ne  »'est  point  laiss4  aller  4  suirre  le 
eonteil  desimpies,  qui  nes'estpotnt  arrdt^dmra  lavoiedfes  pecfaeurs, 
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Et  sbn  hcm  firaict  ea  st»  tanpt  protkrira : 

Car  l'hoMnM  m  fcy  resaembk  «\  son  ouraage  : 

L'arbre  plante  loree  d'o»  mage  r 

Qoi  so»  bo»  jmict  protkict  «n  k  mim». 

Aussi  David  faisaat  comparaison , 

Dit  que  jaimis  ses  faeiUes  ne  periasent* 

Et  tous  ses  fimicts  prosptremBt  iatmssenfc. 

Donc  «st  bcaoing,  que  lTarbre,  et  aa  rarine 

Soit  renda  bon  par  k  graee  diviae , 

Premieremcnt  q*  il  pniaae  auetm*  firuicti  Jawe  , 

Qoi  süffisante  soyent  poor  k  Dita  eamplaue : 

Parquoy  il  est  escript  dedant  k  BibL&, 

Que  platte  &  Die»  saus  fi»y  est  unpasaible  '  : 

Gar  le  bon  firaict  qnei  qnfil  soii,  n-'ar  k  fofee 

Faire  bon  Faarbre  msene,.  <m  en  escorce, 

Mais  dn  bon  firaict  on  dit  en  veritl , 

Gest  arbre  est  bon  r  qa*  tel  firaict  a  povtl  \ 

et  qoi  n*  s?estr  point  aari»  dam  la  cbatre  oontagiftua».  de* libarttn«,; 
mais  dont  la  volonte  esfeattaoJbe'e  4.  1a  loi  da  Seifnear ,  et  qoi  m*- 
ditejaur  et  nuit  o*tte  le*  H  «cm  oomaift  un  arbre  qui  est  plante 
proche  le  coarant  des  eaux ,  lequel  donnera  ton  frait  dans  son  tems 
et  dont la  feuille  ne  tombera  point... .  *  » 

Psaume  1 ,  vert.  1 ,  2  et  3. 
1  «Orü  est  impossible  de  plaire  ä  Dieu  sahs  la  foi....  » 

St.  Paul  <jox  Hebreux.  Ch.  XI,  e«rf.  6. 
1 «  Ainsi  tont  arbre  qui  est  bon  produit  de  bona  fruit«....  Un  bon 
anbre  nepeutfimduire  da  mauvai»  fruit«*  un  mauvaif  arbre  ne  peut 
e*  poaduire  aVbona«..  tous  1h  oonnattflez, donc  par  leura  fruit».  * 

St.  Matru»?,  C&.  VII ,  v*r$*  17 ,  iS.et  19« 

*  (Tu  Darid  a-t-il  tu  que  les  feniltes  «Fan  arbre  plante  an  börd  des  eaax  ne  Combeot 
point  ?  C'etait  mba  dantn  an  mirnck  qni  k'operait ,  comiMUnl.  d'autrca ,  das»  ca  mise*» 
»Me  petit  pay»  nppel*  T«r*  Promite. 
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L'arbre  maulvais  produire  ne  s^auroit, 
Que  maulvais  firme  t :  qui  autrement  diroit, 
Seroit  menteur,  et  seducteur  inique : 
Dieu  nous  le  dit  .en  liea  bien  autentlque. 

Doncques  (brebis)  par  ceste  vive  foy 

Duytes  serez  ä  parfaire  la  loy  : 

Qui  est  aymer  Dieu  d'une  amour  extresme  r  : 

Et  son  prochain  ainsi  comme  soy  mesme  : 

Car  lors  Fesprit  comme  d'un  Instrument 

Propre  usera  de  vous  utilement, 

En  dechassant  le  violent  et  fort  * 

Hors  de  voz  cueurs,  ou  il  avoit  son  fort  t 

Qui  s'enfuyra  esperdu ,  et  confuz 

Par  le  plus  fort  esprit  en  vous  iofuz. 

1  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  yotre  Dieu  de  tout  yotre  cerar,  de 
toiite  votre  ame  et  de  tout  yotre  esprit.  Cest  la  le  plus  grand  et  le 
premier  commandement.  Et  voici  le  second  qui  est  semblable  a 
celui-lä  :  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  Yous-me*me.  » 

St.  Mathieü.  Ch.  XXII ,  vers.  3; ,  3S  et  3c> 

Ces  paroles  de  Piaton  sont  bien  belle« ,  saint  Mathieu  les  de'figure 
un  peu  en  les  rapportant.  Cette  distinction  du  coeur ,  de  Tarne ,  de 
l'esprit  qui  doivent  aimer  Dieu ,  n'est  rien  moins  que  claire.  Mais 
ce  bon  pächeur  e'tait  inspire' ,  lorsqu'il  ecrivit  son  Erangile ;  il  ne 
faut  pas  lui  demander  compte  de  ses  expreesions» 

*  Jesus  dit,  apres  aroir  chasse'un  de*mon  :  <t  Lorsquelefort  arme* 
garde  sa  maison ,  tout  ce  qu'il  possede  est  en  paix ,  maiss'il  en  sur- 
vient  un  autre  plus  fort  que  lui ,  qui  le  surmonte,  il  empörtem 
toutea  ses  armes  dans  lesquelles  il  mettait*a  confiance ,  et  il  distri- 
buera  ses  depouilles.  »  St.  Luc.  Ch.  II ,  vers.  ai  et  aa. 
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D'icelluy  seul  vient  vostre  Süffisance. 
Sans  luy  de  vous  le  bien  n'est  qu'apparence 
Exterieure ,  ei  fard  hypocritique, 
Comme  un  sepulchre  orne  en  Heu  publique 
Qui  par  dehors  monstae  quelque  beautl  : 
Mais  par  dedans,  n'est  qn'immundicitl '. 

Par  ceste  foy  vous  estes  tous  faictz  dieux , 
Et  filz  de  Dieu,  et  heritiers  des  cieulx. 
Par  ceste  foy  en&ns  d'adoption , 
Jadis  enfans  de  malediction. 
C'est  le  herault,  qui  nous  a  annoncl, 
Que  Dieu  avoit  de  tont  poinct  renonc^ 
De  se  venger  contre  nous  de  Tinjure 
Que  luy  avoit  faict  nostre  ame  parjure : 
Et  qu'il  avoit  este  media  teur, 
Tant  qu'il  estoit  d'ennemy  amateur. 

Par  ceste  foy  ä  Dieu  ferons  offirande 

D'un  cueur  contrict,  car  tel  il  le  demande  * , 

Qui  est  le  Heu ,  ou  veult  estre  honnorl 

1  «  Malheur  a  Tons ,  Scribes  et  Pbarisiens  hypoerites ,  parce  que 
Tons  etes  semblables  4  des  slpulcres  blanchis ,  qui  au-dehors  pa- 
raissent  beauxaux  yeux  des  hommes;  mais  qui  au-dedans  sont 
plcins  d'ossemens  de  morts  et  de  toute  sorte  de  pourriture.  » 

St.  Je  ab.  Ch.  XXIII ,  vers.  a?. 

*  «  Un  esprit  brise'  de  douleur  est  un  sacrifioe  digne  de  Dieu  : 
▼oiu  ne  mepriserez  ,  6  Dieu ,  un  coeur  contrit  et  humilie.  » 

Psaume  L  ,  vers.  17. 

I*  12 
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En  verite ,  et  esprit  adore  l  f 
Dien  qui  a  faict  imraculeusement 
Le  monde ,  et  tout  universelleraent : 
Veu  que  du  ciel ,  et  terre  il  est  Seignenr, 
Voyre ,  et  selon  son  vouloir,  gouveraeur. 
Point  il  n'habite  en  temples  faicte  de  mains , 
Et  revere  n'est  par  mains  des  humains. 
Tout  est  par  luy  et  par  tont  d'une  essence, 
N'ayant  besoing  de  rien ,  <m  indigence, 
II  ne  fault  donc  h  auctra  simnlachre 
Accomparer  Tesprit  divin  et  sacre. 

Par  ceste  foy  vive ,  le  juste  vit , 

Lequel  des  mains  de  Dien  nnl  ne  rarit, 

Et  luy  tombe  confondn  ne  sera , 

Mais  la  faveur  de  Dieu  Peslevera, 

Par  foy  de  Dien  vous  estes  le  sainct  temple  a , 

Qui  doibt  monstrer  ä  chascun  bon  exemple , 

Et  prier  Dieu,  sans  aucune  fainctlse 

Poor  les  seigneurs,  et  pasteurs  de  regtise, 

Les  honnorant  ainsi  qu'il  appartient : 

Et  que  de  Dieu  l'Escripture  contient. 

1 «  Le  tems  viert ,  et  il  est  dejä  venu ,  que  les  vrais  adörateurs  ado- 
reront  le  pere  en  esprit  et  en  verite  :  car  ce  sont-la  les  adörateurs 
que  le  pere  cherche.  Dieu  est  esprit,  et ,  il  faut  que  ceux  qui  Fado- 
rent ,  l'adorent  en  esprit  et  en  verite*.  » 

St.  Jkaw.  Ch,  IV,  «ri.  a3  et  a4» 

'«Ne  sayez-vous  pas  que  vous  etes  le  temple  de  Dieu  ?..... » 

St.  Paul  aux  Corirdhiens.  Ch.  III ,  vers.  16. 
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Par  ceste  foy  lea  bienbenreux  fidtlle* 

Soni  tous  armes  ,  ncm  point  d'armfcs  charnelles , 

Qu'on  peult  forger,  mais  de  Dien  trespuissantes , 

Et  tont  aiusi  que  le  aoleil  luyaantea, 

Pour  abysmer  tont  eaprit  et  haul  teste, 

Qui  fierement  contre  les  cieutx  se  dresae  : 

Pour  fouldroyer  cea  gearote  temetairea  9 

Du  Dien  vivant  süperbes  adyersaires  y 

Qui  monta  aur  niontz  s'efibreent  cumuler, 

Pour  par  leur  force  en  paradis  aller , 

En  desdaignant  la  guyde  et  saufconduict, 

Qui  est  la  foy,  dont  fault  eatre  conduict. 

Pour  ceste  foy  aerez  persecutez  : 

Hays  du  monde  ,  k  mort  executez  * , 

Ainsi  que  fiit  rostre  pasteur  et  maistre, 

Puia  que  roulez  en  aa  prairie  paistre. 

Tel  est  des  siens  la  mercq,  et  le  vray  signe, 

Duquel  ne  fut  et  n'est  le  monde  digue  \ 


1  «  0n  Toot  livrera  aux  magistnts  pour  Hre  tourmentes ,  et  on 
tous  fera  mourir  :  et  yous  tevez  Iuris  de  toates  ces  nations  a  cause 
de  mon  nom.  »  St.  Matbieü.  Ch.  XXXIV,  vers.  39. 

a  « IU  ont  e*te*  lapides ,  üs  ont  ete*  scie*s ,  ils  ont  4t4  eprotives  de 
tonte  maniere ;  ils  sont  morts  par  le  tranchant  de  lYpiee j  ils  etaient 
vagabonds....  abandonn& ,  afltfges ,  perseoutes ,  eux  dont  le  monde 
nVtait  pas  digne.*...» 

St.  Paul  au»  Htbrtux.  Qu  II ,  pers.  37. 

Marot  fait  ici  allnsion  aux  cruelles  persecutions  des  catholiques 
contre  les  protestant.  Quelle  tyrannie  !  roulotr  etnp4cher  les 
hommes  de  penser ! 
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Ceulx  qui  feront  de  vous  teile  io justice  9 

Penseront  estre  ä  Dien  vray  sacrifice  ' : 

Mais  en  estant  de  son  dire  recors, 

Vous  ne  craindrez  ceulx  qui  tuent  les  corps  : 

Trop  bien  celluy  qui  tue  corps  et  ame , 

Laquelle  n'est  icy  en  danger  dfame. 

Et  recevans  teP  persecution 

Esperez  en  remuneration  \ 

Qui  est  au  ciel  tresgrande ,  et  copieuse : 

Parquoy  sera  vostre  ame  bien  heurense. 

Par  ceste  foy  nul  n'aura  fantasie 

Suyvre  le  monde,  ou  secte,  ou  heresie, 

Qui  est  ä  Dien  aboraipation. 

Ains  vous  l'aurez  en  detestation : 

Gar  suyvre  fault  la  reigle ,  et  loy  de  Christ, 

Comme  il  l'a  baillee  par  escript 3 , 

Sans  quelque  part  nullement  decliner, 

Que  ne  vouldroit  se  perdre  ou  ruyner. 

Par  foy  on  voit  l'opinion  damnee , 

Que  charitl,  qui  est  bien  ordonnee, 

1 «  Le  tems  vient  qae  quiconque  vous  fera  mourir ,  croira  fair« 
une  chose  agreable  a  Dieu.  » 
'  St.  Jean.  Ch.  XVI,  pers.  3. 

1  «  Bienheureux  ceux  qui  so u Aren t  persecution  poor  la  justice, 
parce  que  le  royaume  des  cieux  est  a  eux.  » 

St.  Mathteu.  CA.  V,  vtrs.  10. 

8  Ce  vers  n'est  pas  exact  5  L.  Dufresnoy  l'a  ahm  corrige*  :  Ainsi 
qu'H  Va  baillee  par  escript 
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Gommence  k  soy  :  car  charitl  ne  quiert ■ 
Ce  qui  est  sien ,  raais  plus  tost  t\V  requiert 
Perdre  son  bien  pour  l'aultruy  augmenter. 

Oyez  yous  point  Moyse  lamenter 

Et  sapplier  ä  Dieu  d'un  ardant  zele 

Pour  le  delict  de  soii  peuple  infidelle, 

En  desirant  plus  tost  estre  damnl, 

Que  fast  ä  mort  le  peuple  condamn^  ? 

Si  Jesuchrist  Peust  ainsi  ordonnl  t 

11  n'eust  sa  mort  pour  vous  abandonnl : 

Et  de  Cephas *  nfeust  blasml  la  priere, 

Quand  il  luy  dit,  Va  faulx  Satan  arriere  \ 

Ne  dit  il  pas  en  nous  donnant  la  forme, 

Qu'eussions  amour  ä  la  sienne  conforme  ? 

Dont  pour  les  siens  sainct  Paul  d'elle  embrase 

Estre  voulut  anathematiie  *. 

1  ic  ....Elle  ne  cherche  point  tes propres  inteY6ts~..  » 

I.  Ep.  de  St.  Paul  aux  Cor.  Ch.  XIII ,  vers.  5. 

a  Saint  Pierre ,  autrement  Simon  Barjone. 

1  Jesus  ayant  pre'dit  ta  passion  a  ses  disciples ,  Pierre  lui  dit  a 
part :  «  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur!  eela  ne  yous  arrirera  point. 
Mais  Jesus ,  se  retournant ,  dit  a  Pierre  :  Retirez  voos  de  moi ,  Satan , 
toos  m'e'tes  un  sujet  de  scandale.  » 

St.  Mathieu.  Ch.  XVI ,  vers.  aa  et  i3. 

On  se  demande  pourquoi  Jesus  apostrophe  si  severement  ce 
pauTre  Pierre,  qui,  par  amonr  pour  son  mattre,  ne  Toulait  pas 
croire  les  tristes  eve*nemens  qu'il  lui  annoncait. 

*  «  Jusque-lä  que  j'eusse  desir**  que  Jesus-Christ  m'eut  fait  servil 
moi-meme  de  victime  soumise  a  Fanatheme  pour  mesfreres...  » 

St.  Paul  aux  Romains.  Ch.  IX ,  fers.  3. 
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Par  ceste  foy  empereurs ,  roys ,  et  princes 

Visiteront  leurs  pays  et  pnmnces , 

Pour  empescher ,  que  le  povre  pupille 

Grev(?  ne  soit,  ne  la  vefve  debile, 

Et  que  le  sang  de  Fiumaine  innocence, 

Pour  qui  Pesprit  demande  a  Dieu  vengeance  ' , 

Ne  soit  au  glaive  expos£,  et  submis 

Par  faulx  tesmoings,  et  de  Dieu  ennemys. 

En  ceste  foy  Thomme  s'humiliera , 

Et  k  chascun  seigneur  obeira. 

Premier  au  roy ,  comme  au  plus  excellept a , 

Puis  aux  seigneurs  tout  h  l'equipolent : 

Car  k  chascun  fault  rendre  son  honneur, 

Soit  roy,  ou  duc,  ou  prince,  qu  gouverneur. 

Ce  sont  ceulx  la,  que  Dieu  a  envoyez , 

Pour  reprimer  les  maulvais  desvoyez , 

Non  pour  les  bons ,  sinon  pour  leur  louenge. 

Consequemment  ne  trouveront  estrange 

1  <t  Je  vis  sur  l'autel  les  ames  de  oeux  qui  ayaie»t  «©ulfort  la  nort 
pour  la  parole  de  Dien  ei  pour  le  4e*aeigoage  qu'lls  avaieot  rendu , 
ei  ils  criaieut  d'une  Toix  forte  en  disant :  Souverain  raattre ,  quietes 
saint  et  ve'ri table,  j  usques  ä  quand  differeres-vous  ä  nous  faire  justice, 
et  a  venger  notre  sang  de  ceux  qui  habitent  sur  la  terre  ?  » 

dpocaiypse,  Ch.  VI ,  vtr$.  9  et  10. 

*  «  Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puissauces  superieures ; 
car  il  n'y  a  point  de  puissanee  qui  ne  yienne  de  Dieu...  Les princes 
ne  sont  point  a  craindre  lorsqu'on  ne  feit  que  de  bonnes  aotions , 
mais  lorsqu'on  en  fait  de  mauvaises.  » 

St.  Paul  aux  Romm'ns.  Ch.  XIII ,  vers.  1  et  3. 
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De  bien  payer  lenr  tribut  loyaumcnt ' , 
Comme  de  Dieu  est  le  commandement. 
Et  qui  resiste  au  roy,  et  sa  puissance * , 
Resiste  ä  Dieu,  et  i  son  ordonnance : 
Car  le  roy  est  df ordonnance  divine , 
Qui  vealt,  que  tont  sabject  vers  luy  s'encline. 
Ceste  foy  lä  nous  asseure  et  exhorte, 
Comme  la  mort  est  de  vie  la  porte  \ 
Celle  9  qui  eust  sur  toos  humains  victoire 
N'est  maintenant  qu'une  porte  de  gloire , 


1 «  Rendez  dono  a  Cesar  ce  qui  est  ä  Cesar,  et  4  Dieu  ce  qui  est  a 
Dieu.  »  St.  Matbieu.  Ch.  XXII ,  vers.  ai. 

«  (Test  pour  cette  mime  raison  que  vom  payez  le  tribut  aux 
princes...  Rendez  dono  a  chacun  ce  qui  lui  est  du ,  le  tribut  a  qui 
▼ous  derez  le  tribut...  » 

St.  Paul  aux  Romains.  Ch.  XIII ,  vers  6  et  7. 

3 «  Celui  donc  qui  resiste  aux  pnissances  resiste  a  l'ordre  de 
Dieu.  »  Ibid.  vers.  1. 

Les  papes  ,  qui  osaient  autrefois  ordonner  aux  peuples  de  se  re*- 
Tolter  contre  leur«  souTerains ,  et  qui  avaient  l'insolence  de  disposer 
des  trönes ,  n'avaient  donc  jamaislu  PEyangile?  Pourquoi  peut-on 
d&ourner  les  preceptes  de  la  yertu  en  iayeur  du  crime? 

*On  remarque  dans  cette  flu  plusieurs  pensees  que  Ton  retrouye 
encore  dans  la  cinquieme  Complainte.  C'est  la  Mort  qui  parle  : 

Sans  bot  qui »»« la  Mort 

Aller  m  peuls  en  lVerneUe  rlc 

Le  eorps  inat  ile 

FT  est  aatre  cm  qu'ane  basse  pruon 
£0  qui  langait  Tarne  noble  et  gen t ile, 
De  tel*  pröon  j'ay  la  def  tressubtile  : 
Cest  le  mien  dard  a  Tarne  gracienx 
Car  il  la  tire  hors  de  sa  prison  rile , 
Poar  d'icy  bas  b  renvoyer  aax  ciealx. 
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D'autant  que  mort  estoit  nostre  ennemye* 
D Mutant  eile  est  tresdesirable  amye. 
Mort  n'occist  plus  :  mais  eile  noas  faict  vi  vre  f 
Et  de  prison  en  liberte  nous  livre. 

Heureuse  mort,  ton  dard  n'est  que  la  clef, 
Poar  aller  veoir  Jesuchrist  nostre  chef. 
Sans  mort  cy  bas  tousjours  nous  demourions, 
Sans  mort  jamais  joye,  ou  plaisir  n'aurions, 
Sans  mort  ne  peolt  veoir  son  espoux  l'espouse 
Qni  est  de  luy ,  non  sans  raison ,  jalouse. 
Benoiste  mort,  ainsi  te  fault  nommer, 
Nul  ne  debvroit  soufFrir  les  mortz  blasmer, 
Le  doulx  effect  de  ton  urgent  office, 
Lequel  nous  est  necessaire  et  propice: 
Les  mortz  ce  sont  les  tenebres  du  monde : 
-  Esquelles  tant  d'obscurite  abonde, 
Qü'elles  n'ont  scen  la  lumiere  comprendre  * , 
Pour  le  chemin  de  leur  salut  entendre. 
Peintres  frarnjoys,  advisez  ä  ce  poinct : 
Quant  ä  la  mort,  ne  me  la  peignez  point, 
Comme  on  souloit,  ainsi  layde  et  hideuse : 
Mais  faict  es  la  plus  belle  et  gracieuse, 
Que  ne"fut  onc  ou  Helaine,  ou  Lucresse, 
Affin  qu'elle  ait  des  amoureux  la  presse. 


1 «  La  lumiere  luit  dans  les  te'n&res,  et  les  tenebres  ne  Font  point 
eomprise.  »  St.  Jeaw.  Ch.  I,  ocrs.  5. 
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Brief,  tirec  la ,  qu'il  ne  luy  faille  rien, 
Pois  que  par  eile  arons  un  si  grand  bien , 
II  est  raison ,  que  mort  nous  semble  belle , 
Puis  que  par  mort  avons  vie  eternelle, 
Et  que  son  nom ,  qui  sembloit  estre  horreur 
A  un  chascun,  fust  pape  ou  empereur, 
Soit  maintenant  nom  de  toute  asseurance 
A  ceulx,  qui  out  en  Dieu  vraye  esperance  : 
Puis  luy  baillez  en  sa  raain  dextre  dard 
Si  bien  pourtraict  de  vostre  excellent  art, 
Qui  semble  ä  Poeil  par  bonne  perspective 
Estre  d'amour  une  flesche  nayfVe  : 
Non  qu'elle  cause  aux  navrez  tant  d'amer, 
Que  celle  lä  qui  faict  la  chair  aymer : 
Et  qu'elle  n  ait  ne  charme,  ne  poison , 
Mais  un  ongoent,  qui  porte  guarison 
De  tous  les  maulx  9  esquelz  dame  Nature 
A  oblige  toute  sa  geniture. 
Aussi  qu'elle  ait  puissance  de  dissoudre, 
Et  transmuer  nostre  prison  en  pouldre. 
Que  nul  vivant  ne  s'ose  point  ventcr, 
De  soy  pouroir  de  son  dard  exempter : 
Ne  la  montez  sus  un  char  arrogante, 
Comme  eile  estoit  des  humains  triumpbante : 
Mais  peindez  la ,  que  triumpher  nous  face 
Nous  faisant  veoir  Jesuchrist  face  ä  face. 

Voyla ,  dequoy  ses  ouailles  paissoit 
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Le  bon  Pasteur,  Toyre,  et  les  engraiasoit 
A  veue  d'oeil  spirituellement 
Tant  que  n'avoient  faim  ne  soif  nullement  9 
Et  recevoieot  don  d'immortalite 
Participant  k  la  divinite. 

D'autres  j'en  vey  faisant  les  chatemites, 

Par  le  dehors  aussi  simples  qu'hermites : 

Mais  je  me  doubte ,  et  ä  ma  fantasie, 

Que  \h  estoit  cachl  hypocrisie  ' , 

Et  me  sembloit ,  ou  j'ay  bien  maulvais  yeulx , 

Que  leur  esprit  estoit  seditieux. 

Ilznourrissoient  leurs  grans  trouppeaulx  de  songes 

Wergo ,  A'airum ,  de  quare ,  de  mensonges  a  , 

Et  de  cela  ilz  faisoient  du  pain  bis, 

Que  bien  amolent  leurs  seduictes  brebis  : 

Mais  de  maigreur  estoient  enlangorees : 

Plus  en  beuvoient,  plus  estoient  alterees  3 : 


1  C'estencore  les  moines  que  Marot  attaque  ici. 

*  tfest  une  satire  contre  les  impertinentes  questions  qui  sefaisaient 
en  theologie,  et  contre  la  maniere  bizarre  et  steYile  dont  on  drffendait 
les  dogmes  de  la  religion.  Voltaire  s'est  moque*  de  ces  absurdites 
me*taphjsiques  auxquelles  on  sacrifiait  la  morale.  On  e'crivait  des 
▼olumes  sur  un  mot $  on  errait  dans  les  mysteres ;  que  de  disputes ! 
pouvait-on  aussi  s'aecorder  sur  la  trintoe*  et  la  transobstantiation  ? 
quelle  demence !  quelle  impie'te'  !  un  pretre  osait  alors  disevter  : 
fii  Pirgo  Maria  semen  emiserit  in  copulatione  cum  Spiritu  Sancto  l 

9  «  Ils  mangeront ,  et  ils  ne  seront  point  rassasie^. » 

Osee.  CA.  IV,  vers.  10. 
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Pias  en  masgeoient,  plus  en  voulotent  inniger, 

Et  Tarne,  et  corps  eatoient  en  grand  danger  : 

Et  ne  sfauroient  ennemys  estnagers 

Pis  les  traicter ,  que  fiiisoient  leors  bergers , 

Qoi  soubz  conlenr  de  longues  oraisoos 

Le  plus  souvent  devorent  leurs  toysons  : 

Et  croy,  si  mieulx  de  pres  les  advisez, 

Qoe  veoirez  lonpz  en  brebis  desgnisez  ' : 

Ilz  ont  bisse  Yhajs  salabre,  et  adextre, 

Et  sont  entrez  en  toict  par  la  fenestre  a : 

Ilz  ont  laiss^  le  pain  qoi  ne  perist , 

Pour  cestay  lä  qoi  ä  l'instant  pourrist : 

L'eau  ont  laissl  de  la  fontaine  vive , 

Pour  user  d'eau  de  fontaine  cbetive  : 

Ilz  ont  laissl  la  vraye  olive ,  et  firanche 

Pour  s'appuyer  sus  une  morte  brauche  : 

Ilz  ont  receu  vaine  pbilosopbie 

Qui  tellement  les  horames  magnifie , 

Que  tont  Thonneur  de  Dien  est  obscurey  : 

Et  le  hault  mur  d'ergotis  endurey  3 , 

En  mesprisant  celle,  qui  tout  en  somme 

1  «  Gardorous  des  faux  propbites  qui  jienneut  a  toui  courtrts 
de  peaux  de  brebis ,  et  qui  au-dedans  «ont  des  loaps  ravissans. » 

St.  Math  ie 0.  Ch.  VU  >  vrrs.  i5. 

*  «t  Celai  quin'entre  pas  par  la  porte  dans  la  bergerie  des  brebis , 
mais  qui  monte  par  un  autre  eudroit,  est  uu  larron  ou  un  Tokur.  » 

St.  Matbieu.  Ch.  X  ,  vtrs.  1. 

3  CVtait  le  tems  des  subtilites  tb&logiques ,  plus  propres  4  faire 
mepriser  la  rcligion,  qu'4  instruire  les  fid&es  dans  la  foi. 
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Dornte  louenge  ä  Dieu ,  et  non  ä  rhomme  : 
Sinon ,  qu'il  est  plus  vaia  que  vanit^ , 
Et  plus  leger  que  la  legerete  : 
S'il  estoit  mis  aux  poids  de  la  balance. 
Tout  son  sgayoir  sans  foy  c'est  ignorance, 
Cuydant  sage  estre ,  il  est  fol  devenu  x , 
Combien  qu'il  fust  en  hault  lieu  parvenu, 
Ce  qui  luy  est  prudence  taut  polie , 
N'est  rien  vers  Dieu,  qu'ignorance ,  et  follie. 

Des  sages,  Dieu  la  sagesse  reprouve, 

Et  des  petis  l'humilite  approuve, 

Auxquelz  il  a  ses  secretz  revelez, 

Qu'il  a  cachez  aux  sages ,  et  celez ; 

Car  son  esprit  point  ne  reposera , 

Que  sur  celluy  qui  humble  et  doulx  sera. 

Les  sages  ont  leur  Dieu  crucifie , 

Et  son  parier  divin  falsifie.  N 

Tous  les  haultz  faictz  des  Sept  Sages  de  Grece  * , 

Et  de  Brutus  lequel  vengea  Lucresse 3  , 

i  <c  Ils  sont  devenus  fous  en  s'attribuant  le  nom  de  sages. » 

St.  Paul  aux  Romains.  Ch.  I ,  vers.  aa. 

a  Les  Sept  Sages  de  la  Grece  e'taient :  Thaies,  de  Milet  j  Pittacus, 
deMytilene;  Blas,  de  Prieue;  Solon,  d'Athenes;  Cleobule,  de 
Linde;  Periandre,  roi  de  Corinthe;  Chilon ,  de  Lac&Umone.  Si 
ces  fameux  philosophes  viraient  de  nos  jours,  ils  seraient  assez 
savans  pour  4tre  p&Lans  dans  un  colle'ge. 

3  Lucrece  fut  violee  par  un  fils  de  Tarquin;  mais  sa  mort  serrit 
de  pre'texte  a  Brutus  pour  chasser  les  rois  de  Home,  et  y  e'tablir  la 
republiqne.  O  Panglosse,  tu  as  raison! 
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De  Publios '  9  et  de  Pamphilius  % 
De  Marc  Caton  Censeur,  et  Tullius 5, 
De  tous  les  Grecz ,  et  de  toos  les  Romains , 
Qui  ont  tenu  le  monde  soubz  Ieurs  raains 
Sont  inutilz,  comme  estans  falctz  saus  foy  4 : 
Mais  pour  ieur  gloire ,  et  poor  l'amour  de  soy. 
Sainct  Paul  estant  dans  sou  dire  croyable 
Dit,  JPay  vescu  des  hommes  incoulpable 
Jouxte  la  Ioy  :  n'ayant  de  Christ  notice. 
Et  quant  il  fut  certain  que  la  justice 
Yenoit  de  foy ,  de  loy  soy  deffiant 
Ges  oeuvres  lä  il  reputa  fient  9 
Qui  luy  sembloient  auparavant  si  belies  y 
Mais  ce  n'estoient  que  vaines  estincelles. 
Pourquoy  cela?  faictes  estoient  saus  foy, 
Mais  pour  sa  gloire ,  et  pour  l'amour  de  soy. 

1  Cest  sans  doute  Poblias  Rutilius  Rufus ,  orateor  et  historien 
romain ,  dont  Cice'ron  fait  an  grand  eloge.  II  fut  nomine*  consul 
l'an  64g  de  Rome;  mais,  exHe*  plus  tard  injustement,  il  se  retira  ä 
Smyrne ,  ou  il  se  Hrra  a  l'etude  de  la  philosophie.  Sylla  voulut  le 
rappeler ;  mais  il  eut  la  sagesse  de  preTerer  son  heureuse  retraite  et 
sa  me'diocrite'  au  tumulte  de  la  ville  et  a  l'e'clat  fragile  des  hon« 
neurs.  Tous  les  princes  de  l'Asie  lui  envoyerent  des  ambassadeurs ; 
son  exil  e'tait  un  triomphe. 

2  Marot  reut  peut-Ätre  parier  de  Pamphile,  philosophe  de  Sycione , 
disciple  de  Piaton  et  precepteur  d'Epicure,  surnomme'  tttarfoy/Mtref. 

3  Marcus  Tullius  Cice'ron. 

4  tt  Cest  ainsi  qu'ü  se  faut  expliquer,  et  ne  pas  dire  comme  ces  durs 
et  outres  the'ologiens,  que  tout  re  qui  est  fait  sans  la  foi  est  peche*.  » 
Comment,  L.  Dufresnoy  ,  la  vertu  sans  la  foi  est  inutile?  Expli- 
quez-nous  ce  que  c'est  que  la  foi  ? 
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LA  COMPLAINCTE 

D'UN  PASTOÜREAU  CHRESTIEN, 

FA1CTK  KU    FOBJH  d'iOLOCOI  tVITl^VI, 

DRBSSAHT  SA  PLAIHCTB  A  DHU  ,  SOUBZ  LA  PBRSONBB  DB  FAH,  DUO 
DES  BERGBRS,  LAQUELLI  A  B3TB  TROUTBB  APRES  LA  MOR1  DB 
MA10T ,  A  CHAMBERRY. 


Un  pastoureau  n'agueres  j'escoutois, 
Qui  s'en  alloit  complaignant  par  le&  boys, 
Seul,  et  prive  de  compaignie  toute, 
N'ayant  en  luy  de  plaisir  une  goutte  : 
Ains  tellement  ennuy  le  pourmenoit, 
Que  saus  repos  piteux  crix  demenoit, 
Si  que  sa  voix  (du  eueur  le  truchement) 
Donnoit  ä  veoir  et  juger  fermement, 
Que  dans  l'esprit,  dont  eile  est  messagiere  , 
Logeoit  douleur,  qui  point  n'estoit  legiere, 

Lors ,  curieux  d'eDtendre  sa,  complainete  f 
Dont  sa  personne  estoit  quasy  estaincte  : 
De  Tensuyvir  tellement  je  tachay , 
Que  pres  du  lieu  enfin  je  m'approchay , 
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Ou  il  estoit  couch^  ä  la  renverse  9 
Pour  escouter  sa  complaincte  diverse  : 
La  je  le  vey  assis  pres  d*une  soache, 
De  belies  fleurs  ayant  faict  une  couche  : 
Dessus  laquelle  il  s' estoit  estendu  , 
Affin  qu'il  fust  plus  soulage  rendu , 
Estant  ainsi,  comme  je  le  descris, 
Ce  pastoureau,  en  redoublant  ses  cris, 
Va  commencer  k  former  de  sa  langue 
Une  piteuse  et  lamantable  harangue  '  : 
En  l'adressant  ä  Pan,  que  par  tout  lieo 
L'on  va  nommant  des  bergiers  le  grand  dieu , 
Disant  ainsi  (sibien  il  m'en  souvient): 

O  puisssant  Pan,  que  chascan  bergier  tient 
Pour  son  grand  dieu,  qui  seul  de  toutes  partz 
Vas  conservant  noz  loges  et  noz  parcs , 
Et  noz  brebis  estant  ez  bergeries , 
Gardes  si  bien  qu'elles  ne  sont  peries , 
Toy ,  qui  par  tout  jectes  le  tien  regard, 
Esten  tes  yeulx  un  petit  ceste  part , 
Et  envers  moy  ton  humble  pastoureau 
Monstre  foveur  et  ton  visage  beau  : 
Car  je  suis  tant,  o  Pan ,  de  dueil  espris, 
Que  presque  suis  hors  de  tous  mes  espritz , 

1  Commerz  de  harangue  est  aujourd'hui  aspiree ,  il  y  a  une  syllabe 
de  trop  dans  ce  Ten  :  peut^tre  Marot  n'aspirait-il  pas  la  prononcia- 
tion  de  ce  mot  ? 
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Si  tout  a  coup  ta  demente  divine 
N'use  envers  moy  d'une  grace  benigne. 

Las,  c'eat  a  droict,  o  Pan  que  je  lamenie 
Pour  mon  ennuy  qui  si  fort  rae  tourmente, 
Et  par  raison ,  soit  en  champs  ou  en  boys , 
Je  jede  criz  de  lamentable  voix, 
Yoyant  ainsi  bergers  de  toutes  pars 
Par  faulx  pastenrs  deschassez  et  espars , 
Lesquel?  fuyans  k  peine  ä  enlx  prochaine 
Sont  peregrins  en  region  lointaine  : 
Ou  le  records  de  leurs  loges  petites 
Faict  qu'äi  enlx  soyent  liesses  interdktes, 
Si  ce  n'estoit  le  seul  grand  nom  de  toy 
Qui  les  met  hors  de  tout  fascheux  esmoy. 

Mais  qnoyqne  soit  un  grand  bien  et  plaisir 
De  colloquer  en  toy  tont  son  desir  9 
Si  est  ce ,  Pan ,  un  cas  par  trop  estrange 
Veoir  pastoureaux  par  le  pays  estrange 
Gourir  ainsi,  laissant  leurs  maisonnettes, 
Ou  ilz  souloient  par  belles  chansonnettes 
Louer  ton  nom  et  ta  haulte  excellence 
De  tous  leurs  cueurs  et  humaine  puissanee  : 
De  veoir  aussi  pastoureaux  par  les  champs 
Ne  faire  plus  que  pitoyables  chants. 

L'nn  va  pleurant  ses  gras  beufs  deslaissez 

1.  »3 
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Parmy  les  champs,  et  moutons  engraisses: 

L'autre  par  daeil  coniinuel  regrette 

D'avoir  hisse  sa  petite  logette  : 

I/un  que  tourment  poursuyt  et  importune , 

Va  complaignant  sa  maulvaise  förtune  : 

L'autre  qui  est  d'aigre  douleur  blessl , 

Ya  souspirant  de  se  veoir  deschasse  : 

Si  qu'on  debvroit  avoir  grande  pitie 

En  regardant  de  leur  mal  la  moytie. 

Et  moy,  o  Pan,  qui  fais  ceste  comptaiücte, 

Ma  personne  est  de  douleur  tant  attaincte, 

Que  je  ne  s$ay  si  je  doy  regretter 

Mon  dur  ennuy ,  ou  mou  bien  souhaitter  : 

Car  autant  m'est  fascheux  a  recevoir 

Un  seul  plaisir.,  que  mon  mal  conceToir. 

Cest  ä  bon  droict ,  puisque  ton  labourage 

Je  voy  perdu  par  ce  cruel  orage , 

Que  seulement  ne  nous  porte  grevaoce, : 

Mais  (  qui  plus  est )  ü  destruict  ta  semence» 

Jusques  k  quand,  o  Pan  grand  et  sublime, 
Laisseräs  tu  eestelgeut  tant  intime , 
Et  faalx  pasteurs  parjuces  et  mescha»s> 
Dessus  trouppeanlx  do  miner  eo  tes  .champs  ? 
Jusques  ä.quaAd,  o  Paü  tmdebonnaire, 
Permettras.  tu  ceste  gent  nous  mal  fiire? 
Et  que  tousjours  en  ce  poinct  ilz  deschassent 
Ceulx  qui  ton  los  et  ta  gloir*  pourchassent  ? 
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•Tay  veu  le  temps ,  o  Pan  t  que  je  souldis 
Aller  louant  ton  grand  nom  par  les  boy 8  : 
Tay  veu  le  temps  que  raa  joyeuse  mute 
Me  provocquoit  sus  doulce  cornemnse 
Dire  tes  los  et  tes  bontes  aussi : 
Mais  ä  present  tant  plein  suis  de  soucy, 
De  tant  d'ennuys,  de  travaulx  et  d'encumbre, 
Que  je  ne  puis  t'en  reciter  le  numbre , 
Tant  que  de  dueil  je  laisse  ma  houlette, 
Et  en  un  coing  je  jecte  ma  musette, 

Mais  dessus  tout  accroist  ma  passion, 

Le  dur  regret  que  j'ay  de  Marion  x , 

Qui  est,  o  Pan,  ton  humble  bergerette, 

Et  du  petit  bergeret a  qu'elle  alaicte. 

0  Pan,  grand  dieu,  j'ay  solide  memoire 

Que  quand  nous  deux  voulions  manger  ou  boire 

Ou  que  la  nuict  estendoit  son  manteau 

Dessus  Phebus  qui  rend  l'air  clair  et  beau, 

Je  l'enseignois,  et  toute  sa  mesgnie, 

Disant  ainsi ,  O  chere  compaignie  3  , 

Exaltons  Pan  qui  pjfr  vertu  divine 

Par  tous  les  lieux  de  ce  monde  domine : 

1 

1  (Test  apparemment  sa  femme,  dont  il  regrette  l'absence  dans 
son  exil. 

a  Marot  arait  sans  dotite  an  second  fils ;  il  parle  la  d'un  enfant  au 
berceau ,  et  Michel  devait  avoir  alors  plus  de  dix  ans. 

3  Ce  sont  ses  amis  et  sei  disciples. 
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Et  lequel  feiet  par  ses  divines  graces 
Que  neos  ayons  en  tont  temps  brebis  grasses  9 
Leqoel  de  nous  a  toasjours  an  tel  soing , 
Qae  de  noz  parcz  tout  danger  met  au  loing. 

Puis ,  par  souhayt  a  Marion  disois : 
Pleust  or  ä  Pan  qne  mon  filz  de  six  moys 
Ton  bergeret  qae  tu  vas  nourissant 
Fust  y  ponr  porter  la  musette ,  puissant. 
Certes  en  luy  tel  labeur  je  prendrois, 
Qne  bon  joueur  de  flustes  le  rendrois, 
Ou  de  haultboys  et  musette  rustique, 
Pour  au  grand  Pan  faire  los  et  cantique. 

Voyla ,  o  Pan  >  mon  unique  desir 
Qae  je  feisois  en  mes  parcz  h  loysir, 
Voyla  l'esbat  ou  plaisir  je  prenois , 
Quand  k  repos  avec  eile  j'estois 
Dedans  le  cloz,  o  Pan,  que  m'as  preste, 
Pour  habiter  en  yver  et  este'. 

Mais  maintenant  la  chance  est  bien  tournee , 
Car  j'ay  laiss^  Marion  esploree 
Dedans  son  parc,  ou  Thumble  pastourelle 
Faict  (j'en  suis  seur)  lamentable  querelle. 
Pay  deslaisse  par  les  herbeux  pastis 
Beufz  et  brebis  et  leurs  aigneaux  petis  : 
J'ay  deslaisse  par  les  champs,  davantage 
Mes  douze  beufz  servans  au  laboorage. 
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Or  de  ccs  cas ,  dont  ton  berger  petit 
Ores  t*a  feiet  lc  sommaire  reeit , 
N'en  y  a  an,  k  parier  court  et  brief  9 
Qni  luy  soit  plus  intollerablc  et  grief , 
Qae  veoir  &  Vm\  lc  trespiteux  massacre 
Qne  feulx  pastenrs  fönt  en  ton  temple  sacre, 
De  veoir  anssi  les  actes  inbumains , 
Qae  chaseun  joor  comraettent  de  leurs  mains 
En  icelluy,  n'ayans  aueon  esgard 
A  toy ,  o  Pan,  qni  jeetes  ton  regard 
Sus  tous  mortelz ,  et  en  tonte  saison > 
Regardes  tont  de  ta  haulte  maison. 

Las,  qoantesfoys  j'ay  veu  de  mes  deux  yeulx 
De  ces  pastenrs  les  faietz  seditieux :  * 
Las ,  quantesfoys  soubz  sainete  couverture 
Anx  aigndetz  ont  feiet  tort  et  injure : 
O  qoantesfoys  de  ma  löge  petite 
J'ay  regarde  lenr  cruautä  mauldicte: 
Et  quantesfoys  soubz  moyen  feinet  et  bean 
Je  les  ay  veu  saccager  lc  tronppean : 
Duquel,  o  Pan ,  feignent  le  soing  avoir : 

Mais  lenr  semblant  ne  tend  qu'ä  decevoir. 

• 

Ce  sont  renardz ,  qni  soubz  simples  babitz 
Vont  devorant  les  plus  tendres  brebis  x. 

1  Allusion  ä  ces  paroles  de  l'ETaogüe  :  «  Gardez-vous  des  faux 
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Ce  sont  des  loups ,  qui  les  trouppeaulx  seduisent 
Du  droict  chemin ,  et  a  mal  les  induisent : 
Ce  sont  voleurs ,  tjiü  dans  le  toict  champestre 
Ne  sont  entres  sinon  par  la  fenestre ■ : 
Dont  sus  trouppeaulx  par  moyens  tresiniqaes 
Vont  exer$ant  leurs  danmables  practiques. 

Certes  s'il  fault  icy  ramentevoir 
La  moindre  part  des  cas  que  j'ay  peu  veoir , 
J'en  pourrois  tant  öres  narrer  et  dire, 
Qu'un  jour  entier  ne  pourroit  pas  suffire 
A  les  compter,  puis  ma  voix  rauque  et  casse 
Empescheroit  que  bien  ne  les  comptasse. 

Mais  8\  nfe  puis  je ,  o  vray  Pan ,  mon  seul  dien, 
Me  contenir  que  ne  die  en  ce  lieu , 
Et  que  ma  voix  ne  recite  et  prononce 
Ce  dont  Tesprit  me  vient  faire  semonce. 
Ay  je  pas  veu  les  manieres  perverses 
De  ces  pasteurs ,  et  traffiques  diverses? 
Ay  je  pas  veu  par  plus  de  cent  journees 
Leurs  tons  malins  et  damnables  menees  ? 


propb&es  qui  viennent  a  vous  couverts  de  peaux  de  brebis ,  et  qui 
au-dedans  sont  des  loups  ravissans. » 

St.  Mathieü.  Ch.  VII. 

1 «  Celui  qui  n'entre  pas  par  la  porte  dans  la  bergerie  des  brebis , 
mais  qui  monte  par  un  autre  endroit ,  est  un  voleur  ou  un  larron.» 

St*  Jean.  Ch.X. 
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Ay  je  pas  vea,  estant  au  verd  boaquet, 
Leur  dangereux  et  franduleux  caquet  ? 
Boot  les  trouppeaulx  ä  pkine  veue  d'ceil , 
Hz  decevoient,  qui  m'estoit  an  grand  dueil : 
Trop  plus  souvent  que  je  n'eusse  voulu , 
J'ay  veu  comment  ton  saiact  temple  ont  polla» 

Alors  disois  bassement  k  part  moy : 

Pao ,  mon  grand  dien ,  veoit  Inen  ce  desafroy , 

Et  de  Iä  hault  il  recorde  et  contemple 

Ce  que  ces  gens  vont  faisant  en  son  temple : 

Mais  quelquesfoys  (disois  je)  il  adviendra 

Qoe  de  leurs  faictz  meschans  luy  souviendra. 

Lors  on  verra  que  son  bras  grand  et  fort 

Sus  ces  pasteurs  monstrera  son  effort. 

Mais  toutesfoys ,  dont  je  me  donne  esmoy , 

Ce  temps  pendant  ( tu  Pas  mieulx  veu  que  moy , 

Et  toy  tont  seul  est  valable  tesmoing  ) 

De  leurs  trouppeaulx  ne  prennent  meilleur  soing, 

Ains,  comme  on  voit  par  chascun  jour  empirent, 

Et  contre  toy  detractent  et  conspirent : 

En  lieu  d'appaist  ,  et  bonne  nonrriture 

Hz  vont  donnant  esventee  pasture 

A  leurs  trouppeaulx:  et  dont  crolst  mon  chagrin, 

Leur  vont  donnant  la  paille  pour  le  grain : 

Dont  le  trouppeau  de  soy  gras  et  alaigre 

Par  tel  appaist  devient  chetif  et  maigre. 
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Las,  qui  seroit  le  berger  qui  pourroit 
Se  contenir,  quand  telz  cas  il  verroh? 
Seroit  il  pas  &  toy  trop  infidelle 
Voyant  telz  cas,  s'il  n'en  faisoit  querelle? 
Seroit  il  pas  ä  toy  traistre  et  par  jure, 
SH1  ne  blasmoit  le  forfaict  et  injure, 
Qoe  vont  faisant  contre  toy  et  les  tiens 
Ces  faulx  pasteurs ,  en  ces  parcz  terriens  ? 
Car  de  Fennuy  qu'au  maistre  Ton  procure, 
Le  bon  servant  la  pluspart  en  endure. 

Pastres  je  voy  lesquelz  grand  doeil  en  fönt, 
Et  en  souspirz  leur  povre  cueur  en  fond , 
Voy  nies  compaings ,  lesquelz  ont  de  coustume 
Faire  grans  plainctz  de  pareille  amerlurae , 
Yoy  pastoureaux  ensemble  raraassez 
Pour  pareilz  cas  banniz  et  descbassez 
De  leurs  rempars,  de  leurs  cloz  et  logettes 
Par  ces  pasteurs,  plus  cruelz  que  les  Gethes.  . 

Et  est  ce  pas,  o  Pan,  fureur  terrible 
De  n'estre  point  aux  pastoureaux  loysible 
Chanter  de  toy,  et  de  ton  divin  nom, 
Pour  par  noz  cbamps  accroistre  ton  renom  ? 
Ne  sont  ce  pas  deffenses  trop  estranges 
De  probiber  annoncer  tes  louanges , 
Parmy  les  cbamps ,  ou  en  temple  sacrl  l , 

1  Le  roi ,  alarme  des  progr&  da  calvinisme ,  qui  se  glissait  jusque 
dans  sa  cour ,  renouvcla  les  mesures  s^veres  qu'il  avait  de*ja  prises 
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Comme  je  s$ay  que  bieo  te  vient  ä  gre  ? 
Las ,  taut  ont  faict  ces  pasteurs  par  lears  loix  f 
Que  maintenant  on  n'entend  une  voix , 
Qui  de  ton  los  ose  parier  et  bruyre  '  : 
Car  telz  pasteurs  soudain  fairoient  destruire, 
Et  mettre  ä  mort  eil  qui  entreprendroit 
Parier  en  toy ,  et  mal  luy  en  prendroit 

A  ce  propos  ma  musette  pendue 
Est  &  un  croc  inutile  rendue, 
Musette  dy  9  laquelle  au  moindre  son 
Souloit  jadis  dresser  une  chanson , 
Que  je  sonnois  d'un  si  ardant  courage, 
Qu'äi  ce  hault  son  ceulx  de  nostre  village 
Sailloient  plus  dru ,  plus  legier  et  plus  viste , 
Que  ne  faict  pas  le  lievre  de  son  giste, 

• 

pour  l'aneantir.  II  remit  en  vigueur  d'anciens  e*dits  dont  la  scVerite* 
touchait  a  la  barbarie.  Tons  les  ministres  de  la  justice  euren t  ordre 
de  rechercher ,  et  de  punir  du  dernier  supplice ,  ceux  qui  avaient 
chez  eux  des  livres  defendus ,  tenaient  des  assemble'es  secretes,  n'ob- 
serraieut  pas  les  jeunes  et  l'abstinence  de  la  viande,  prescrite  dans 
certains  jours  par  les  commandemens  de  l'Eglise ,  et  priaient  Dieu 
en  langue  yulgaire.  Quelle  religion  a  de  pareilles  horreurs  a  se  re- 
procher?  A-t-on  jamais  chez  les  Iroquois  impose*  des  chatnes  a 
la  pense'e?  II  n'y  a  que  chez  nous  que  Ton  a  tu  assassiner  des  mal- 
heureux  qui  ne  Toulaient  pas  chanter  la  messe  en  latin.  Comme 
si  Dieu  n'entendait  pas  toutes  les  langues ! 

1  M.  Soumet ,  qui  n'avait  probablement  pas  cpnnaissance  de  cette 
piece,  assez  mauvaise  d'ailleuro,  a  rencontre*  cette  belle  idee. 

11  n'est  plu»  sur  1«  terre  une  toix  pour  prier. 

Savl.  Act«  i«  ,  icbte  3. 
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Qaand  par  vencurs  et  courantes  levrieres  '  * 
Est  poursayvy  en  ces  larges  brayeres : 
Et  au  tondeau  auquel  pastres  dansoient, 
Sans  y  viser  promptement  se  lancoient : 
Et  s§ais  tu  bieo ,  o  Pan ,  leor  promptitude 
Vient  d'an  bon  cueur,  et  de  ferveote  estade, 
Qu'ilz  ont  en  eulx ,  poar  toosjoars  t'bonnorer , 
Et  avec  moy  ton  sainct  nom  decorer : 
Mais  maintenant  noi  harpes  et  mosettes 
Noz  flageoletz  et  doolces  espinettes 
Sont  k  repos  :  et  plus  n'y  a  celluy 
D'entre  bergiers ,  qui  osast  aujourdlray 
Une  cbanson  sur  la  harpe  sonner, 
Et  en  ton  los  la  musette  entonner. 

O  puissant  Pan,  de  ton  hault  Ken  regarde 
Ces  cas  piteux,  et  &  venir  ne  tarde 
Donner  secours  a  tes  simples  brebis 
Et  tes  trooppeaulx  errans  par  les  herbis 
De  ces  bas  lieux ,  qui  sans  cesse  t'invocquent , 
Et  ä  piti£  et  mercy  te  provocquent 

Si  tu  entens  par  grace  singuliere 
Mon  oraison  et  treshumble  priere, 
Que  je  te  fais  y  o  Pan,  je  te  prometz 

1 11  y  «Unit  anjonrd'hai  deax  lautes  dans  ce  rers $  1*  pifemiere 
de  mettre  tariert*  au  ffoninio  :  le  male  et  la  femelle  se  nomment 
aujourd'hui  Uvriers.  Laseconde  faute  serait  de  faire  ievriere  de  trois 
syllabes.  Si  ce  mot  s'eoploTait  eneore ,  il  en  formerait  trois. 
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Que  ce  bienfaict  n'oublieray  jamais  : 
Ains  mes  compaings  de  ce  fadvertiray , 
Et  ce  grand  bien  par  toat  je  pablieray. 

Pastres  alors  de  chascune  conlree 

Feront  entre  eulx  une  gaye  assemblee , 

Pour  ce  grand  bien  et  heurense  noovelle 

Qai  leur  repos  et  ayse  renouvelle  : 

D'autre  coste  gracieases  bergieres, 

A  te  looer  se  monstreront  legieres , 

Et  (  qai  plas  est )  gras  beuft  en  brameront , 

Et  par  plaisir  brebis  en  besleront , 

Oyseaulx  du  ciel  de  diflereus  plumages 

Te  rendront  los  en  leurs  beanlx  chantz  ramages. 

Et  quant  a  moy,  qui  de  ce  te  requiers, 
Je  te  prometz  n'estre  point  des  demiers 
A  te  louer  :  ains  sondain  roa  mnsette 
Je  reprendray ,  en  quoy  tant  me  delecte. 
Gar  me  priver  de  la  sienne  armonie 
Ce  m'est  oster  le  seul  bien  de  ma  vie. 

Est  ce  mal  faict,  poisque  le  bruict  et  soü 
Qni  d'elle  part,  ne  rend  autre  chanson 
Fors  que  de  toy  ?  Et  sonner  ne  s'amuse 
Sinon  tes  los  ma  tendre  cornemuse  ? 
Mon  flageolet  a  un  chesne  penda 
Sera  aussi  promptement  despendu, 
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Puis  d'icelluy  par  mesure  de  doigtz 
Je  jecteray  un  hault  son  par  les  boys, 
Au  bruict  duquel  Nayades  et  Naphees 
Deslaisseront  leurs  sources  estouppees: 
Pastres  aussi  viendront  ce  son  ouyr, 
Pour  avec  moy  pleinement  s'esjouyr. 

Alors,  o  Pan,  le  moindre  et  plus  bas  son 
Que  je  rendray ,  vauldra  une  chanson 
Faicte  a  ton  los ,  que  te  presenteray  : 
Et  d'un  grand  cueur  au  temple  chanteray. 

Or  sus  esprit,  temps  est  que  donnes  cesse 
A  ta  douleur  et  fascheuse  tristesse. 
Langue ,  fais  fin  a  ton  piteux  parier  : 
Car  ce  jourd'huy  il  me  convient  aller 
Coucher  lä  hault  vers  ceste  haulte  röche. 
Oultre ,  je  sens  la  nuict  qui  fort  s'approche  : 
Pastres  je  voy  ez  prochaines  prairies 
Qui  leurs  brebis  meinent  ez  bergeries , 
Et  par  les  champs  ne  voy  aucun  berger , 
Qui  pour  la  nuict  ne  s'en  voyse  heberger. 

Puis  je  congnois  par  ce  chesne  tremblant 
Que  Pan  mon  dieu  me  monstre  bon  semblant, 
Dont  ä  mon  cueur  ferme  joye  est  rendue, 
Puisqu'il  a  ja  ma  priere  entendue. 


*"^*"*~infvi*"in*nfifiriinrifinfififtmitn,mjm. 
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DOULEUR  ET  VOLUPTtf. 


I/OEIL  abbaissl  sur  face  extenuee, 

Sur  front  serain  pluvieuse  nuee , 

En  bouche  vive,  une  parolle  morte, 

Triste  regard ,  qui  maintz  ayses  comporte , 

Le  promener  en  penser  consomml  f 

Rüde  et  hastif  plas  que  l'accoustuml , 

Telz  apparens  et  autres  accidens , 

M'avoient  tenu  certain  de  la  douleur, 

Que  promettoit  vostre  pasle  couleur. 

Grande  eile  es  toi  t,  mais  ne  fut  que  demie, 

Quand  je  la  sceu,  car  vous  estes  m'amye  : 

Et  comme  est  vray  que  noz  cueurs  ne  fönt  qu'on 

Ainsi  de  nons  bien  et  mal  est  commun. 

Si  recevez  un  plaisir,  je  le  sens, 

Si  vous  souffrez  aucun  mal,  je  consens, 

Qu'incontinent  mon  cueur  en  soit  chargl 

De  la  moytte,  et  le  vostre  allegl \ 


1  Ces  pensees  sont  aussi  anciennes  que  l'amiti&  Elles  ont  ete  re- 
p&ees  dans  toutes  les  langues ;  le  coeur  est  partout  le  m^me.  L'amitie , 
trr'sor  de  tous  les  lieuac ,  bonheur  de  tous  les  äges ,  n'a  pas  manque* 
de  panegyristes.  Homere,  Virgile,  CiceVon*  Voltaire ,  ont  ce'le'bre'  ce 
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Ainsi  faisant  de  vray  amy  debvoir , 
Je  croy  le  mal  que  vous  pensez  avoir 
En  verit£  estre  de  deax  parte  moindre, 
Que  le  malheur  qu'en  lettre  voulez  paindre  : 
Car  si  de  joye  ensemble  jouyssons, 
C'est  bien  raison  qoe  Penney  partissons, 
Et  de  douleur  egalemeot  partie, 
De  voe  dem  partz  la  plus  grande  est  sortie 
Me  Tescmant ,  je  s$ay  ce  qui  tourmente, 
Et  comme  dueü  dimhme  ou  augmente  , 
Tenez  voos  en  sns  moy  toute  asseuree, 
Qoe  la  dooleor  qui  vous  est  demouree , 
N'est  rien  au  prix  de  ce  qu'elle  eust  est^ , 
Si  mon  cueur  n'eust  le  vostre  support£ : 
Voos  me  direz  ce  qoe  dire  s^avez, 
Quand  ou  plaisir  ou  passetemps  avez , 
Que  le  dernier  par  amour  que  vous  eust  es, 
Est  le  plus  graud  que  jamais  vous  re$eustes. 


don  du  ciel.  Mais  Dttcis  les  a  surpastes,  ä  notre  aris ,  dans  son  beaa 
discoars ,  ou  la  plus  profonde  seusibilite*  ae  trouve  reunie  ä  la  plus 
riebe  poesie.  Qael  poete  connaissait  mieux  Famiti^  que  Ducis? 
Nous  noos  rappelons  quelques  vers  de  cette  pieee  delicaeus* ,  qui 
out  beaueoup  de  rapport  avec  ceux  de  Marot : 


Da  poid»  de  Uot  de  tun  temes  daa*  l'uuiven 
Par  tes  «oia»  coasolaas  c'ert  toi  qui  aoa*  soalage». 


Oei  ,  contre  deax  amis  la  fortoae  est  «aas 

Lears  coears  sont  coofondas  f  lenr  boahear  n'en  falt  qa'no.. 

Anutae ,  qui  tan»  toi  porterah  «et  aaalaeatt  ? 

Heb* ,  aes  poor  soaffrir ,  mlkms  au  naoias  aos  plenra. 
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Semblablement  quand  ptu.de  mal  seatez, 
Non  seulement  vous  en  meseontentez , 
Et  ne  voulez  ni  couseil  ni  raison  4 
Hais  le  mettez  hors  de  comparaison, 
II  ne  vous  fault  ni  Fun ,  ni  l'autre  croire  : 
Car  cela  vieut  de  recente  memoire* 
Qui  peult  tromper  en  ayse  et  en  toorment  t 
De  tout  amant  le  decen  jugement, 
Et  qoe  tousjours  le  bien  ou  le  mal  pense, 
Tel  en  grandeur  qu'il  est  en  souvenance. 
Or  soit  l'escript  que  de  larmea  baigne* 
Vray ,  et  l'ennuy  tout  tel  que  le  paigaeft, 
Nul  mal  ne  soit  veu  au  nostre  semblable, 
Je  le  vous  veubc  prouver  plus  consolable , 
En  vostre  endroict  mis  ä  l'extremite 
Que  s'il  estoit  reduict  a  Fequit^t 
En  vous  monstrant  (selon  coustume  n*ieim$) 
Les  ventet  dtssoubz  fable  ancienue. 

On  dit  qu'estattt  Juppiter  de  loysir 
Avecques  l'ceil  tous  voyant ,  sceut  cboysir, 
En  ce  bas  lieux  deux  dam  es  imprudentes , 
D'borribles  criz  si  hauUement  bruyantes, 
Que  Tespesseur  du  ciel  en  fut  fendue, 
Et  leur  querelle  en  sqn  throsne  entendue. 
L'une  monstrpit  k  sa  jnelan^olie 
Estre  Douleur,  parente  de  Follie, 
Pleine  de  pleurs ,  et  de  parolles  dures , 
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Se  ressentant  de  souffertes  injures , 

Et  de  cholere  escumante  irritec. 

Volupte,  Pautre  estoit  plus  afFectee, 

Usant  de  cry,  tenant  de  niocquerie, 

Qui  redoubloit  k  douleor,  sa  furie, 

Lear  courroux  fiit  taut  cril  et  redict, 

Qoe  Juppiter  vers  elles  descendit. 

Luy  arrive,  chascane  s'esloiagna , 

Mais  toutes  deine ,  par  le  poil  empoingna , 

Et  poor  unir  les  furieuses  bestes, 

Si  fort  les  feit  entredonner  des  testes , 

Qu'oncques  depuis,  de  heurter  ne  cesserent. 

La  les  cheveulx  si  bien  s'entrelasserent, 

Qu'encores  sont  meslees  leurs  racines , 

Et  des  deux  chefz,  les  sommitez  voisines : 

Pour  nous  monstrer,  quand  par  injure  ou  faulte, 

Une  douleur  se  faict  sentir  si  haulte, 

Que  plus  ne  peak  par  nature  monter, 

Qu'il  fault  son  cueur ,  de  constance  dompter , 

Luy  promettant  si  bien  peu  s$ait  attendre , 

Qoe  son  mal  doibt  en  volupte'  descendre. 

Et  comme  aurons  contrainet  nostre  vouloir, 

A  endorer ,  et  ne  se  trop  douloir  : 

Semblablement  la  fable  fault  ouyr, 

Qui  nous  deffend  de  trop  nous  resjouyr, 

Quand  au  plus  hault  de  volupte  nous  sommes. 

Ces  deux  tyrans,  sur  la  vie  des  homtnes, 

Tousjours  ont  eu  et  auront  grand'  puissance : 
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II  nous  les  fault  vaincre  de  diligence , 
D'industrieux  et  penible  arlifice, 
£n  tous  les  deux  est  requis  l'exercice  y 
Qui  ne  veult  point  en  grand'  douleur  tomber, 
Ou  y  tombant ,  jamais  n'y  succomber. 
Essayer  fault  les  peines  douloureuses  : 
Les  loix  des  Grecz  sages  et  vertueuses, 
De  desbonneur  les  jeunes  accusoient, 
Quand  au  travail ,  ou  douleur  recusoient : 
Et  les  parens ,  qui  leurs  enfans  aymoient , 
A  souffrir  mal  tous  les  accoustumoient : 
Les  passeteraps  entre  eulx  n'estoient  loysibles  , 
S'ilz  ne  sembloient  dangereux,  ou  penibles  : 
Et  la  raison,  de  teile  loy  maistresse, 
Estoit,  qu'ayant  accoustume  jeunesse, 
A  soustenir  le  travail  vouluntaire, 
La  rendoit  forte  et  prompte  au  necessaire. 
Si  repoulser  failloit  ses  ennemys , 
Ou  inhumer  les  corps  de  leurs  amys  : 
Le  long  usage  et  dure  accoustumance, 
Armoient  leur  cueur  de  teile  patience , 
Que  d'autre  avoient,  et  d*eulx  mesmes  victoire, 
Ce  quUI  ne  fault  tenir  ä  peu  de  gloire. 
Laissons  les  Grecz,  venons  ä  vous  aprendre, 
Ce  qui  vous  peult  victorieuse  rendfre 
De  grand1  douleur ,  car  quant  ä  la  pensee, 
Penser  la  fault  petite  ou  effacee. 
Je  dy  que  quand  les  peines  se  presentent, 
1.  '4 
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Bien  que  voz  cueurs  foibles  s'en  mescontentent  t 

Que  ne  debvez  pourtant  les  eviter , 

Mais  prendre  en  jeu,  et  vous  exerciter : 

Ayant  regard  aux  pires  adventures , 

Que  le  present  vous  faict  juger  fiitures. 

Quand  un  mary ,  qui  d'ennuyer  ae  cesse, 

S'en  va  dehors,  et  Kbertl  vous  laisse, 

Cest  un  grand  mal,  mais  si  vous  l'endurez» 

Et  vostre  esprit  en  absence  asseurez, 

Ge  que  pensez ,  malheur  vous  servira : 

Lorsque  l'ennuy  pour  jamais  s'en  ira , 

Plus  aysement  sa  mort  supporterez, 

Ne  point  en  pleurs,  le  temps  consommerez, 

Qu'il  fault  donner  sans  joye,  et  sans  tourment, 

Au  conducteur  de  vostre  entendement. 

Nous  ne  debvons  pretendre  en  tous  propos , 

Que  d'acquerir  aux  esperitz  repos. 

Ce  que  ferions ,  si  ces  deux  passions , 

Subtillement  vaincre  nous  effbrcions. 

Quant  ä  douleur  ce  que  j'ay  dict  suffise : 

Si  nous  craignons  que  volupt^  destruise 

Le  bon  de  nous ,  et  le  plus  precieux , 

Yaincre  nous  fault  Cupido ,  l'ocieux , 

Par  un  louable  et  plaisant  exercice , 

Suyvant  plus  tost  nature ,  que  malice : 

De  volupte,  la  plus  grand9  passion, 

Est  de  l'amour  la  perturbation  : 

A  fin  qu'un  cueur,  en  soit  vainqueur  et  maistre, 
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II  fault  sa  fin ,  et  sts  moyens  congnoistre : 
Si  n'en  avez  entiere  congnoissance. 
S$achez  de  raoy ,  qu'on  le  painct  en  enfance , 
Plein  de  doulceur,  et  fier  en  sa  Tieillesse, 
Et  que  du  traict  preraier ,  qu'il  nous  addresse , 
\iennent  soulas,  envies  et  desirs» 
Souffrans  baisers ,  approches  et  plaisirs, 
Que  ne  debvez  k  l'amy  refuser, 
Mais  prendre  en  jeu,  non  poor  en  abuser, 
Ne  pour  le  temps  en  joye  consommer, 
Ains  seulement  pour  vous  accoustumer, 
A  trop  d'amour  jamais  ne  succomber. 
Un  bon  lutteur  se  laisse  bien  tomber 
Aucunesfoys,  soubz  moins  puissant  qne  luy  , 
Pour  esprouver  que  peult  faire  celluy, 
Contre  lequel,  pour  l'honneur,  fault  combatre, 
S'il  luy  advient  fortune  de  Fabbatre. 
Faignons  qu'amour,  de  noz  plaisirs  autheur, 
En  son  jeune  aage,  aprend  d'estre  lutteur, 
Vault  il  pas  mieulx  avecques  luy  lutter? 
Et  la  doulceur  de  P  enfance  gouster , 
Quand  l'abbatu  ne  peult  tomber  de  hault, 
Que  de  se  mettre  en  danger  d'un  grand  sault  ? 
Qu'il  donneroit  sa  vieillesse  venue, 
A  qui  servit  sa  ruse  non  congneue , 
Cest  abbat  cor  toutesfoys  que  je  dy, 
Combien  qu'il  soit  fier  9  vieillard  estourdy , 
Si  n'est  il  pas  rapporteur  de  malayse  y 
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Impossible  est  que  grand  plaisir  desplaise. 
On  le  dict  fier ,  pour  faire  ä  teile  entendre , 
Qui  se  vouldra  contre  l'amour  deffendre , 
Et  qui  n'aura  gon  cueur  exercitl , 
Ains  les  efforta  de  jeunesse  evite, 
Que  ce  vieillard ,  en  meur  aage  viendra , 
Ou  tellement  l'inexperte  prendra  , 
Que  l'esperit,  qui  est  k  part  meilleure, 
Et  qui  en  nous ,  pour  gouverner  demeure , 
D'ayse  surpris  et  troubll  servira , 
La  voluptl ,  qui  depuis  conduira , 
Ses  actions ,  sans  aucun  jugement. 

II  en  advient  aux  amys  äntretnett : 

S'ilz  ont  suyvy  l'amoureux  exerciee , 

En  eulx  se  garde  une  grande  justice , 

Ce  qu'appartient  ä  un  chascun  ilz  rendeut. 

A  Dieu  l'esprit ,  et  pour  ce  qu'ik  entendent , 

Que  le  corps  n*est  que  terre,  en  chair  redöicte, 

Donnent  au  corps  d'amy,  qui  le  merite. 

Rien  ne  leur  peult  trop  amour  desguiser, 

Suyvant  le  bien ,  et  ce  qu'ii  fault  priser , 

Et  d'autant  plus  que  Tesperit  repose , 

Nommer  heureux  en  malheur  je  les  ose. 

Pour  acquerir  le  repos  que  je  loue, 

Fault  qu'un  chascun  de  voluptf  se  joue. 

Puis  que  Thoinme  est  nomme  le  jeu  des  dieux, 

Jouer  se  doibt  k  jeu  non  odieux  . 
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A  son  facteur  :  qu'il  veoit  comme  ii  doibt  estre 
Ayme  sus  tous,  et  recongneu  pour  maistre. 
Ce  que  jamais  de  celluy  ne  seroit, 
Qui  en  amour  ne  s'en  exciteroit ; 
Gar  n'aymant  rieo,  on  vicnt  k  tant  grever, 
Qu'on  ne  veult  Dien ,  ue  l'amour  estimer : 
Ne  point  da  toat,  oa  Xrop  ayratfr  est  vice  y 
Mais  s'en  jouer,  et  preodre  en  txercice. 
Ce  sont  vertuz  et  mediodritt* : 
Fuyr  ne  fault  qoe  les  extremites. 

Estre  trop  belle ,  estre  trop  poursuy  vie, 
De  ses  beautes  engendrer  trop  d'envie , 
Nous  avons  veu  qu'k  plusieurs  a  pea  nuyre : 
Helaine  Grecque,  en  Sfauroit  trop  bien  dire: 
De  vouloir  trop  estre  aymee  et  henreuse, 
Demander  fault  a  Juno  querelleuse , 
Au  tenips  passe  ce  qu'il  luy  en  advint. 
Quand  Juppiter  trop  bon  mary  derint , 
Elle  prenant  a  deshonneur  et  honte , 
Qu'on  tint  si  peu  de  sa  richesse  conte  : 
S§achant  assez ,  et  ne  se  voulant  taire , 
Que  son  mary  eust  le  bruict  d'adultaire : 
Ses  souspegons  k  Venus  descouvrit,  . 
Et  les  secretz  de  son  courage  ouvrit , 
Laquelle  ayant  de  teile  amour  piti£? 
Laissant  ä  part  la  vieille  inimy tie , 
JLa  repara  de  sa  chere  ceincture , 
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Oa  mainte  grace  estoit  en  ponrtraictare. 

Lors  Juppiter  qui  point  ne  s'en  doobtoit  , 

Et  qui  Jano ,  comme  femme  traictoit, 

V enant  des  lieox  doot  il  estoit  mescren , 

De  retoorner  satisfaict  et  recren, 

Loy  arrivl  la  rencontra  si  belle, 

En  si  bon  poioct,  si  pea  semblant  a  eile, 

Qae  sans  penser  an  terrestre  plaisir, 

Y  acconrnt  en  si  pressl  desir , 

Qae  la  baisant,  et  voulant  s'advancer, 

Paracheva,  devant  qae  commencer : 

Et  laissa  cheoir  la  liqneur  de  Venös, 

Dont  les  flenrs  sont  en  noi  jardins  venös  \ 

Le  demoarant  vons  poorroit  offenser, 

Je  voos  lairray  tant  senlement  penser , 

Si  volupte,  fbt  proche  de  doalear: 

Oa  si  Jano ,  changea  point  de  couleor, 

Qoand  an  primtemps  les  flenrs  se  presentoient , 

Qni  an  despens  d'elle,  faictes  estoient : 

On  stelle  fat  snr  la  terre  ennoyeose , 

Qni  eust  recen  graine  si  firnctnense. 

Qae  si  la  lnne  en  amonr  consommee, 

1 II  fallait  ici  venues;  mais  la  rime  eftt  4fce  inexacle,  et  nos  vieox 
poete  ne  se  Jaisaient  pas  scrupale  de  sacrifier  a  la  rime  la  langue  et 
quelqnefois  la  raison.  Marot  n*a  pas  so  se  dtfendre  toat-a-fait  da 
maaTais  exemple.  An  reste,  cette  fante  ne  meritait  pas  d'Slre  re- 
leree  dans  une  anssi  paurre  piece.  Ces  derniers  opuscoles  sont  ge- 
neralement  bien  de*testabk&.  Mais  le  Htre  d'OEurres  completes  nous 
a  obliges  de  les  admettre  dans  cette  Edition. 
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Auparayant  sc  fast  acconstomee , 
A  peu  de  dncil  et  pea  de  volnpte' , 
La  fable  an  ciel  d'elle  n'eust  pas  este", 
Teile  qu'elle  est :  fenlte  d'acconstumaace, 
La  feit  tomber  en  si  grand'  ignorancc, 
'Qne  presamanl  par  beante'  emprontne, 
De  Joppiter  estre  la  mieulx  traictee, 
Perdit  le  bien  da  Jtrop  qu'elle  vouloit. 
Par  cest  ezemple,  o  amye,  evitez 
Teile  iguoraiicc ,  et  vons  exercitez. 
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La  mort  n'y  mord. 
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ELEGIES. 


i. 

JLa  grand'  amour  que  mon  las  cueur  vous  porte 

Incessamment  me  conseille  et  enhorte 

Vous  consoler  en  vostre  ennuy  extresme  ' : 

Mais  ( tont  bien  veu )  je  treuve,  qoe  moy  mesme 

Ay  bon  besoing  de  consolation 

Da  dueil  que  j'ay  de  vostre  affliction. 

JTen  ay  tel  dueil ,  qu'ä  peine  eusse  sceu  mettre 
Sur  le  papier  un  tout  seul  petit  metre  9 
Si  le  desir ,  qu'ay  ä  vostre  Service , 
N'eust  esti  grand ,  et  plein  d'amour  saus  vice. 
0  Dieu  du  ciel  ,  qu'amour  est  forte  chose : 
Sept  ans  y  a ,  que  raa  main  se  repose 
Sans  voulunte  d'escrire  ä  nulle  femme, 
M'eust  eile  aym£  soubz  tresardante  flamme  : 


1  Diane  avait  eu  la  douleur  de  yoir  oondamner  son  pere  Jean  de 
Poitiert,  comte  de  Saint*  VaUier  ,  qui  avait  trempe*  dansla  trahison 
du  conne'table  de  Bourbon.  On  sait  a  qnel  prix  eile  lui  sauva  la  vie. 
Voyei  la  Notice, 
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Et  maintenant  ( las )  one  damoyselle , 
Qui  n'a  sus  moy  aßection ,  ne  zele , 
Me  faict  pour  eile  employer  encre,  et  plume, 
Et  sans  m'aymer ,  d'un  feu  nouveau  m'allume. 

Or  me  traictez  ainsi  qu'il  vous  plaira : 
En  endurant  mon  cueur  vous  servira : 
Et  ayme  mieulx  vous  servir  en'  tristesse, 
Qu'aymer  ailleurs  en  joye  et  en  Hesse  ' , 
D'ou  vient  ce  poinct  ?  certes  il  fault  bien  dire, 
Qu'en  vous  y  a  quelque  grace  qui  tire 
Les  cueurs  h  soy.  Mais  laquelle  peult  ce  estre? 
Seroit  ce  point  vostre  port  tant  adextre  ? 
Seroit  ce  point  les  traictz  de  voz  beaulx  yeulx , 
Ou  ce  parier  tant  doulx,  et  gracieux? 
Seroit  ce  point  vostre  bonte  tant  sage, 
Ou  la  haulteur  de  ce  tant  beau  corsage  ? 
Seroit  ce  point  vostre  entiere  beautl, 
Ou  ceste  doulce  honneste  privaute  ? 
(Test  ceste  lk  (ainsi  comme  il  me  semble) 
Ou  si  je  faulx ,  ce  sont  toutes  ensemble. 
Quoy  que  ce  soit,  de  vostre  amour  suis  pris : 
Encor  je  loue  amour  en  mes  espritz, 
De  mon  cueur  mettre  en  un  Heu  tant  beureux 
Puis  qu'il  falloit  que  devinse  amoureux. 

1  Lc  chevalier  de  Bertin  a  imite  ces  <3eux  vers. 

J'aime  mienx  souffrir  avec  yous 
Qae  d1£ire  keareux  arcc  uue  aatre. 
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Donc  puis  qn'amour  m'a  voulu  arrester 
Ponr  vons  servir ,  plaise  tous  me  traicter  , 
Comme  vonldriet  voos  mesme  estre  traictee , 
Si  vous  estiez  par  amour  arrestee. 

II. 

i5a4. 

Le  plus  grand  bien  qui  seit  en  amytiti, 

Apres  le  don  d  amoureuse  pitii , 

Est  s'entr'eacrire,  ou  se  dire  de  beuche, 

Soit  bien,  soit  da  eil ,  tont  ce  qui  an  cueur  tonche : 

Car  si  c'est  dneil  ,  on  s'entrereconforte  : 

Et  si  c'est  bien,  sa  part  chasenn  empörte. 

Pourtant  je  veulx  (m'amye  et  mon  desir) 

Que  vous  ayez  vostre  part  d\ra  plaisir  , 

Qui  en  dormant  Fautre  nuict  me  survint '. 

Advis  me  fat  que  vers  moy  tont  seul  vint 


1  Marot  met  ici  en  wage  le  pstfeepte  que  donue  le  Roman  de  Ja 

Rose. 

Si  Inj  doit  faindre  Donveaas  songes 
Tons  fareia  de  ptaamm  meMOnge» , 
Qne  arnand  vient  an  aoir  qn'il  m  couche 
Tont  #enl  «n  m  enambre  en  «a  eouenc  , 
Advis  Inj  e»t  quand  il  sommeille  T 
(Car  pou  j  dort  et  aaonk y  reÜl« )  , 
Qn'il  l'ait  entre  »et  bras  tenue 
Tonte  la  nuict  et  tonte  nne 
Par  soulas  et  par  gayerie, 
Tonte  Mine  et  tonte  gnerie 
Et  par  jour»  en  lienx  delectabtes  : 
Tel»  fable«  lny  campte  on  »cmblakles. 
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Le  dien  d'amour,  aussi  cl&ir,  qu'une  estoille 
Le  corps  toat  nad ,  sans  drap ,  linge ,  ne  toille , 
Et  si  avoit  (  affin  que  L'entendez  ) 
Son  arc  alors,  et  ses  yeulx  desbandez, 
Et  en  sa  main  celluy  traict  bicn  heureux , 
Lequel  nous  feit  l'un  de  l'autre  amoureux. 

En  ordre  tel  s'approche ,  et  nie  va  dire  : 

Loyal  amant ,  ce  que  ton  cueur  des  Ire , 

Est  asseur^,  celle  qai  est  tant  tienne, 

Ne  t'a  rien  dict  (pour  vray )  qu'elle  ne  lienne  : 

Et  qui  plus  est ,  tu  es  en  tel  credict, 

Qu'elle  a  foy  ferme  en  ce  que  luy  as  dict. 

Ainsi  Amour  parloit :  et  en  parlant 

M'asseura  fort :  adonc  en  esbranlant 

Ses  aesles  d'or  en  l'air  s'en  est  vole  : 

Et  au  resveil  je  fuz  tant  consoll , 

Qu'il  me  sembla,  que  du  plus  hault  des  cieulx 

Dieu  m'envoya  ce  propos  gracieux. 

Lors  prins  ma  plume ,  et  par  escript  fut  mis 

Ce  songe  mien  que  je  vous  ay  transmis, 

Yous  suppliant  pour  me  mettre  en  grand  heur 

Ne  faire  point  le  dieu  d'amours  menteur  '. 

Mais  tout  ainsi  qu'il  m'en  donne  asseurance , 

En  vostre  dire  avoir  perseverance : 


1  Marot  repete  Fidle  de  ce  songe  dans  la  charmante  Epigramme  30 
da  livre  III. 
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Croyant  tousjours,  que  les  propos  et  termes 
Que  vous  ay  dictz  sont  asseurez ,  et  ftrraes. 

En  ce  faisant  pourray  bien  soustenir, 
Que  songe  peult  sans  mensonge  adveöir  ' : 
Et  si  diray  la  couche  bien  heureuse, 
Oq  je  songeay  chose  tant  amoureuse. 

0  combien  donc  heureuse  eile  sera , 
Quand  ce  gent  corps  dedans  reposera. 


III. 

i5a4* 

L '  ESLO INGNEMENT ,  que  de  vous  je  veuli  faire  * , 
N'est  pour  vouloir  m'exempter,  et  deflaire 
De  vostre  amour»  encor  moios  du  Service. 
(Test  pour  tirer  mon  loyal  cueur  sans  vice 
Du  f  eu ,  qui  Tard  par  trop  grand'  amy tie  : 
Et  est  besoing,  qu'il  treuve  en  moy  piti£, 

1  Lc  Roman  de  la  Rose  nous  Passure. 

Haintes  gens  dtnent  qae  en  song et 
Ne  sont  qae  fahles  et  nsensonges  : 
Mais  on  peolt  tcl*  songes  songier 
Qui  ne  sont  mye  mensongier». 

* Cettee'le'gie,  oü  le  poete  feint  une  retrafte ,  doit  avoir  4l<6  falte 
en  mime  tems  qua  les  chansons  V  et  VIII. 
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Veu  que  de  vous  pour  toute  recompense 
N'a  que  rigueur ,  et  raieulx  trouver  n*y  pense : 
Car  de  vous  n'ay  encor  ouy  response, 
Qui  un  seul  brin  de  bon  espoir  m'annonce. 
Si  fault  il  bien,  que  vostre  cueur  entende, 
Qu'il  n'y  a  chose  au  monde ,  qui  ne  tende 
A  quelque  fin  :  homme  ne  suy t  la  guerre , 
Que  pour  honneur ,  ou  proufict  y  acquerre : 
Qui  ces  deux  poinctz  de  la  guerre  osteroit , 
A  y  servir  nul  ne  se  bouteroit. 
Homme  ne  suyt  le  train  d'amour  aussi, 
Que  soubz  espoir  d'avoir  don  de  mercy , 
Et  qui  ce  poinct  en  osteroit  en  somme , 
D'amour  servir  ne  se  mesleroit  homme : 
Ce  nonobstant,  vostre  je  demourray  : 
Mais  ce  sera  le  plus  loing,  que  pourray  : 
Car  que  me  vault  veoir  de  pres  et  congnoistre 
Tant  de  beaute,  fors  d'attiser,  et  croistre 
Mon  nouveau  feu?  «Tay  tousjours  ouy  dire, 
Qui  plus  est  pres,  plus  ardamment  degire. 
Parquoy  pour  moins  ardamment  desirer 
Raison  me  dit,  qu'il  me  fault  retirer, 
En  m'asseurant  (si  je  croy  son  propos  ) 
Que  mon  esprit  par  temps  aura  repos : 
Et  si  promet  rendre  &  ma  triste  vie 
La  liberte,  que  luy  avez  ravie  : 
Et  vostre  amour  (  helas  ne  me  promet) 
Fors  desespoir,  qui  au  tumbeau  me  met. 
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Ay  je  donc  tort,  si  raison  je  veulx  croire 
Plus  tost,  qu'amour,  qui  en  mes  maolx  prend  gloire? 
Las  s'en  ouvrant  ceste  bouche  vermeille, 
Vous  eussiez  mis  en  mon  cueur  par  l'oreille 
Un  mot  d'espoir ,  travaulx ,  ennuys  et  peines 
M'eussent  (pour  vous)  sembl^  liesses  pleines; 
Gar  doulx  espoir  conforte  la  pensee , 
Qui  bien  s'atteod  d'estre  recompensee. 
Et  moy ,  qui  n'ay  espoir ,  ne  seule  attente , 
Comment  feray  ma  pensee  eontente , 
Fors  qu'en  fuyant  la  cause  de  son  dueil  ? 

La,  et  au  temps  gist  l'espoir  de  mon  vueil. 
Le  temps  pour  vray ,  efface  toutes  choses  : 
Au  long  aller  mes  tristesses  encloses 
Effacera  :  toutesfoys  attendant 
Remede  tel ,  j'endure  ce  pendant  : 
Dont  maintesfoys  vostre  face  tant  belle 
Mauldis  tout  seul  d'avoir  cueur  si  rebelle. 
Que  pleust  ä  Dieu  ne  Favoir  onc  peu  veoir 
Ou  Souvenir  jamais  d'elle  n'avoir. 

Croyez  de  vray ,  que  ma  presente  plaincte 

N'est  composee  en  courroux ,  ny  en  faincte  : 

Faindre  n'est  point  le  naturel  de  moy  : 

Parquoy  vous  pry  n'en  prendre  aucun  esmoy, 

Ne  me  hayr,  si  je  suis  mon  contraire, 

A  qui  je  veulx,  plus  que  jamais,  complaire. 
i.  i5 
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Mais  c'est  de  loing  :  et  pour  en  faire  espreuve 
Commandez  moy,  pour  vous,  certes  je  trenve 
Facile  chose  ä  faire,  an  impossible: 
Et  fort  aisee  ä  dire ,  un  indicible. 
Commandez  donc ,  car  je  l'accompliray , 
Et  sur  ce  poinct  un  adieu  vous  diray  , 
Partant  du  cueur  de  vostre  amour  attainet , 
Et  qui  s'attend  d'en  veoir  le  feu  estainet 
Par  s'esloingner,  puis  qu'on  ne  veult  Pestaindre 
Par  eau  de  grace  9  ou  bien  vouldroit  attaindre. 

i5a. 

Ol  ta  promesse  amoureusement  faicte 
Estoit  venue  k  fin  vraye  et  parfaicte , 
Croy  (chere  soeur)  qu'en  ferme  loyautä 
Je  servirois  ta  jeunesse  etbeaute, 
Faisant  pour  toy  de  corps ,  d'esprit ,  et  d'ame 
Ce  que  servant  peult  faire  pour  sa  dame. 
Je  ne  dy  pas ,  que  de  ta  bouche  sorte 
Mot,  qui  ne  soit  de  veritable  sorte : 
Mais  quand  k  Tceil  voy  ta  belle  stature 
Et  la  grandeur  d'une  teile  adventure 
Qui  ne  se  peult  roeriter  bomiement , 
Je  ne  s^aurois  crolre,  qu'aucunement 
Je  peusse  attaindre  &  un  si  hault  degre , 
S'il  ne  me  vient  de  ta  grace  et  bon  grl. 
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Puis  que  ton  cueur  ine  veulx  donc  presenter, 
Et  qu'il  te  piaist  du  mien  te  contenter , 
Je  loue  Amour.  Or  evitons  les  peines , 
Dont  les  amoars  communement  sont  pleinea : 
Trouvons  moyen  t  trouvons  lieu ,  et  loysir 
De  mettre  ä  fin  le  tien  y  et  mien  desir. 

Voycy  les  jours  de  Tan  les  plus  plaisans , 
Chasctm  de  nous  est  en  ses  jeunes  ans : 
Faisons  donc  tant ,  que  la  tleur  de  nostre  aage 
Ne  suyve  point  de  tristesse  Foul  trage  : 
Car  temps  perdu ,  et  jeunesse  passee 
Estre  ne  peult  par  deux  foys  amassee. 

Le  tien  office  est ,  de  me  faire  grace : 
Le  mien  sera  d 'ad viser  que  je  face 
T*&  bons  plaisirs  :  et  sur  tout  regarder 
Le  droict  chemin  pour  ton  honneur  garder: 
Si  te  snpply ,  que  ta  dextre  m'annonce 
"De  cest  escript  lä  finalle  response , 
A  celle  fin ,  que  ton  dernier  vouloir 
Du  tout  me  face  esjouyr ,  ou  douloir. 

V, 

PuiS  qu'il  te  fault  desloger  de  ce  lieu, 
11  m'est  bien  force  (helas)  de  dire  adieu 
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Par  escripture  au  corps,  qui  s'en  ira, 
Veu,  que  la  bouche  h  peine  le  dira. 
O  quel  depart  plein  de  dueil ,  ou  liesse  : 
Certes ,  croy  moy  ( raa  terrestre  deesse  ) 
Que  ton  depart  a  vertu ,  et  pouvoir 
De  me  laisser ,  ou  vie ,  ou  desespoir. 
Quand  ta  promesse  avant  partir  tiendras  , 
En  tout  plaisir  ton  amy  mainti  endras, 
Mais  si  mon  cueur  ne  vient  h  son  entente 
A  ce  coup  cy ,  je  n'y  ay  plus  (Tattente  : 
Et  si  je  pers  icelle  attente  toute, 
User  mes  jours  en  desespoir  je  doubte. 

Pour  ton  amour  j'ay  souffert  tant  d'ennuys , 

Par  tant  de  jours,  et  tant  de  longues  nuictz , 

Qu'il  est  advis  k  i'espoir ,  qui  me  tient , 

Que  desespoir  le  cours  du  ciel  retient, 

A  celle  fin,  que  le  jour  ne  s'approche 

De  l'attendue,  et  desiree  approche. 

Un  an  y  a ,  que  par  toy  commencee 

Fut  l'amytie  :  et  s£achant  ta  pensee  , 

Esclave,  et  serf  d'amonr  fuz  arreste , 

Ce  qui  devant  jamais  n'avoit  esti. 

Un  an  y  a  (ou  il  s'en  fault  bien  peu) 

Que  par  toy  suis  d'esperance  repeu, 

O  moys  de  may  pour  moy  trop  sec,  et  maigre 

O  doulx  accueil ,  tu  me  seras  trop  aigre , 

Si  ma  maistresse  avant  son  departir, 
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En  autre  goust  ne  te  veult  convertir. 

S'ainsi  n'advient,  ä  tel  moys  de  l'annee, 
Bien  me  duyra  couleur  noire,  ou  tannee. 
A  un  tel  moys ,  qu'on  doibt  danser ,  et  rire  , 
Raison  vouldra  que  d'ennuy  je  souspire, 
Veu  qu'en  ce  temps  fut  faicte  l'alliance, 
Dont  je  perdray  la  totalle  fiance. 

Mais  s'il  te  piaist,  i  tel  moys  de  Tannee 
Ne  me  duyra  cooleur  noire ,  et  tannee. 
A  un  tel  moys,  qu'on  doibt  s'esbatre,  et  rire, 
Raison  vouldra,  que  point  je  ne  souspire, 
Yeu  qu'en  ce  temps  fut  faicte  l'alliance, 
Dont  j'obtiendray  la  totalle  fiance. 

Las  s'il  t'eust  pleu,  bien  je  l'eusse  obtenue 
Depuis  le  temps  de  la  tienne  venue : 
Mais  je  congnois ,  que  ton  amour  de  glace 
Pres  de  mon  feu  du  tout  se  fond ,  et  passe. 
Ne  me  dy  point ,  que  paour  te  faict  refraindre 
Je  s^ay,  que  n'as  occasion  de  craindre: 
Puis  craincte,  et  paour  retard  er  ne  fönt  point 
Le  cueur  d9aucun9  quand  vray  amour  le  poinct. 
Que  diray  plus  ?  au  tour,  dont  je  t'accuse 
Ne  trouveras  bien  süffisante  excuse. 
Qu'il  soit  ainsi ,  plus  tost  buy  que  demain 
(Si  ton  bon  sens  y  veult  mettre  la  main) 
Maulgre  Fortune ,  et  tout  en  despit  d'elle 


23o  ELEGIES. 

Tu  me  rendr&s  content,  cttoy  fidelle. 
Brief,  rien  n'y  fault,  sinon  que  ton  plaisir 
Soit  accordant  k  mon  ardant  desir. 

• 

Or  voy  je  bien,  que  tu  n'as  pas  enrie 

De  me  laisser  ton  cueur  toute  ta  vie: 

Gar  s'ainsi  fast ,  ton  servant  allte 

Par  jouyssance  eusses  desja  lie , 

Veu  que  souvent  tu  t'es  dicte  asseuree , 

Que  loyautt?  auroit  en  luy  duree. 

Ce  nonobstant  quand  ton  cueur  vouldras  prendre , 

Pour  t'obeir,  je  suis  prest  ä  le  rendre. 

Quant  est  du  mien ,  tu  le  tiens  enserre 

En  tes  prisons,  et  si  n'a  point  erre : 

Que  pleust  a  Dieu  ne  t'avoir  jamais  veue l  : 

Ou  que  ma  vie  encore  fust  pourveue 

De  sa  franchise  :  ou  que  ton  propre  vueil 

Fust  ressemblant  k  ton  si  bei  accueil. 

Ha  cbere  amye,  onc  jour  de  mon  vivant 

Ne  me  trouvay  de  tei'  sorte  escrivant. 

Mon  sens  se  trouble,  et  lourdement  rbytmoye, 

Mon  cueur  se  fendy  et  mon  povre  oeil  larmoye, 

Bien  prevoyans  qu'apres  le  tien  depart , 

Des  biens  d'amour  ilz  n'auront  jamais  part. 

Doncques  avant  que  partir ,  te  supplie 

Qu'envers  moy  soit  ta  promesse  accomplie. 

1  Marot  a  dit  dans  sa  troisi£me  4\4%ie  : 

Qae  plenftt  i  Dieu  ne  Pavoir  onc  pen  Ttoir. 


r 
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Ne  pers  l'amy  qui  nc  t'a  point  forfaict  , 
Donne  remede  au  mal  que  tu  as  faict. 
Si  tu  le  iais ,  bien  heureux  me  tiendray : 
Si  ne  le  fais,  paüencc  prendray 
M'esjouyssant  voyant  ma  foy  promise 
Mener  la  tienne  en  triumphe  submise. 

VI. 

x  UIS  que  le  jour  de  mon  depart  arrive  l , 
C'est  bien  raison ,  que  ma  raain  vous  escrive 
Ce  que  ne  puis  vous  dire  sans  tristesse: 
Cest  as^avoir ,  or  adieu  ma  maistresse , 
Doncques  adieu  ma  maistresse  honnoree 
Jusqu'au  retour ,  dont  trop  la  demeuree 
Me  tardera  :  toutesfoys  ce  pendant 
II  vous  plaira  garder  un  cueur  ardant , 
Que  je  vous  laisse  au  partir  pour  ostage , 
Ne  demandant  pour  luy  autre  advantage  , 
Fors ,  que  vueillez  contre  ceulx  le  deffendre, 
Qui  par  desir  vouldront  sa  place  prendre. 
S'il  a  mal  faict ,  qu'il  en  soit  hors  jecte  : 
S'il  est  loyal ,  qu'il  y  soit  bien  traicte. 
Que  pleust  ä  Dien ,  qu'en  ce  cueur  peussiez  lire, 
Yous  y  pourriez  nulle  choses  eslire. 

1  Marot  allait  rcjoiodrc  l'arm&  d'Italie.         . 
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Vous  y  verriez  vostre  face  au  vif  paincte , 

Vous  y  verriez  ma  loyaute  empraincte , 

Vous  y  verriez  vostre  nom  engrave, 

Avec  le  dueil,  qui  me  tient  aggrave 

Pour  ce  depart  :  et  en  voyant  ma  peine 

Certes  je  croy  (et  ma  foy  n'est  point  vaine) 

Qu'en  soufiririez  pour  le  moins  la  moytil 

Par  le  moyen  de  la  nostre  aroy  tie , 

Qui  veult  aussi ,  que  la  moytie  je  sente 

Du  dueil  qu'aurez  d'estre  de  moy  absente. 

N'ayez  donc  paour,  deffiance,  ne  doubte, 

Qu'autre  jamais  hors  de  mon  cueur  vous  boute. 

Je  suis  ä  vous  :  et  depuis  ma  naissance 

Du  feu  d'amour  n'ay  eu  tel'  congnoissance : 

Car  aussi  tost  que  la  fortune  bonne 

Eust  ä  mes  yeulx  monstre  vostre  personne , 

Nouveaulx  soucyz,  et  nouvelles  pensees 

En  mon  esprit  je  trouvay  amassees. 

Tant  (que  pour  vray)  mon  franc  et  plein  desir, 

Qui  en  cent  lieux  alloit  pour  son  plaisir, 

En  un  seul  Heu  s'arresta  tout  ä  Theure , 

Et  y  sera  jusques  ä  ce  qu'il  meure. 

Oublierez  vous  donc  apres  ce  depart 

Ce  qui  est  vostre  ?  helas  t  quant  ä  ma  part , 

Des  qüe  mon  oeil  de  loing  vous  a  perdue , 

II  me  vient  dire ,  O  personne  esperdue , 

Qu'est  devenu  ceste  claire  lumiere , 

Qui  me  donnoit  liesse  coustumiere? 
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Incontinent  d'üne  voix  basse ,  et  sombre 
Je  luy  respons,  (Eil,  si  tu  es  en  l'umbre, 
Ne  t'esbahy  :  le  soleil  est  cacb^ , 
Et  pour  toy  est  en  pleia  midy  couchl : 
C'est  asyavoir,  ceste  face  si  clairey 
Qui  te  souloit  tant  contenter  et  plaire, 
Est  loing  de  toy.  Ainsi  m'amye ,  et  dame , 
Mon  ceil ,  et  moy  sans  nnl  reconfort  d  ame 
Nous  complaignons ,  quand  vient  ä  vostre  absence, 
En  regrettant  vostre  belle  presence. 
Et  puis  j'ay  paour,  quand  de  vous  je  suis  loing, 
Que  ce  pendant  Amour  ne  prenne  soing 
De  desbander  ses  deux  aveugles  yeulx , 
Pour  contempler  les  vostres  gracieux  ■ , 
Si  qu  en  voyant  chose  tant  singuliere , 
Ne  prenne  en  vous  amytie  familiere  a  f 
Et  qu'il  ne  m'oste  ä  l'ayse,  et  en  un  jour, 
Ce  que  j'ay  eu  en  peine,  et  long  sejour. 

Certainement  si  bien  fenne  vous  n'estes , 
Amour  vaincra  voz  responses  honnestes. 


1  Marot  s'est  re'pe'te'  dans  le  second  Couplet  de  la  chanson  I. 

Si  Cupido  doalx  et  rebelle  t 
Ayait  desbandi  »et  deux  yeulx 
Ponr  veoir  sun  maintien  gracieux  , 
Je  croy  qu'amoureux  »eroit  d'elle. 

2  Cette  pensee  ä  trouve*  sa  place  dans  ce  joli  madrigal : 

J'auraü  prie  1' Amour ,  aimable  Celimene  , 
De  tous  faire  l'aveu  de  mes  plus  tendres  feux  ; 
Mais  j'ai  craint  que  ce  dien  T  dans  »on  ardeur  extreme  t 
Voyant  de  si  beaux  yenx  ,  ue  parlät  pour  hd-memc. 


L 
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Amour  est  fin ,  et  sa  parolle  farde , 
Poar  mieulx  tromper  :  donnez  voas  en  donc  garde. 
Gut  en  sa  bouche  il  n'y  a  rien  qoe  miel : 
Mais  en  son  cueur,  il  n'y  a  rien  qoe  fiel. 

S'il  vous  promet,  et  s'il  voas  faict  le  doulx , 
Respondez  luy,  Amour,  retirez  vous  : 
J'en  ay  choisy  un,  qui  en  mainte  Sorte 
Merite  bien ,  que  dehors  moy  ne  sorte. 
Quant  est  de  moy,  vienne  Helaine,  on  Venus, 
Viennent  vers  moy  m'offrir  leurs  corps  tous  nuds : 
Je  leur  diray  y  Retirez  vous  deesses , 
En  meilleur  lieu  j'ay  trouve  mes  liesses. 

Ainsi  tous  deux  tant  comme  nous  vivrons , 
De  fermetl  le  grand  guydon  suyvrons , 
Lequel  (  pour  vray  )  Fermetl  a  faict  paindre , 
De  noir  obscur,  qui  ne  se  peult  destaindre  , 
Signifiant  ä  tous  ceulx  f  qui  con^oivent 
Amour  en  eulx,  qu'estaindre  ne  le  doibvent, 

Gestuy  guydon ,  et  triumphante  enseigne 
Nous  debvons  suyvre  :  Amour  le  nous  enseigne. 
Et  s'il  advient,  qu'envieux,  et  euvie, 
Recjoivent  dueil  de  nostre  heureuse  vie, 
Que  nous  en  chault  ?  En  douleur  ilz  mourront 
Et  noz  plaisirs  tousjours  nous  demourront. 
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VII. 

i5a5. 

Qu  AND  j'entreprins  t'escrire  ceste  lettre, 
Avant  qa'an  mot  k  mon  gre  s^eusse  mettre 
En  cent  fa$ons  eile  fut  commencee  : 
Pias  tost  escripte,  et  plus  tost  effacee : 
Soudain  fermee ,  et  tont  soadain  declose 
Craignant  avoir  oublie  qaelque  chose, 
Ou  d'avoir  mis  aucun  mot  ä  refaire : 
Et  briefvement,  je  ne  s^aurois  que  faire, 
.  De  Penvoyer  vers  toy  (  mon  reconfort ) 
Car  pour  certain  Donbte  advertissoit  fort 
Le  mien  esprit  de  ne  la  commencer, 
Ne  devers  toy  en  chemin  Tadvancer. 

Incessamment  venoit  Donbte  me  dire : 

Homme  abusl,  que  veulx  tu  plus  escrire? 

Tont  tes  escriptz  envoyez  a  fiance, 

Sont  mis  au  fond  du  coffre  d'oubliance. 

N'as  tu  point  d'yeulx  ?  ne  veois  tu  pas ,  que  celle. 

Ou  tu  escris,  ses  nouvelles  te  celle? 

Si  tes  envoys  luy  fassen  t  agreables, 

Elle  t'eust  faict  responses  amyables. 


1  Marot  composa  cette  ele*gie  peu  de  tems  apres  la  bataille  de 
Payie-,  oü  il  arait  c*te*  fait  prisounier.  Voyez  TEssai  Historigue. 
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Croy  moy ,  amy ,  que  les  choses  pen  plaisent 
Quand  oo  les  voit,  si  les  voyans  se  taisent. 

Ainsi  disoit  Doubte  plelne  d'esmoy : 
Mais  Fenne  Amour,  qui  estoit  avec  moy, 
Me  dit  (Amant)  il  fault,  que  tu  t'asseures: 
Te  convient  il  doubter  en  choses  seures? 
S$ais  tu  pas  bien,  qu'en  cueur  de  noble  dame 
Loger  ne  peult  ingraütude  infame  ? 
Stelle  a  de  toy  quelque  escript  apperceu , 
Croy  qu'ä  grand'  joye  aura  este  receu, 
Leu,  et  releu,  baise  et  rebaise, 
Puis  mis  ä  part,  comme  un  tresor  prise. 

Et  si  pour  toy  ne  met  lettres  en  voye , 
Craincte  ne  veult,  que  vers  toy  les  envoye, 
Car  bien  souvent  lettres ,  et  messagers' 
Les  dames  fönt  tomber  en  gros  dangers. 
Parquoy,  amy,  ne  laisse  point  ä  prendre 
La  plume  en  main,  en  luy  faisant  aprendre, 
Que  quand  jamais  eile  ne  t'escriroit, 
Ja  pour  cela  t'amour  ne  periroit. 
Si  par  amour  le  fais  (comme  je  pense) 
Mal  n'en  viendra ,  mais  plus  tost  recompense : 
Pource ,  que  cbose  estant  d'amour  venue 
Vouluntiers  est  par  amour  recongneue. 
Recongnois  donc,  que  celle  ou  tu  t'addresses, 
D'honnestet^  congnois  bien  les  addresses. 
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Voyla  comment  Amour  Fenne  t'excn&e 
De  ce,  de  quoy  Double  si  fort  t'accuse : 
Et  m'ont  tenu  longuement  en  ce  poinct. 
L'un  dit,  Escry  :  l'autre  dit,  N'escry  point  : 
Puis  Fun  m'attraict ,  puis  Fautre  me  reboute : 
Mais  k  la  fin  Amour  &  vaincu  Doubte. 
Doubte  Youloit  Her  de  sa  cordelle 
Ma  langue,  et  main  :  raais  tout  en  despit  d'elle 
Amour  a  feiet  ma  langue  desployer , 
Et  ma  main  dextre  ä  t'escrire  employer, 
Pour  t'advertir ,  que  puis  le  raien  depart  y 
Tant  de  malbeurs  f  ,  dont  j'ay  receu  ma  part , 
Tombez  sur  nous ,  n'ont  point  eu  la  puissance   . 
De  te  jeeter  bors  de  ma  congnoissance : 
Voyre,  et  combien,  qu*au  camp  il  n'y  eust  ame 
Parlant  d'amour  de  damoyselle,  ou  dame , 
Mais  seulement  de  courses  et  chevaulx  , 
De  sang,  de  feu,  de  guerre ,  et  de  travaulx, 
Ce  nonobstant  avecques  son  contraire 
Amour  venoit  k  mon  cueur  se  retraire 
Par  le  record,  qui  de  toy  m'advenoit: 
D'autre  (pour  rray)  tant  peu  me  sou venoit, 
Que  si  de  toy  cela  ne  fast  venu , 
Gertes  jamais  ne  me  fast  souvenu 
D'amour  de  dame ,  ou  damoyselle  aueune  , 
Car  tu  es  tout  (  quant  a  moy)  et  n'es  qu'une* 

'Marot  parle  lä  des  desastres  arriv&  a  la  bataille  de  Pavie. 
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Que  diray  plus  du  combat  rigoureux  ? 
Tu  s§ais  assez,  que  le  sort  malheureux 
Tomba  du  tout  «ur  noslre  oation  *  : 
Ne  sgay ,  si  c'est  par  destination : 
Mais  tant  y  a,  que  je  croy  ,  que  Fortune 
Desiroit  fort  de  nous  estre  imporlune. 

La  fut  perce  tout  oultre  rudement 
Le  bras  de  eil,  qui  t'ayme  loyaument : 
Non  pas  le  bras ,  dont  il  a  de  coustume 
De  manier ,  ou  la  lance ,  ou  la  plume : 


1  Cette  deTaite ,  qui  rappela  les  journees  de  Poiticrs  et  d'Asincour  , 
arriva  par  l'imprudente  te'me'rite'  de  Francois  I«r.  II  assie'geait  Pavie 
avec  une  armee  puissante  et  irre  encore  de  ses  succes  recens«  Le 
conne1  table  de  Bourbon  ,  sans  argen t  et  sans  vivres ,  royant  l'instant 
oü  ses  troupes  allaient  Pabandonner ,  reeberebait  le  combat. 

Le  roi  ne  consultait  que  ses  idees  chevaleresques  $  il  s'indigna  du 
conseil  de  lever  le  siege ,  et  de  fuir  devant  un  rebelle.  En  vain  ses 
generauz  le  conjuraient  de  ne  pas  confier  au  basard  d'une  bataille 
une  victoire  qu'il  avait  de'jä  entre  les  manu.  BonnWet  promettait 
le  succes ,  il  fut  seul  e'coute'.  L'action  s'engagca  a  la  pointe  du  jour, 
le  a6  feVrier.  Le  sort  ne  tarda  pas  a  se  de*clarer  en  faveur  des  Espa- 
gnols.  Les  Franqais,  enfonces  sur  tous  les  points,  n'eurent  pas 
meme  le  bonbeur  de  sauver  le  roi.  Cette  journee  couta  buit  mille 
bommes  a  la  France  j  la  fleur  de  la  noblesse  y  fut  moissonnee.  Les 
prisonniers,  e*taient  en  si  grand  nombre,  qu'on  mit  en  liberte*  tous 
ceuz  dont  on  n'avait  pas  de  rancon  a  attendre.  L'arrive'e  du  roi ,  en 
Italie ,  ayait  ete*  un  triompbe  \  il  fut  court !...  Quasy  de  tous  temps, 
dit  un  bistorien  du  tems ,  Guillaume  Paradin ,  on  a  vcu  ordinal- 
rement  que  les  entrees  des  ro/s  de  France  en  Italie  ont  este  pleines 
defelkite,  bonheur  et  victoire :  et  le  retour  au  rehours  aecompaigne  de 
pertes  et  molheurs. 
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Amour  encor  1c  te  garde,  et  reserve, 

Et  par  escriptz  veult  que  de  loing  te  zerrt. 

Finablement  avec  le  roy  mon  maistre 

Deli  les  montz  prisonnier  se  veit  estre 

Mon  triste  corps ,  navr^  en  grand9  souffrance, 

Quant  est  du  cueur,  long  temps  y  a,  qu9en  France 

Ton  prisonnier  il  est  sans  mesprison. 

Or  est  le  corps  sorty  hors  de  prison  : 

Mais  qnant  au  coeur,  puis  que  tu  es  la  garde 

De  sa  prison,  d9en  sortir  il  n'a  garde: 

Car  tel9  prison  luy  semble  plus  heureuse , 

Que  celle  au  corps  ne  sembla  rigoureuse : 

Et  trop  plus  ayme  estre  serf  en  tes  mains , 

Qu9en  libertä  panny  tous  les  humains. 

Aussi  fut  prins  maint  roy,  maint  duc,  et  conte  l 

En  ce  conflict,  dont  je  laisse  le  conte, 

Car  que  me  vault  d'inventer ,  et  de  querre 

En  cas  d9amour  tant  de  propos  de  guerre  ? 

J9en  laisseray  du  tout  faire  ä  Espaigne, 


1  Tous  les  princes  et  les  geWraux  qui  se  trouvaient  dans  l'arme'e 
francaise,  perirent  on  furent  pris  avec  le  roi.  Le  roi  de  Navarre, 
Henri  d' Albret,  fait  prisonnier  ,  tronapa  la  vigilance  de  sea  gardes, 
Le  duc  d'Alen<?on,  qui  avait  fui  Uchementle  cliamp  debataille, 
mourut  de  douleur.  Chabannes,  la  Tremouille,  Louis  d' Ars,  le 
mare'chal  de  Foix ,  perdirent  la  vie  sous  les  yeux  de  leur  mattre  ; 
et  Bonniret ,  auteur  de  tant  de  de'sastres ,  n'eut  pas  le  courage  d'y 
survivre  ;  il  se  jeta  au  milieu  des  ennemis ,  et  rencontra  la  mort 
qu'U  cherchait. 


24o  ELtiGIES. 

De  qoi  la  main  en  nostre  sang  se  baigne. 

C'est  k  ses  gens  a  coacher  par  histoires  f 

D'un  style  hault  trimnphes  par  victoires  : 

Et  c1est  ä  nous  a  coucher  par  escriptz 

D'un  piteax  style  infortanes  et  criz. 

Ainsi  diront  leurs  victoires  apertes, 

Et  nous  dirons  noz  malheureuses  pertes. 

Les  dire  (helas)  il  vault  trop  mieulx  les  taire, 

II  vault  trop  mieulx  en  un  lieu  solitaire, 

Ea  champs  t  ou  boys  pleins  d'arbres  y  et  de  fleurs 

Aller  dicter  les  plaisirs  ,  ou  les  pleurs , 

Qne  Ton  re$oit  de  sa  darae  cherie , 

Puis  pour  oster  hors  du  corps  fascherie  r 

Voller  en  plaine  y  et  chasser  en  forestz  y 

Descoupler  chiens ,  tendre  toilles ,  et  retz : 

Aucunesfoys  apres  les  longues  courses 

Se  venir  seotr  pres  des  ruisseaux  et  sources  r 

Et  s'endormir  au  son  de  l'eau  qui  bruyt : 

Ou  escouter  la  rausique  y  et  le  bruict 

Des  oyselletz  painctz  de  couleurs  estranges  r 

Comme  niallars,  merles,  maul  vis,  mesanges> 

Pinsons,  pivers,  passes,  et  passerons: 

En  ce  plaisir  le  temps  nous  passerons , 

Et  n'en  sera  (ce  croy  je  offensl  Dieu) 

Puis  que  la  guerre  h  l'amour  donne  lieu. 

Mais,  s'il  advient,  que  la  guerre  s'esbranle, 
Lors  conyiendra  dauser  d'un  autre  branle : 
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Laisser  fauldra  boys,  sources,  et  ruisseaux, 

Laisser  fauldra  chasse,  cbiens,  et  oyseaux, 

Laisser  fauldra  d'amour  les  petiz  dons, 

Pour  suyvre  aux  champs  estendars  et  guydoos , 

Et  lors  chascun  ses  Forces  reprendra, 

Et  pour  l'amour  de  s'amye  tendra 

A  recouvrer  gloire,  honneur,  et  butins, 

Faisant  congnoistre  aux  Espaignolz  mutins , 

Que  longuement  fortune  variable 

En  un  lieu  seul  ne  peult  estre  amyable. 

Tan t  plus  les  a  fortune  autborisez , 

Tant  moins  seront  en  fin  favorisez. 

Car  la  fortune  est  pour  un  verre  prise, 

Qui  tant  plus  luyt ,  plus  tost  se  casse  et  briae. 

Voyla ,  comment  avecques  Dieu  j'espere , 

Que  nous  aurons  la  fortune  prospere. 

Si  ne  s$ay  plus  que  t'escrire,  ou  mander, 

Fors  seulement  de  te  recommander 

Gl t  qui  vers  tpy  ceste  lettre  transmet : 

Et  si  pour  luy  ta  main  blanche  ne  raet 

La  plume  en  oeuvre ,  au  moins  (  quoy  qu'il  adyienne) 

Fais  que  de  luy  quelquesfoys  te  souvienne. 

S'il  t'en  souvient,  lors  que  tu  trouveras 
De  mes  amys,  si  dure  ne  seras, 
A  mon  ad  vis,  que  de  moy  ne  t'enquieres : 
Et  qui  plus  est,  que  tu  ne  les  requieres 
De  t'advertir ,  en  qüel  poinct  je  me  porte : 
1.  16 
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Lors  ce  seol  mot,  si  on  me  le  rapporte, 
Allegera  la  grand'  douleur  des  coups , 
Dont  j'ay  tsti  en  deux  sortes  secoui. 
Amour  a  faict  de  mon  cueur  une  butte, 
Et  guerre  m'a  navrt  de  bacquebutte  : 
Le  coup  du  bras  se  montre  ä  veue  d'ceil : 
Le  coup  du  cuear  se  monstre  par  sob  dueil. 
Ce  nonobstant  celhay  du  bras  s'amende , 
Celluy  du  cueur  je  te  le  reconimande. 

VIIL 

i5a5. 

Salut,  et  mieulx,  que  ne  s^auriez  eslire, 
Vous  doint  Amour  :  je  vous  supply  de  lire 
Ce  mieu  escript,  auquel  trouver  pourrez 
Un  nouveau  cas,  ainsi  que  vous  orrez. 

Mon  cueur  entier  en  voz  mains  detenu , 
N'a  pas  long  temps ,  vers  moy  est  revemi , 
Tout  courroud  sans  nulz  plaisirs  queleconques : 
Et  toutesfbys  aussi  bon ,  qu'ii  fut  oncques , 
Si  me  vient  dire  en  plaincte  bien  dolente : 
Homme  loyal,  ton  amour  violente 
M'a  mis  es  mains  d?une,  que  fort  je  prise, 
Et  qui  (  pour  vray )  ne  peult  estre  reprise , 
Fors  seulement  d'un  seul,  et  simple  pohict» 
Qui  trop  au  vif  (sans  fin)  me  touche,.  et  poiact, 
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Cest  que  sans  cause  est  en  oubly  mettaut) 
Moy  ton  las  cneur ,  et  toy  qui  l'ayine*  taut 

ITest  ce  point  lä  trop  ingrate  oobliance  ? 
Certes  favois  d'elle  ceste  fiance  t 
Qne  Ton  verroit  ciel,  et  terre  finir 
Pias  tost  qu'ea  moy  3on  ferme  Souvenir. 

Or  ne  se  peult  la  chose  plus  nier  * : 
Regarde  moy,  je  semble  un  prisonnier, 
Qui  est  sorty  d'une  prison  obscure  % 
Ou  Ton  n'a  eu  de  loy  ne  soing  ne  eure. 

Eschappe  suis  d'elle  secretement, 
Et  suis  venu  vers  toy  apertement 
Te  supplier,  que  mieulx  eile  me  traicte, 
Ou  que  vers  toy  je  ftee  ma  retraicte. 

Je  suis  ton  cueur ,  qu'elle  tieijt  en  esraoy , 
Je  suis  ton  cueur,  ayes  piti^  de  moy : 
Et  si  pitie  n'as  (Je  mon  dual  extresme, 
A  tout  le  moins  pren  pitil  de  toy  mesme , 
Car  apres  moy  f  vif  tu  ne  demourrois, 

1 «  On  retrouve  quelque  faible  trace  de  l'&e'gie  ancienne  dana  la 
^loitieme  et  la  deuxieme  des  ^legies  de  Mar ot.  Dans  l'une,  en  pas- 
•ant  au  po^te  l'all^gorie  du  eepur ,  si  usite'e  dans  ce  tems-la ,  on 
?*ii  saura  gri  du  spntiment  na'if  qui  regne  dans  son  style.  » 

Marmojjtkj.. 
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Quand  en  ses  mains  mal  traicte  je  mourrois. 
Re$oy  moy  donc ,  et  ton  estomach  ou vre , 
A  celle  fin,  que  dedans  toy  recouvre 
Mon  premier  Heu,  duquel  tu  m'as  oste9 
Pour  estre  (helas)  en  Service  boute. 

Ainsi  parloit  mon  cueur  plein  de  martyre, 

Et  je  luy  dy,  Mon  cueur  que  veulx  tu  dire, 

D'elle  tu  as  voulu  estre  amoureux, 

Et  puis  te  plains ,  que  tu  es  douloureux. 

S$ais  tu  pas  bien  qu'amour  a  de  coustume 

D'entremesler  ses  plaisirs  d'amertume , 

Ne  plus  ne  moins ,  comme  espines  poingnantes 

Sont  par  nature  au  beau  rosier  joingnantes  ? 

Ne  vueille  aucun  damoyselles  aynier , 

S'il  ne  s'attend  y  avoir  de  Pämer, 

Refus,  oubly,  Jalousie,  et  langueur 

Suyvent  amours  :  et  pource  donc  mon  cueur 

Retourne  t'en,  car  je  te  fais  s^avoir, 

Que  je  ne  veulx  icy  te  recevoir, 

Et  ayme  mieulx ,  qu'en  peine  lä  sejournes , 

Que  pour  repos  devers  moy  tu  retournes. 

Voyla  comment  mon  cueur  je  vous  renvoye, 

Brief,  puis  le  temps  qu'il  print  sa  droicte  voye 

Par  devers  vous,  je  n'ay  eu  le  desir 

De  Pen  tirer  pour  apres  m'en  saisir : 

Et  toutesfoys  ä  dire  ne  veult  craindre, 

Qu'il  n'a  point  eu  aucun  tort  de  se  plaindre : 
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Gar  mis  l'avez  hors  de  vostre  pensee , 
Sans  vous  avoir  (  que  je  stäche)  offensee. 

Quand  force  fut  d'äupres  de  vous  partir, 

Plus  d'une  foys  me  vinstes  advertir  , 

Qufä  Souvenir  de  vous  je  me  fiasse  f 

Me  requerrant,  que  ne  vous  oubliasse: 

Ce  que  je  feiz  :  mais  vous  qui  m'advertistes , 

La  souvenance  en  oubly  convertistes : 

Si  qu'au  retour  j'ay  en  vous  esprouvl , 

Ge  que  craignez  en  moy  estre  trouve. 

Las  tous  amantz  au  departir  languissent, 

Et  retournant  tousjours  se  resjouyssent : 

Mais  au  contraire  ay  eu  plus  de  tourment 

A  mon  retour  qu'ä  mon  departement : 

Gar  vostre  face  excellente ,  et  tant  claire 

S'est  faicte  obscure  ä  moy ,  qui  luy  veulx  plaire : 

Vostre  gent  corps  de  moy  se  part,  et  emble: 

Vostre  parier  au  premier  ne  ressemble , 

Et  voz  beaulx  yeulx ,  qui  tant  me  consoloient , 

Ne  m'ont  point  rys  ainsi  9  comme  ilz  souloient. 

Las  qu'ay  je  faict  ?  Je  vous  pry ,  qu'on  demande 

La  faulte  mienne ,  ä  fin  que  je  Tarnende t 

Et  que  d'y  cheoir  desormais  je  me  garde. 

Si  rien  n'ay  biet,  au  cueur  qu'avez  en  garde 
Vueillez  oflrir  traictementz  plus  humains : 
Gar  s'il  mouroit  loyal  entre  voz  mains , 
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Tort  me  foriez ,  et  de  cc  cueur  la  perle 
Seroit  ä  vous  ( trop  plus  qu'i  moy  )  aperte  , 
D'autant  qu'il  est  ( et  vous  le  s^avez  bien ) 
Beaucoup  plus  vostre  (eü  gffect)  qtTit  n'est  mien. 

IX. 

i5a5. 

l^ü'AY  je  meflaict,  dictes  ma  chere  amye? 

Vostre  aibour  semble  estre  toute  endormie : 

Je  n'ay  de  vous  plus  lettres ,  ne  langage, 

Je  n1ay  de  vous  un  seul  petit  message, 

Plus  ne  vous  voy  aux  lieux  accoustumez : 

Sont  ja  estainctz  voz  desirs  allumez , 

Qui  avec  moy  d'un  mesme  feu  ardoient  ? 

Ou  sont  yeulx  lesquelz  me  regardoierit 

Souvent  en  rys ,  souvent  aveccjues  tarmes  *  ? 

Ou  sont  les  maulx  qui  tant  m'ont  faict  (Talarmes? 

Ou  est  lä  bouche  aussi  qui  m'6ppaisoit 

Quand  tant  de  föys  ,  et  si  bien  me  baisoit  ? 

Ou  est  le  cueur,  qu^rrevocäblement 

M'avez  donnl  ?  Öu  'est  sembläblemeüt 

La  blanche  main ,  qui  Wen  fort  rtiVrrestoit , 

Quand  de  partrr  de  Vous  besoing  n^estoit  ? 

1  «  Oh  ne  saurait  trop  Tenarqaer  des  tounrs  toatärcts,  ces 
mouvemens  pleins  de  gräce  et  de  naivete*  dont  aaam  eciitain  tt'a- 
vait  encore  donne*  Fexemple.  *> 

(Wotede  Vidition  steWotfpe.  ) 
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Helas  (amautz)  helas  se  peult  il  feirc, 
Qu'amour  si  grand'  se  puisse  aiusi  deffeire  ? 
Je  penserois  plus  tost ,  que  les  ruisseaux 
Fairoient  aller  encontremoot  leur»  eaux  f 
Cousiderant,  que  de  feiet,  ne  pensee 
Ne  Tay  encor  ( que  je  stäche )  offensee. 
Doncques  Araour,  qui  couves  soubz  tes  aesles 
Journeliement  les  cueurs  des  damoyselles , 
Ne  laisse  pas  trop  rcfroidir  ceUay 
De  celle  la,  pour  qui  j'ay  taut  d'ennuy. 
Ou  tronppe  moy  en  me  faisant  enteodre , 
Qu'elle  a  le  coev  biea  ferme*  et  fast  il  teadre, 

X. 

iSa5. 

DlCTES,  pourquoy  vostre  amytid  s'effcce, 
0  cueur  ingrat  soubz  augtliqnc  face  ? 
Dictes  le  moy ,  car  s^avoir  ne  le  puis. 
Tousjours  loyal  ay  tsii ,  et  le  suis  : 
II  est  bien  rray ,  qu'ardant  est  mon  service, 
Mais  d'&yair  feiet  en  serront  im  sedi  Yice, 
11  n'est  vivaart,  lequel  me  scenst  reprendre , 
Si  trop  aymer  pour  vice  ne  veolt  prendre« 
Las  pourquoy  donc  laissez  vous  le  cueur  prins 
D'amour  si  grand'  ?  Avez  vous  entreprins 
De  mettre  fin  a  sa  dolente  vie  ? 
Mieulx  eust  valu  (puis  qu'en  avez  envie) 
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.    Que  consume  l'eussiez  ä  vous  serviir, 
Qu'en  le  laissant  saus  point  le  desservir. 

Mais  qui  a  meu  du  monde  la  plus  belle 

A  me  laisser  ?  Est  ce  amytil  nouvelle  l  ? 

Je  croy  que  non.  Qui  vous  feiet  donc  changer 

Si  bon  propos?  Seroit  ce  point  Dangier? 

Cest  luy  pour  vray.  Dangier  par  Jalousie 

Chasse  l'amour  de  vostre  fantasie , 

Et  en  son  Heu  toute  crainete  y  vetdt  mettre : 

Ce  que  ne  doibt  un  gentil  cueur  permettre : 

Crainete  est  obscure,  amour  est  nette  et  blanche : 

Crainete  est  servile ,  amour  est  toute  franche : 

Amour  feiet  vi  vre,  et  crainete  feiet  mourir: 

Si  vous  souffrez  en  eile  vous  nourrir  f 

Ceste  beautä  de  vertu  accueillie 

Se  passera,  comme  une  fleur  cueillie  : 

Mais  quand  amour  de  vous  ne  partira, 

Teile  beautl  plus  en  plus  florira. 

Et  d'autre  part  en  est  il ,  qui  freqnentent 
Le  train  d'amours,  sans  que  l'assault  Hz  sentent 
De  ces  jaloux?  Ou  pensez  vous,  qu'ilz  soient: 
Si  pour  cela  toutes  daraes  laissoient 

1  Marot  dit  a  peo  pr^s  la  m&ne  chose  daas  la  chansonXI. 

D'ou  Tient  cela ,  belle  ,  je  von  rapply 
Que  plus  a  moy  ne  *on*  leeomnaodes.... 
Je  croy  qae  plns  d'amy  ne  demandex.... 
On  Tü»tre  enenr  a  feiet  amerar  mmreHe. 


LIVRE  I.  249 

Leurs  serviteurs  ainsi  comme  vous  faictts , 

Toutes  amours ,  par  tont  seroient  deflaictes : 

Ce  n'est  pas  tout  ,  qae  d'aymer  seulement, 

II  fault  aymer  perpetuellement. 

Et  lors  que  plus  Jalousie  se  ferne  '  t 

Lors  que  Dangier  plus  sa  cholere  allume , 

Et  que  Kapport  plus  se  met  ä  blasraer ,  m 

Lors  se  doibt  plus  vraye  amour  enflammer 

Pour  leur  monstrer ,  qu'amour  est  plus  puissante 

Que  leur  rigueur  n'est  amere  et  cuysante. 

Ce  neantmoins  vostre  plaisir  soit  feiet : 
11  est  en  vous  de  me  faire  (en  effect) 
Souffrir  ä  tort  :  mais  en  vostre  puissance 
N'est  pas  d'oster  la  grand'  obeissance , 
Et  l'amytil,  qu'ay  en  vous  commencee  : 
Plus  tost  mourir,  que  changer  ma  pensee  \ 

1  Le  Roman  de  la  Rose  l'ayait  dit  arant  Marot : 

Jalousie  ne  fault  doubter  , 
L.'on  ne  doibt  pas  pour  jalonsie 
Laisser  a  neuer  bonne  vie 
Ne  soy  »olassier  prireement 
Arec  iob  anty  mesmemenU 

2  Ge  dernier  Ters  se  lit  dans  la  dixieme  cbanson ,  qui  paralt  avoir 
<5te*  composee  a  la  mime  e*poque  que  eette  elegie. 
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XL 

i5ü5. 

Slma  complaiacte  en  vengeance  estoit  teile  f , 

Comme  tu  es  en  abus ,  et  cautelle  > 

Croy ,  que  ma  plume  amouretise ,  et  qui  t'a 

Tant  faict  d'bonneur,  dont  tresmal  s'acquila, 

Croy  qu'elle  auroit  desja  jecte  furaee 

Du  style  ardant ,  dont  eile  est  allumee 

Pour  du  tout  rendre  aussi  noir  que  charbon 

Le  tien  bon  bruict ,  si  tu  en  as  de  bon. 

Mais  pas  ne  suis  assez  vindicatif , 

Pour  un  tel  cueur  si  faulx,  et  deceptif, 

Et  neantmoins ,  si  rae  fault  il  changer 

Mon  naturel,  pour  de  toy  me  venger, 

A  celle  fin  que  mon  cueur  se  descharge 

Du  pesant  faix ,  dont  ta  ruse  le  cbarge : 

Aussi  ä  (in  de  te  faire  as^avoir , 

Ou'ä  trop  grand  tort  m'as  voulu  decevoir, 

Veu  qu'en  mon  cueur  ta  basse  quaiite 

N'a  veu  qu'amour  et  liberalite*. 

Sus  donc  ma  phime,  ores  sois  ententive 
D'entrer  en  feu  d'aigreur  vindicative  : 

1  Cette  Plegie  attaque  saitfdoute  cette  Liaote ,  liogere  du  Palais, 
que  Marot  accable  d'injurcs  grossieres  dans  l'e'pigrammc  9'  du 
livre  VII :  il  n'aimait  pas  lcs  beautcs  cruellcs. 
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Mon  jnste  dueil  tfen  reqaiert,  pour  toui  seur, 
Ne  eherches  pas  termes  pleins  de  donlcenr: 
Ne  trouve  atur ,  ny  or ,  en  ton  chemin , 
Ne  fin  papier ,  ne  vierge  parchemin  : 
Pour  mon  propos  escrire  rien  ne  Talent : 
Chercbe  des  motz,  qni  tont  honnenr  ravalent, 
Trouve  de  l'encre  espesse  et  fort  obscure , 
Avec  papier  si  gros  qn'on  n  en  ait  eure, 
Et  la  dessus  escry  termes  mordtas 
D'un  traict  lisable  ä  tous  les  regardan* , 
Poor  (ä  bon  droiet)  rendre  Celle  blasmee 
Qu'ä  bien  grand  fort  tu  as  Unt  estiraee. 

lncontinent,  desloyatte  femelle, 
Que  j'auray  faict,  et  escript  ton  libette, 
Entre  les  mams  le  mettray  d'irae  femme  > 
Qni  appellee  est  Renommee  »  o«  Farne, 
Et  qni  ne  sert  qu'h  dire  par  le  monde 
Le  bien ,  on  mal  de  cenlx ,  ou  il  abonde. 

Lors  Renommee  avec  ses  aesles  painetes 
Ira  volant  en  bonrgs,  et  villes  mamtes, 
Et  sonnera  sa  trompette  d'argent , 
Ponr  autour  d'elle  assembler  tonte  gent : 
Pui$  hault,  et  clair  de  ceut  kngnes  qu  eile  a, 
Dira  ta  tie  :  et  pnis  de^a ,  et  la 
Ira  cbantant  les  fins  tours ,  dont  tu  nses  f 
Tes  lasebetez ,  tes  mesebances ,  et  rnes. 
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Ainsi  sera  public  ton  renom, 
Sans  oublier  ton  nom  ,-  et  ton  surnom , 
Pour,  et  ä  fin,  que  toute  fille  bonne 
Ne  hante  plus  ta  raaulvaise  personne. 

Fille  de  bien  n'en  vneillez  approcber 

Fuyez,  d'autant  comme  honneor  vous  est  eher, 

Fuyez  du  tont,  fuyez  la  garse  fine, 

Qui  soubz  beaulx  dietz  un  vray  amant  affine : 

Et  si  au  jour  de  ses  nopees  eile  a 

Cheveulx  au  vent ' ,  ne  souflrez  pas  cela : 

Ou  si  au  chef  luy  trouvez  attache 

Chappeau  de  fleurs ,  qu'il  luy  soit  arrachl. 

Car  il  n'affiert  k  garses  diffamees 

User  des  droietz  de  vierges  bien  famees, 

Vray  est,  qu'elle  est  un  jeune  personnage, 

Mais  sa  malice  oultrepasse  son  äage. 

Donc  que  sera  ce  au  temps  de  ta  vieillesse  ? 
Tiendras  tu  pas  escolles  de  finesse  ? 
Certes  ouy.  Car  Medee  et  Circe, 
Si  bien,  que  toy,  n'en  ont  Tart  exerc& 


1  Autrefois  les  marines  portaient  les  cheveux  e'pars  le  jour  de  leurs 
noces.  Cet  usage  s'est  consent  lorig-temps.  On  lit  dans  le  Journal 
de  PEtoile  :  a  Le  mercreöjy  a5  may  1677 »  *e  r°y  &**  ^B8^  *  Mon- 
sieur, auquel  des  dames  yestues  de  verd  en  habits  d*hommes ,.i 
moitie'  nues ,  ayant  les  cheveux  espars  comme  espouse*es,  fürest  em«- 
ploye'es  a  faire  le  Service.  » 


) 
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Yray  est ,  qu'avant  qne  tu  sois  definee  , 

Par  affiner  te  verras  aflinee, 

Si  qoe  desja  commence  ä  me  v enger , 

Voyant  de  loing  venir  ton  grand  danger. 

Qui  te  mooYoit,  lasche  cueur  dangereux, 

A  m'envoyer  tant  d'escriptz  amourenx  ? 

Par  tes  escriptz  feu  d'amour  attisois , 

Par  tes  escriptz  mourir  pour  moy  disois, 

Par  tes  escriptz  tu  me  donnois  ton  cueur : 

O  don  confict  en  maulvaise  liqueur  : 

M'as  tu  pas  feiet  par  escripture  entendre , 

Que  tout  Tenoit  k  poinet ,  qui  peul  t  attendre '  ? 

Veulx  tu  nyer  que  par  la  n'aecordasses 

A  mon  vouloir ,  et  que  ne  t'obligeasses , 

Lors  qu'ä  mes  dons  ta  main  prompte  estendois  ? 

Tu  S£avois  bien  la  fin,  ou  je  teudois : 

Mais  ton  faalx  cueur  trouva  l'invention 

De  varier  ä  mon  intention : 

Car  manage  en  propos  vins  dresser, 

Pour  qui  ä  moy  ne  te  fault  addresser  : 

Ce  n'est  pas  toy,  que  chercher  je  Touldroye, 

En  cest  endroiet  de  beaueoup  me  tordoye 2 : 

1  Cest  sur  cette  esperance  qu'a  e'te'  feite  la  chanson  XXI ,  dont  le 
dernier  vers  est  Tout  vient  ä  poinet  qui  peult  attendre, 

2  Marot  avait  bien  raison  de  refuser  la  proposition  de  la  donzelle  \ 
le  mariage  est  incompatible  avec  l'amour.  Bussi  Rabutin  est  bien  de 
cet  ayis  : 

Si  tous  «vex  bonne  envie 
D'aimer  towjours  Enilie , 
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Et  en  la  Sorte  encor  que  je  t'ay  qnise , 
Je  m'en  repens,  congooissant  ta  fainctise. 
Mon  cueur  loyal ,  que  je  t'avois  dornte , 
Par  devers  moy  tout  triste  est  retourne  : 
Et  m'a  bien  sceu  reprocher  ,  que  j'ay  tort 
De  Tavoir  mis  en  un  logis  taut  ord. 
Si  qü'ä  present  ne  prend  autre  allegeaace, 
Qu'au  passetemps  de  sa  juste  rengeance 
Que  je  feray ,  tant  que  jeune  seras : 
Mais  quand  verray  ,  que  tu  te  passeras , 
Je  cesseray  ceste  ven$eance  extresme : 
Car  lors  de  toy  me  vengeras  toy  mesme 
Par  le  reglet,  que  ton  cueur  especdu 
Aura  d'avoir  un  tel  *my  perdu. 

XII. 

» 

1527. 

ÄMOUR  me  feit  escrire  au  moy  de  may 
Nouveau  refrain,  par  lequel  vous  nommay 
(  Comme  s$avez  )  la  plus  belle  de  France  l : 
Mais  j'ay  failly ,  car  veu  la  Süffisance 

Laisse«  la  le  sacrement  : 
Vouloir  epouser  la  belle , 
C'cst  vouloir  rompre  arec  eile 
Un  peu  plus  cruellemeat 
Que  par  votre  changement. 

1  Voyez  la  bailade  XII.  On  Yoit  qu'ellc  n'avait  pas  plu  ä  Mar- 
guerite ,  puisque  le  poete  composa  ,  pour  l'expier ,  cette  ele'gie  et 
l'admirable  Epigramme  Amour  trouva  etile  qui  m*est  amere ,  que 
Fon  peut  citer  comme  le  chef-d'oeuvre  du  gerne  et  de  Marot. 
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De  la  beautl ,  qui  dessus  vous  abonde , 
Dire  debvois ,  la  plus  belle  du  monde. 
Ce  qui  en  est,  et  qu'on  en  voit,  m'accuse 
De  teile  faulte ,  et  vostre  amour  m'excuse 
Qui  troubla  taut  mes  douloureux  esprilz 
Que  France  alors  pour  le  monde  je  pris. 

O  doncques  vous  du  inonde  la  plus  belle , 
Ne  cacbez  pas  un  cueur  dur ,  et  rebelle , 
Soubz  teF  beaute  :  ce  seroit  grand  dommage  : 
Mais  ä  mon  cueur,  qui  vous  vient  faire  bommage, 
Faictes  recueil  :  je  vous  en  fais  present , 
Voyez  le  bienf  il  est  (certes)  exempt 
De  faulx  pensers ,  fainctise  ou  trabison  : 
11  n'a  sur  luy  faulte  ne  mesprison , 
En  luy  ne  sont  aucunes  amours  vaines, 
Tout  ce  qu'il  a  de  maulvais,  ce  sont  peines 
Qai  de  par  vous  y  ont  este  boutees , 
Et  qui  sans  vous  n'en  peuvent  estre  ostees. 
Si  vous  supply ,  m'amye ,  et  mon  recours , 
Belle,  en  qui  gist  ma  mort,  ou  mon  seconrs, 
Prenez  mon  cueur,  que  je  vous  viens  offirir, 
Et  s'il  est  faulx,  faictes  le  bien  souffrir: 
Mais  s'il  est  bon,  et  de  loyalle  sorte, 
Arrachez  luy  tant  de  peines  qu'il  porte  \ 

1  Marot  avait  dit  d^ja  en  parlant  de  son  coeur ,  qu'il  lsusse  a  sn 
mattresse. 

S'il  a  mal  faict ,  qu'il  en  soit  hon  jecte  , 
$'U  est  loyal ,  qu'il  j  soit  bien  traite. 

El/gie  VI. 
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XIII. 

1527. 

XON  gentil  caeur  si  baultement  assis , 
Ton  sens  discret  ä  merveille  rassis , 
Ton  noble  port,  ton  malntien  asseure, 
Ton  chant  si  doulx ,  Ion  parier  mesure , 
Ton  propre  babit ,  qui  tant  bien  se  conforme 
Au  natnrel  de  ta  tresbelle  forme  : 
Brief,  tous  les  dons ,  et  graces ,  et  vertuz , 
Dont  tes  espritz  sont  ornez ,  et  vestuz  , 
Ne  m'ont  indaict  ä  t'offrir  le  Service 
De  mon  las  cueur  plein  dfamour  sans  malice. 
Ce  fat  (pour  vray  )  le  doulx  traict  de  tes  yeulx, 
Et  de  ta  boucbe  aucuns  motz  gracieux, 
Qui  de  bien  loing  me  vindrent  faire  entendre 
Secretement,  qu'ä  m'aymer  voulois  tendre* 

Lors  toiit  ravy  (  pource  que  je  pensay , 

Que  tu  m'aymois  )  k  t'aymer  commencay : 

Et  pour  certain  aymer  je  n'eusse  sceu, 

Si  de  l'amour  ne  me  fusse  apperceu : 

Car  tout  amsi  que  flamme  engendre  flamme , 

Fault  que  m'amour  par  autre  amour  s'enflamme. 

Et  qui  diroit  que  tu  as  faict  la  faincte 
Pour  me  donner  d'ainour  aucune  estraincte , 
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Je  dy9  que  neu,  croyant  qoe  mocquerie 

En  si  bon  Heu  ne  peolt  *stre  cherie. 

Tod  cueur  est  droict  ,  qaoy  qu'il  sott  rigoureux 

Et  da  mien  ( las  )  seroit  tont  amoureux , 

Si  ce  n'estoit  fascheuse  defliancc 

Qoi  a  grand  tort  me  poarchasse  oobliance : 

Ta  crains  (pour  vray)  que  mon  affection 

Soit  composee  avecques  fiction. 

Esprouve  moy.  Quand  m'anras  esprouve , 

J'ay  bon  espoir  qu'autre  seray  troure : 

Comraande  moy  jusqnes  ä  mon  cueur  fendre : 

Mais  de  t'aymer  ne  me  vien  pas  deffendre  : 

Plus  tost  sera  montaigne  sans  vallee , 

Plus  tost  la  iner  on  verra  dessalee  , 

Et  plus  tost  Seine  encontremont  ira  x , 

Que  mon  amour  de  toy  se  partira. 

Ha  cueur  nigra t  :  Amour,  qui  vainc  les  princes, 

T'a  dict  cent  foys  %  que  pour  aroy  me  prinses , 

Mais  quand  il  vient  k  cela  t'inspirer , 

Tu  prens  alors  peine  ä  t'en  retirer  : 

Ainsi  Amour  par  toy  est  combatu, 

Mab  garde  bien  d'irriter  sa  vertu  : 


»  Pia»  tost  le  Khotne  en  contremont  eourra  , 

A  deja  dit  Marot  «3 ans  une  de  ses  elegies.  Cettemaniere  d'attester 
l'iiiviajabilite  d'une  promesse  ou  d'un  sei*ment,est  imitee  des  anciens. 

Ante,  pererratis  amboram  finibus,  exsul 

Aut  Ararim  Parthus  bibet ,  ant  Germania  Tigrim 

Quam  nostro  illiua  labatnr  pcctore  vultus. 

Vuo.  Eglegme  I. 
l;  17 
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Et  si  m'en  crots,  fius  ce  qull  te  commande  : 

Car  si  sus  toy  de  cholere  U  debaode, 

U  te  fcra  par  ad  venture  aymer 

Quelque  hoanne  sot,  detloyal,  et  amert 

Qui  te  fem  maoldire  la  joornee, 

De  ce  qua  moy  n'anras  t'amoor  donnee. 

Pour  fayr  douc  tons  ces  futars  Connys, 
Ne  me  fay  point.  A  queT  raison  me  foys? 
Certes  tu  es  d'estre  ayraee  bien  dtgne , 
Mais  d'estre  ayme  je  ne  sus  pas  indigne. 
J'ay  ea  tresor  jeunes  ans,  et  sanfte, 
Loyalle  amonr,  et  firanche  vetadnnte, 
Obeissance,  et  d  antra  bonnes  chtttas, 
Qui  ne  sont  pas  cn  tons  kommen  tadoees  * , 

1  Voilä  ce  qui  touche  les  fem.mes $  k  reste  n'eft  riea  j  -et  le*  plus 
beaox  talens  Interessent  pea  qaand  il  ne  sont  pas  aecompagne*  de  la 
jennesse  et  de  tonte«  ces  qualites  feqnises  en  amour.  On  connait 
ce  joli  sonnet  de  Fonftenelle. 

Je  suis  (crioit  jadis  ApoUea  a  Dapba«  , 
Lorsqae  ,  toat  hör»  d'haleiae  ,  il  coaroit  apres  die  , 
Et  lni  contoit  paartaat  b  loagae  VyrieUe 
Des  nies  qaalites  dont  il  etoit  orae. ) 

Je  tob  le  dien  des  rera  ,  je  sais  bd-espeit  ne  , 
Mais  les  Ten  n'etoieul  pas  le  cbarme  de  la  belle  : 
Je  scai  joaer  da  lutb  ,  arrttes  :  bagatdle  : 
Le  luth  ne  pouroit  rien  sur  ce  ctear  obstiae. 

Je  conaois  la  vertn  de  la  moindre  raciae  , 

Je*nis,nVa  <fc*Ui  peiat ,  dl*a d«  la  mfafcriac  :  _ 

Dapbne  coaroit  plus  fort  a  ce  noot  si  faul. 

Mais  s'il  «4t  dit :  Voye»  qtTeBe  est  votre  eoaqaete  : 
Je  suis  an  jenne  dien  ,  beao ,  galant,  liberal : 
Daphae  i  sar  «aa  aarde  ,  aoroil  toarae  la  Ute. 
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P«u*  te  torvir,  qua  od  U  te  plaira  piendre 

Le  cutw,  qui  yewU  $i  hault  cas  entrepreadre. ' 

Et  quand  le  bmict  oourrok  de  t'eatrepritse, 
Cnyderois  tu  en  estre  en  rien  repriuäe  ? 
Certes  plus  tost  tu  en  auroi*  loueuge , 
Et  diroit  Ton,  puis  que  cestuy  $e  renge 
A  ceste  dame,  die  a  beaucoup  de  graces ; 
Car  long  temps  a,  qu'il  fiiyt  ea  togtcs  plaoes 
Le  train  d'anoor  :  celle,  qui  i'a  dope  pris, 
Fault  qu'elle  soit  de  grand'  estime,  et  prix. 

Hz  diront  vray.  Que  ne  faisons  nous  doneques 
De  deux  cueurs  an.  Brief,  nous  »e  fefcmes  onefues 
QEuvres  si  boo.  Noz  constellations, . 
Aussi  l'accord  de  noz  conditions 
Le  veult,  et  dit.  Chascun  de  nous  ensemble 
En  mainte  chose  (en  effect)  se  ressemble. 
Tons  deux  aymons  gens  pleins  dlionnestete , 
Tons  deux  aymons  honneur,  et  nettete, 
Tons  deux  aymons  ä  cPaucun  ne  mesdire , 
Tous  deux  aymons  un  mellleur  propos  dire, 
Tous  deux  aymons  ä  nous  trouver  en  lieux , 
Ou  ne  sont  point  gens  melancolieux , 
Tous  deux  aymons  la  musique  chanter, 
Tons  deux  aymons  les  livres  frequenter. 
Que  diray  plus?  Ce  mot  &  dire  j'ose 
Et  le  diray,  que  presque  en  toute  cjiose 
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Nous  ressemblons  :  fors ,  qne  j'ay  plas  d'esmoy 

Et  qne  ta  as  le  cueur  plus  dar,  que  moy : 

Pias  dur  (helas)  plaise  toy  1  amollir, 

Sans  ton  premier  bon  propos  abolir  : 

Et  en  voulant.cn  toy  mesme  penser 

Q'amour  se  doibt  d'amour  recoropenser , 

Las ,  vneille  moy  nommer  doresnavant 

Non  pas  amy,  mais  treshumble  servant, 

Et  me  permetz  allegeant  ma  destresse, 

Que  je  te  nomme  (  entre  nous  )  ma  maistresse. 

S'il  ne  te  piaist,  ne  laisseray  pourtant 
A  bien  aymer  :  et  ma  doulear  portant 
Je  demourray  ferme,  plein  de  bon  zele. 
Et  toy  par  trop  ingrate  damoyselle. 

XIV. 

1537. 

Q  ü  I  eust  pensl ,  que  Ton  peust  concevoir 
Tant  de  plaisir  pour  lettres  recevoir  ? 
Qui  eust  cuyde  le  desir  d'un  cueur  frauc 
Estre  cachl  dessoubz  un  papier  blanc? 
Et  comment  peult  un  ceil  au  cueur  eslirG 
Tant  de  confort  par  une  lettre  lire  ? 

Certainement ,  darae  treshonoree* 


f 
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J'ay  leo  des  sainctz  la  Legende  Doree  ' , 

1  La  Legendi  Doree  fut  composee  aa  treiueme  siecle  par  Jacques  de 
Voragine  ou  Varagine,  archevcque  de  Genes,  auquel  il  ne  manquait 
qu'un  peu  de  sens  common.  Les  premieres  e*ditions  de  ce  ridi- 
eule  ouvrage,  foites  des  le  oommencesoent  de  Pimprimerie,  ont poor 
lilrc  Historia  Longobardka  ;  il  fut  reimprimc  sons  )e  nom  de 
Legenda  Aurea  de  Gestis  Sanc  forum,  Melchior  Crano ,  eWe'qne 
des  Canaries ,  le  plus  grand  thlologien  et  le  plus  judicieux  critiqoe 
da  seizieme  siecle ,  n'a  pas  cralot  de  dire  qu'on  devait  plutot  l'ap- 
peler  Legenda  Ferren.  En  effet ,  son  impertinent  auteur  entaase  , 
dans  son  mauvaia  latin ,  les  extravagances  lea  plus  degoutantes , 
ürees  des  cinquante  evaagiles  et  des  autres  lirres  apogryphes,  qui 
inonderent  i'eglise  a  son  premier  dge ;  ü  degrada  la  religiös  en  se 
nisant  le  pane*gy  liste  des  absurdites  qu'il  lui  pre'te.  La  plupart  dea 
grossiers  personnages ,  qu'il  habille  cn  saints ,  rivalisent  d'impi&e'  ou 
de  sottise.  Quelle  foule  de  miracles  trea-croyables  et  surtout  tres- 
utiles  puisqu'ils  se  passent  presque  tonjonrs  a  huis  dos  !  Un  saint  a 
l'estomac  vide ,  aussitot  un  corbeau  lui  apporte  ä  dlner.  Ces  mes- 
sieurs  traversent  les  fleuves  sans  se  mouiller  les  pieds  ,  miracle 
renoQTele'  de  PEvangile ;  courent  k  poste  m  oute's  sur  des  licomes 
oa  des  griphons  ,  animanx  dont  l'espece  a  e'trangement  diminne'  \ 
Gommercent  avcc  les  saints  et  les  diables ,  au  moins  Familie*  de  ces 
derniers  ne  se  reftoidit  pas  $  puls ,  enfin ,  ont  le  bonbeur  d'etre 
fbuettes,  decolies,  grille's,  tortureset  adores.  Je  ne  parle  pas  d'un,  gros 
prepnce  de  Jesus-Christ ,  qui  a  vojag^  de  Jerusalem  en  France  et 
ea  Italie,  pour  venir  suppleer  a  rünpuissance  des  maris;  d'un  Gui- 
gnolet,  hennite  fort  chatte  pendant  sa  Tie,  qui  fait  des  enfans ,  apres 
sa  mort,  aus  femmes  steriles.  On  voit  se  succc'der  les  plus  extraor- 
dinaires  eVenemens  $  tout  cela  est  assaisonne*  de  petites  impieHes  que 
l'on  pardonne  en  faveur  du  sajet.  Ce  gracieux  in-folio  fut  long- tems 
l'oracle  de  Phistoire  de  l'eglise ,  et  toutefois  sa  re'putation  diminua , 
lorsqu'on  ent  l'audace  d'adopter  ce  proverbe  fau x  comme  la  Vie 
des  Saints.  Aujourd'hui,  le  plus  intrepide  soldat  de  Jesus-Chri«t 
chercherait  en  vain  a  deTendre  la  Legende  Doree  ;  mais  on  nous  a 
donnl  un  extrait  assez  piquant  de  cette  e'pouvaotable  compilation , 
et  la  lecture  de  V Abrege  de  la  Vit  des  Saints  fait  eocore  les  delices 
des  ames  picuses  et  crddules. 
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J'ay  leu  Alain  Ie  tresnoble  orateor  ' , 
Et  Lancelot  le  tresplaisant  menteur  a , 
JPay  leu  aussi  le  Roman  de  la  Rose  5 
Maistre  en  amours,  et  Valere  4  ,  et  Orose  5 
Comptant  les  faicti  des  antiqties  Romains : 
Brief,  en  mon  temps,  faj  leu  des  livres  maintz, 

1  Voyez  la  note  a  de  re'pigramme  4  du  livrc  V. 

a  Lancelot  dn  Lac  est  le  meins  extravagant  des  ameieti*  rontons 
de  chevalerie.  Les  narrations  sont  assez  «irries  et  les  caracteres  aase» 
smitenus ;  en  y  trouve  un  peu  d'inteVdt ,  de  grands  coops  de  lance, 
de»  eacbimtemens ,  des  spectres,  des  tonrs ;  c'cst  tetit  ce  qu'on  peu» 
exiger  deees  sortes  d'ourrages. 

3  Le  Roman  de  la  Rose ,  commence'  par  Guillaume  de  Lorris 
en  iqo'S,  et  continuc  par  Jean  de  Meun  dit  Clopinel ,  en  i3o5« 
Voyez  tome  II ,  pages  292  et  479 »  et  tome  3 ,  page  43 1 , 

*  Valere  Maxime  vivait  rers  Fan  600  de  la  fbndation  de  Rome. 
II  fit  la  guerre ,  dans  sa*  jeunesse ,  söns  Sexttts  Porapee ,  aiettl  du 
grand  Pompe'e.  Mais  il  abandonna  bientötla  carriertr  des  armes  potrr 
s'adonner  cntilrement  airc  belles-lettres-  H  ntssetnbU  les  actione 
e'clatantes  et  les  paroles  remarqtiables  de  ton?  les  grands  hommes  dont 
slionorent  la  Grece  et  Fltalie,  et  deVlia'  soii  otrrrage  a  Petorpemn- 
Tibere.  Cependant ,  les  saran*  croient  arec  raison  qn*S  n*est  pas 
Pattteur  de  Pourrage  qu'on  lui  arttriboe.  Il  paratt  certoin  qne  sotfs 
le  rägne  de  Tibere ,  cet  ilhistfe  Romain  eVririt  nne  hfetoir«  ftrt 
etendne,  dont  un  certain  Westorien  d'Afriqtte  dottaa  im  abrdge'  qnt 
nous  est  reste ,  sous  le  nom  de  Valefre  Maxime. 

s  Orose  (Paul),  e\eque  de  Taracone  ,  en  Espagne,  a  re'cu  dan*> 
le  V«  siede.  En  4<4  >  a  la  soJHcUalion  du-clerge  espagnol ,  il  passa  en 
Afrique  pour  demander  des  seconrs  au  puissant  saint  Augustin 
confere  les  here'tiques  qui  troublaient  Feglise.  On  ne  dit  pas  quels 
etaieot  ces  seconrs.  Orose  e^tudia  quelqne  lems  aupres  de  ce  saint, 
dont  il  avait  e'te'  disciple,  et  alla  ensuite  a  Jerusalem  consulter  saint 
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Mais  eil  nul  d'eulx  n'ay  trouve  le  plaisir, 

Qne  j'aye  bien  seeu  eo  vor  leitres  cboisir  : 

J'y  ay  trouve  un  langage  beaing  9 

Rien  ne  teoant  du  style  femeran ; 

J'y  ay  trouvtf  suyte  de  bon  propos, 

Avec  un  raot  qui  a  rau  en  repos 

Mon  cüeur  estant  travaille  de  tristesse , 

Quand  me  soußre*  vous  nommer  ma  maistresse. 

Dieu  noos  doinl  doac ,  ma  maistresse  tresbelle 

(  Puis  qu  il  vous  piaist  qu'ainsi  je  vous  appelle) 

Dieu  nous  doint  dooc  araoureax  appetit , 

De  bien  traicter  vostre  servant  petit. 

0  raoy  beureux  d'avoir  maistresse  au  monde , 

£n  qui  vertu  soubz  grand'  beautä  abonde : 

Tel  est  le  bien  qui  me  fiit  apporte 

Par  vostre  lettre  ou  me  suis  conforte  : 

Dont  je  maintiens  la  plume  bien  heuree, 

Qui  rescrivit  lettre  tant  desiree. 

Bien  heureuse  est  la  inain ,  qui  la  ploya , 

Et  qui  vers  moy  (  de  grace)  renvoya  2 

Jirome  sur  l'origine  de  Tarne.  II  revint  en  Europe  avec  une  precieuse 
collection  de  reliques  qu'il  avait ,  ajoute-t-on  ,  fait  fabriqner  tout 
expres.  II  rapporta  un  samt  Etienne ,  un  saint  fticodemc,  un  saint 
Gamaliel,  tous  fort  bien  conserves.  On  d  istin  guait  encore  une  lagere 
egratignure  a  la  täte  du  premier ,  qui  fut  v  comme  on  sait ,  lapid4 
ayec  beauconp  de  soin.  Mais,  cet  amateur  de  reliques,  est  plus 
eonnu  par  ton  Histoire  universelle  ,  en  cinq  livres ,  qui  compren- 
nent  depuis  la  creation  jusqu'a  Fan  £i6  de  Jesus-Christ ;  il  essaye 
de  demontrer  que  la  veYite  a  toujours  triomphe,  et  que  l'erreur  a 
toujours  M  abattue  ;  il  eüt  pronve*  aossi  facilemen*  le  eontraire. 
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Bien  heureux  est,  qui  rapporter  la  sfeirt, 

Et  plus  heureux  celluy  qui  la  receut. 

Tant  plus  avant  ceste  lettre  lisoye 

En  aise  grand' ,  tant  plus  me  deduysoye  : 

Car  mes  ennuyz  sur  le  charap  me  laisserent, 

Et  nies  plaisirs  d'augmenter  ne  cesserent, 

Tant  que  j'euz  len  un  mot ,  qui  ordonnoit , 

Que  ceste  lettre,  ardre  ine  convenoit. 

Lors  mes  plaisirs  d'augmenter  prindrent  cesse : 

Pensez  adonc  en  quelle  doubte,  et  presse 

Mon  cueur  estoit.  L'obeissance  grande, 

Que  je  vous  doy,  brusler  me  la  Commander 

Et  le  plaisir  que  j'ay  de  la  garder, 

Me  le  deffend,  et  m'en  vient  retarder. 

Aucunesfoys  au  feu  je  la  bontoye  x 

Pour  la  brusler  :  puis  soudain  Ten  ostoye , 

Puis  Ty  remis,  et  puis  Ten  recullay. 

Mais  ä  la  fin  (a  regret)  la  bruslay 

En  disant :  Lettre  (apres  l'avoir  baisee) 

Puis  qu'il  luy  piaist  :  tu  seras  embrasee: 

1  «  11  peint ,  dit  La  Harpe ,  avec  une  ve'rite  touchaote ,  lc  regret 
»  qu'il  eut  et  l'effbrt  qu'il  se  fit ,  en  jetant  cette  lettre  au  feu.  La 
»  Fontaine ,  qui  lisait  beaucoup  Marot,  paraitavoir  imite'  ce  qu'on 
»  vient  de  voir  dans  cet  endroit  d'une  de  ses  meilleurcs  fahles ,  oü 
"  il  dit  des  souris  : 

Mcllent  le  nn  •  l'air,  montreot  na  pen  U  t£te, 
Puis  rentrcnt  dans  lcura  nids  ecrat»  : 
Pui»  resortant  fönt  qnatre  pas  , 
Pui»  eofin  se  mciteot  en  qulte.» 


J 
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Car  j'ayme  roieulx  dueil  en  obeissant, 
Que  tout  plaisir  en  desobeissant. 
Voyla  comment  pouldre,  et  cendre  devint 
L'ayse  plus  grancT  qu'k  moy  oncques  advint. 

Mais  si  de  vons  j'ay  encor  quelque  lettre, 

Pour  la  brusler ,  ne  la  fauldra  que  mettre 

Pres  de  mon  caeur  :  la  eile  tronvera 

Da  fea  asses  ,  et  si  esprouvera 

Combien  ardante  est  l'amoureuse  flamme, 

Qae  mon  las  cueur  pour  voz  vertas  enflamme. 

Au  moins  en  lien  des  tourmens ,  et  ennuyz 
Que  vostre  amour  me  donne  jours,  et  nuictz, 
Je  vods  supply  de  prendre  (  pour  tous  metz) 
Un  crystallin  miroir,  que  vons  transmetz. 
En  le  prenant,  grand'  joye  m'adviendra , 
Car  (  comrae  croy )  de  moy  vous  sonviendra , 
Quand  la  dedans  mirerez  ceste  face, 
Qui  de  beaute  toatcs  autres  efiace : 
11  est  bien  vray ,  et  tiens  pour  seurete , 
Qu'il  n'est  miroir ,  ne  sera ,  n'a  est«? , 
Qui  scenst  au  vif  monstrer  parfaictement 
Vostre  beaute  :  mais  croyez  seurement, 
Si  voz  yeulx  clairs  plus  qoe  ce  crystallin 
Yeissent  mon  cneur  feal ,  et  non  malin , 
11z  trouveroient  la  dedans  imprimee 
Au  naturel  vostre  face  estimee. 


266  Mlegies. 

Semblablement  avec  vostre  beante 

Vous  y  verriez  la  mteune  loyaute : 

Et  la  voyant  voetre  gentil  courage 

Pourroit  m'aymer  quelque  poinct  d'avantage  : 

Pleust  or  ä  Dien  doncques,  que  puissiez  veoir 

Dedans  ce  cueur,  pour  an  tel  heur  atoir : 

C'est  le  seul  bien,  ou  je  tendz,  et  aspire. 

Et  pour  la  fin  rien  je  ne  vous  desire, 
Fors  que  cela ,  que  vous  vous  desirez ,  . 
Car  mieulx  que  raoy  voa  desurs  choisires» 

XV. 

1527. 

Pour  a  plaisir  ensemble  deviser, 
On  ne  s^auroit  meilleur  temps  adviser, 
Que  de  Noel  la  minuict,  et  la  veille. 
En  ceste  nuict  le  dien  d'amour  resveille 
Ses  serviteurs,  et  lear  va  codundndant 
De  ne  dormir,  roais  rire,  lependsnt 
Que  faulx  Dangier,  Maubec  et  Jalousie 
Sont  endormiz  au  lict  de  Fantasie« 
O  nuict  heureuse,  o  doulce  noire  nuict, 
Ta  noiretä  aux  amans  poiöt  ne  nuyct : 
Plus  tost  endort  les  langues  serpeatines , 
Si  que  faignant  d'aller  droict  ä  matines, 
Plusieurs  amans  peuvent  bien  (ce  me  semble) 
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En  lieu  secret  se  rencontrer  ensemble. 

Les  prebstres  lors  bien  hault  chantent  et  crient , 

Et  les  amans  toat  bas  leurs  dames  prient, 

Et  puis  eutre  eulx  comptent  de  leur  fortune  y 

En  mauldisaat  les  kmgues  imporfanes , 

Ou  en  disant  chos«  qoi  mmlx  leur  pkrisent. 


Puis  les  servans  par  coups  leurs  dames 
Et  en  batsaat  ä  elles  Hz  se  deolent 
Poar  avoir  mieolx*  Lors  si  les  dames  veulent 
Maulgre  Daiigier,  et  tonte  sa  puiasance, 
A  lenrs  amys  donneront  joayssance, 
Car  noire  naict*  qoi  des  amans  preod  eure, 
Les  couvrira  de  sa  grand'  robbe  obsenre  ; 
Et  si  reoAra  (efependant)  endormis 
Ceali  qoi  d'amaurs  sooft  mertek  ennemys. 
Qu'en  dictes  vous,  ma  maistresse  et  m'amye, 
Si  vous  voulea  m'estre  peort.  endotntte 
Ceste  nuict  la ,  de  veüler  suis  content 
Avecques  y«as9  car  mon  vonloir  ne  te&d? 
Qo'ä  rons  compfcure.  Or  poor  nous  resjouyr, 
Si  vous  voulac  les  matines  ovyr»  , 

La  oa  s$»vez,  il  n'est  chambre  si  bonne; 
Ne  si  bon  lict  que  du  tout  n'abandonne 
Pour  m'y  treruver  :  car  pour  final  propos  , 
Dedans  un  lict  ne  gist  point  mon  repos  : 
11  gist  en  x<ms ,  et  en  vous  je  te  qniers  : 
Donnez  le  moy  doneques,  je  vous  requiers. 
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XVI. 

i5a8. 

Le  juste  ducil  remply  de  fescherie 

Qu'eustes  arsoir  par  la  grand'  resverie 

De  rhomme  vieil  ' ,  ennemy  de  plaisir , 

M9a  mis  au  cueur  un  si  grand  desplaisir , 

Que  toute  nuict.  repos  je  n'ay  sceuprendre  : 

Aussi  seroit  a  blasmer  et  reprendre 

Le  serviteur  qui  porter  ne  sgauroit 

Le  rnesme  dueil  que  sa  maistresse  auroit. 

Certainement  ma  nymphe ,  ma  deease , 

Quand  joye  avez  je  suis  pkin  de  Hesse  : 

Et  quand  douleur  au  cueur  vous  touche,  et  poinct, 

Je  ne  re$oy  de  plaisir  un  seul  poinct. 

Toute  la  nuict  je  disois  ä  part  inoy  , 

Helas  faut  il  qu'elle  soit  en,esraoy 

Par  le  parier  :  et  par  la  langue  araere 

D'un,  qui  la  troove  et  mere,  ei  plus  que  mere. 

Que  pourra  il  faire  a  ses  ennemys , 

Quand  il  veult  nuyre  ä  ses  meilleurs  axnys. 

Ainsi  disois,  ayant  grand'  confiance, 

1  Voyez,  dansla  notice,  le  chagrin  qua  causa  a  Marguerit«  ce 
vieux  bavard  qui  Tavait  surprise  avec  son  amant,  a  la  messe  de 
Woel. 
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Que  vostre  cuenr  bien  armrf  de  constance, 
Pias  grans  assaulx  s$auroit  bien  soustenir , 
Et  que  le  mal,  qoi  en  pourroit  venir, 
Ne  pourroit  pas  torober  que  sur  la  teste  % 
Du  mal  parlant  qui  trop  se  monstra  beste, 

Et  quand  feuz  bien  virl  et  rerir^ 
Dedans  mon  Kct ,  et  beaueoup  sonspirl , 
Je  pruy  fort  amour  qui  m'assailloit, 
Laisser  dormir  mon  esprit  qoi  veilloit : 
Mais  lors  amour  de  rigueur  m'a  us^ , 
Car  le  dormir  du  tout  m9a  refuse, 
Me  commandant  de  composer ,  et  tistre 
Toute  la  nuict  ceste  petite  epistre, 
Pour  un  matin  au  peu  vous  conforter 
Du  dueil ,  qu'arsoir  il  vous  convint  porter, 

Or  ay  je  faict  le  sien  commandement : 

Si  vous  requiers  (ma  maistresse)  humblemenf, 

Que  vostre  cueur  tant  noble,  et  gracieox 

Cbasse  debors  tout  ennuy  soucieux. 

En  le  cbassant ,  le  mien  vous  chasserez  : 

Priant  amour,  qu'en  tous  lieux,  ou  serez, 

Yienne  plaisir .,  et  tristesse  s'enfuye , 

Et  qne  vieülard  jamais  ne  vous  ennuye. 
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XVIL 

X OUS  les  humains,  qoi  estes  sor  la  terre, 
D'aupres  de  moy  retires  tous  grand'  erre : 
N'oyez  le  dueü,  <pe  nun  las  cneor  re^oü. 
Je  nc  Teolx  pas ,  que  d'ame  entendn  seit , 
Fors  seolement  de  ma  seole  inaistrase, 
A  qoi  portant  ma  plainte  ne  s'addresse : 
Car  quand  poor  eile  eo  taogueor  je  mourro** , 
D'elle  (  pour  vray  )  plaindre  ne  me  peurrois. 

D9elle,  et  d9Amoiir  ne  me  piain*  nollement, 

Mais  Amonr  doy  mercier  donblement: 

Et  donblement  a  luy  je  suis  tenu, 

Quand  double  bien  par  luy  m'est  adtenu, 

De  me  submettre  en  Heu  tant  estinie, 

Et  d'avorr  feiet,  que  lä  je  sois  ayrae. 

Pourqnoy  d'ennuy  suis  je  dontqnes  tant  plein? 

A  trop  grand  tort  (ce  semble)  me  complain, 

Veu  qne  plaisir  pkrs  grand  on  ne  peak  dire, 

Que  d'estre  ayni£  de  ceüe,  qu'on  desire. 

A  dire  rray ,  ce  m'est  grande  liesse, 

Mais  a  mon  cueur  trop  plus  grand  ennuy  est  ce , 

De  ce  que  n'ose  user  de  privaute 

Vers  une  teile  excellente  beaute. 
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Araour  veult  bien  me  donner  ce  credict, 

Mais  pour  certain  Dangier  y  contredict, 

Nous  menassant  de  nous  faire  reproche, 

Si  Tun  de  nous  trop  pres  de  l'autre  approcbe. 

0  Dien  puissunt ,  quelle  grande  raerveille : 

Est  il  douleur  k  la  mtenne  pareille? 

A  ma  grand'  soif  la  belle  eaa  sc  prestnte, 

Et  si  convient,  que  d'eu  boyre  m'exampte, 

Brief,  an  me  veult  le  plus  grand  bien  da  monde, 

Et  toot  ce  bien  plus  ä  mal  me  redoade, 

Que  si  ma  dame  estoit  vers  moy  rebelle 

Veu  qae  semblant  n'ose  kire  a  la  belle, 

De  qui  l'aiaour  (par  sa  grace)  est  k  moy : 

Ainsi  }e  semble  en  ptine,  et  m  esmoy, 

A  eil,  qui  a  toot  Tor,  qu'on  peult  comp  read  re, 

Et  n'oseroit  un  seul  denier  en  pteadre. 

Ce  neantraoins,  puis  que  s'amour  me  baille, 
La  serviray,  quelque  ennuy  „  qui  nTasaaiUe  : 
Et  ayme  mieulx  en  s'aiftoiir  avoir  peme* 
Qae  saus  s'amour  avoir  Hesse  pleiae* 

Helas  dt  nuict  eile  est  mieulx  que  gardee 
Et  sur  le  jour  de  cent  yeulx  regardee, 
Plus  que  jadis  n'estoit  Io  d'Argus , 
Qui  eust  au  cbef  cent  yeuhc  clairs,  et  agus. 
Si  ne  fault  pas  s'esbahyr  grandement , 
Si  on  la  garde  ainsi  soingneusement, 
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Car  voulunticrs  la  chose  precieuse 
Est  mise  a  part  en  garde  »oucieuse. 

Or  est  ma  dame  une  perle  de  prix 
Inestimable  a  lous  humains  espritz 
Pour  sa  valeur.  Qae  diray  davantage? 
C'est  le  tresor  d'un  riche  parentage : 
Que  pleust  ä  Dieu,  que  la  fortnne  advint , 
Quand  je  vouldrois ,  qae  bergere  devint. 
S'ainsi  es  toi  t,  pour  l'aller  veoir  seulette, 
Souvent  ferois  de  ma  lance  houlette, 
Et  conduirois,  en  lieu  de  grans  armees, 
Brebiz  aux  champs  costoyez  de  ramees. 
Lors  la  yerrois  seant  sur  la  verdure , 
Si  luy  dirois  la  peine  que  j'endnre 
Pour  son  amour ,  et  eile  orroit  ma  plaincte 
Tout  k  loysir,  sans  de  nul  avoir  craincte : 
Car  loing  seroient  ceulx  qni  de  nuict  la  gardent 
Et  les  cent  yeulx,  qui  de  jour  la  regardent 
Ne  la  verroient.  Le  faulx  triste  Dangier 
Vers  eile  aux  champs  ne  se  viendroit  renger. 
Tousjours  se  tient  en  ces  maisons  royalles  ' , 
Pour  faire  guerre  aux  personnes  loyalles. 

1  Le  Champion  des  Domes ,  mattre  en  amour ,  avait  deja ,  avant 
Marot ,  deVeloppe*  cette  pensee  : 

Aum  biea  aont  les  amourettes 
Doulces ,  lealles  t  advenan»  t 
Soubx  bareanx  .  comme  soubs  brünettes 
Veoir  ei  plas  longuement  teaaas  : 
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Ainsi  estant  en  libertl  champestre 

La  requerrois  d'un  baiser,  et  pealt  estre 

Me  donneroit  (potir  dp  tont  m'a'ppaiser) 

Quelque  autre  don  par  dessus  un  baiser : 

Si  me  vauldroit  Testat  de  bergerie 

Plus  ,  que  ma  grande ,  et  noble  seigneurie. 

0  vous  amantz,  qui  aymez  en  Heu  bas, 

Vous  avez  bien  en  amours  voz  esbatz. 

Si  n'ay  je  pas  envie  k  vostre  bien  : 

Mais  en  amours  avoir  je  vouldrois  bien 

La  liberte  ä  la  vostre  seroblable. 

Qu'en  dictes  vous  ma  maistresse  honnorable  ? 

Ces  miens  souhay  tz  vous  desplaisent  ilz  point  ? 

Je  vous  supply  ne  les  prendre  qu'ä  poinct , 

Recongnoissant,  que  l'amour  que  vous  porte, 


Dangier ,  fortnne  ,  mesdisan*  t 
Laissant  bergietes  et  paslonrs  4 
Et  realt  tonrmenter  let  amans 
aQai  Boot  e»  chartean»  et  es  tonn. 

En  Terite  sonrent  on  chasse 
Anx  plus  grandes  de  la  che , 
Et  mallement  on  y  pourchasse , 
Dangier  y  est  tousjonrs  boute  : 
Doncqnes  se  tn  at  yonlnnte 
A  la  cbasse  on  souvent  ra  on , 
Pren  la  perdrix  ä  senrete 
Pinstost  qu'a  dangier  le  paon. 

Ne  t'amnse  a  dame  Isabdle  , 

On  a  madame  Margnerite  , 

Car  tn  y  laisseras  la  pelle 

Se  tn  n*es  de  bonne  condnicte. 

Et  s'en  bien  aymer  te  delicte , 

Vas  anx  boys  tons  pleins  de  floretf es , 

Et  T07  quelque  belle  a  l'cstite 

A  qni  donnes  tes  amnurett«. 

I.  l8 
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Faict  que  raon  cueur  en  desirs  se  transporte. 

Et  pour  fermer  ma  complaiocte  accomplie , 
Treshurablement  vostre  grace  supplie , 
Perseverer  en  l'amour  conmencee, 
Et  ne  Toster  de  si  noble  pensee. 
Quant  est  ä  moy ,  seule  vous  serviray 
Tont  mon  vi  van  t,  et  pour  vous  souffriray 
Jusques  au  jour#  que  fortune  vouldra , 
Que  par  mercy  ma  grand'  peine  fauldrä. 

XVIII. 

i528. 

f  ILZ  de  Venus,  voz  deux  yeulx  desbandez ' 
Et  mes  escriptz  lisez  et  entendez, 

Pour  veoir  comment, 
#  Dvun  desloyal  servie  me  rendez  : 
Las  punissez  le,  ou  bien  luy  commandes 

Vivre  autrement. 

Je  Tay  re^eu  de  grace  honnestenient, 
De  moy  mesdict  par  tout  injustement, 
Et  me  blasonne. 


1  Cette  ele*gie  roule  sur  le  me'me  sujet  que  la  prcce'deate ,  avec 
cette  diffe'rence  qu'elle  est  au  non  de  Marguerite ,  qui  se  plaiot 
loujours  de  ce  vieux  seryiteur  ,  qui  l'avait  calomuie'e  aupres  de  »ob 
mari. 
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Helas  faut  il,  cju'apres  bon  trakteiMnt, 
Un  serviteor  blaame  indiscreteraent , 
Sa  dame  bonne  ? 

Que  feront  eeulx  qu'on  chasse  et  abandonne, 
Si  ceulx  k  qui  le  bon  recueil  on  donne, 

Viventainsi? 
11  fault,  Amour,  que  peine  on  leur  ordonne: 
Car  plus  a  vous,  qu'fc  nulle  autre  personne, 

Touche  cecy. 

Si  ä  telz  gens  faictes  grace,  et  mercy, 
Noir  deviendra  vostre  regne  esclaircy , 

Et  sans  police. 
Et  n'y  aura  femme ,  ne  fille  aussi  , 
Qui  ose  aymer  craignant  d*avoir  soucy 

Pour  leur  malice. 

La  maudvaise  herbe  il  fault  qu'elle  perisse, 
Et  la  brebis  mal  saine  fault  qu'elle  ysse 

Hors  des  trouppeaulx. 
Jectes  donc  hors  de  Pamoureux  service 
Ce  mesdisant ,  qu'il  n'apprenne  son  vice 

A  voz  feaul*. 

Certes  on  voit  aux  champs  les  pastoureaux 
Leur  foy  garder  niieuk,  que  leurs  gras  toreaux 
Sans  nul  mal  dire. 
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Mais  en  palais,  gratis  villes,  et  chasteaux 
Foy  n'y  est  rien,  langues  y  sorfl  cousteaux 
Par  trop  mesdire. 

Las  qu'ay  je  dict?  Pardonnez  ä  mon  ire^ 
Tous  ne  sont  telz  :  f  en  ay  bien  sceu  eslire 

Un  tresloyal *  : 
A  qui  mon  coeur  se  lamente  et  souspire 
Des  manlx  que  fay  par  l'autre,  qui  est  pire, 

Que  desloyal. 

A  Tun  (potir  vray)  fautre  n'est  pas  egal : 
L/un  est  bon  fruict,  et  Fautre  reagal, 

Poison  mortelle. 
L'un  est  d'esprit,  l'autre  est  gros  animal  : 
L9on  parle  en  bien,  Pautre  tousjours  dit  mal : 

Sa  langue  est  teile. 

De  Tun  re$oy  tonrmeftt  dur,  et  rebelle : 
De  Pautre  j'ay  consolation  belle , 

Dieu  s$ait  combiefl. 
Brief,  amytie  n'a  point  peine  eternelle' 
Apres  le  mal  j'ay  rencontre  en  eile 

Singulier  bien. 


1  Marot  se  charge  de  son  apologie;  il  nVpargne  pas  son  rival , 
Henri  d'Albret,  »ans  doule  avec  l'ipprobation  de  la  reine  de  Na- 
varre;  les  maris  ont  toujours  tort. 
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0  loy  mon  cnear  :  bien  heureux  je  te  tien, 
D'avoir  trouv^  an  telservitenr  tien, 

Qui  te  conforte: 
Et  a  bon  droict  je  me  complains  tresbien  , 
Qae  je  ne  Tay  plus  tost  retenu  mien  y 

Congneu  sa  sorte. 

Las ,  de  mon  cnenr  loy  ay  ferm£  la  porte , 
Pour  a  celluy  qni  mal  de  moy  rapporte , 

Mon  cnenr  unir. 
Grand  mal  je  feiz ,  aussi  peine  j'en  porte : 
Et  croy  qne  Dien  me  l'envoye  ainsi  forte  , 

Ponr  m'en  punir. 

Par  ses  faulx  tonrs  me  suis  Ten  advenir 
Un  grand  vouloir  de  ne  me  Souvenir 

D'homme  qni  vive. 
Mais  ponr  les  faulx  les  bons  ne  fault  bannir : 
Et  puis  d'aymer  on  ne  se  peult  tenir , 

Quoy  qu'on  estrive. 

Tel  veult  fuyr ,  qui  plus  pres  en  arrive : 
Si  loue  amour ,  qui  plus  qu'ä  femme  vive , 

M'a  faict  cest  heur , 
De  me  monstrer  la  malice  excessive 
D'un  faulx  amant,  et  la  bonte  nayfve 

D'un  serviteur. 
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XIX. 

1528. 

1  A NT  est  mon  cueur  au  vostre  uny,  et  joinct  ', 

Qu'impossible  est,  que  Pennuy  qui  vous  poinct, 

Ne  sente  au  vif :  mais  si  vostre  eonattnce 

Venoit  a  faire  a  Feunuy  re&istance, 

Lors  sortiriez  de  desolation ,  - 

Et  j'entrerois  en  consolation, 

En  vous  voyant  n'estre  plus  desolee. 

Si  n'ay  je  eiupris  vous  reudre  consolee 

En  cest  escript  pour  seulement  oster 

Le  mal,  que  j'ay  de  vous  veoir  mal  porter. 

Plus  tost  vouldrois,  certes,  qu'it  fast  permis, 

Que  vostre  dueil  avec  le  mieniust  rais, 

Aymant  plus  eher  avoir  double  destresse, 

Que  d'en  veoir  uue  en  ma  dame,  et  maistresse: 

Mais  le  moyen  plus  souverain  seroit, 

Quand  par  vertu  tel  ennuy  cesseroit. 

La  vertu  propre  en  cestuy  cas,  c'est  force, 

Qui  dueil  abbat,  et  les  tourmens  efforce. 

Je  ne  dy  point  force  de  corps,  et  bras  : 

S'ainsi  estoit,  les  toreaux  gros  et  gras, 

1  Cest  une  vive  et  pathe'tique  exhor tation ,  que  Marot  fait  ä  sa  mal- 
tresse,  pour  l'encourager  ä  supporter  les  chagrins  qu'elle  recevaitde 
1a  part  de  ce  medisant  dont  il  est  parle*  dans  les  ele'gies  prece'dentcs. 
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Lyons  puissans,  elephaps  moastrueox 
Seroient  beaucoup  plus  que  nous  ,  vertueux : 
Ce  que  j'enttns,  c'est  force  de  courage 
Pour  soustenir  d'infortane  l'orage 
Et  resister  a  survenans  malheurs. 

N'est  eile  point  parmy  vol  graud'  valeors 
Ceste  vertu?  Si  est  abondamment : 
Vueillez  la  donc  monstrer  ewdemment 
En  cest  ennuy.  Les  estoilUs  Celestes 
Jamais  ne  sont  que  de  miict  manifeste* : 
Aussi  constance  en  nous  ne  peak  bien  luyre, 
Qu'au  temps  Qbstur  que  douleui*  nous  vient  nuyre : 
Aux  gl  ans  assaultz  acqmert  on  les  honneurs , 
Et  tapt  plus  sont  aigr^s  ses  tria&onneurs , 
Plus  le  constant  a  de  los  merifoire. 
Si  ne  fault  point  sur  euh  chereber  victoire , 
Uz  se  vameront  tant  sont  ilx  malheureux , 
Faisans  tomber  tous  les  blasmes  sur  eulx» 

Mais ,  qui  est  eil,  ne  celle  en  cestuy  monde, 

En  qui  douleur  par  faülx  rapport  n'abonde? 

Avant  9  que  nul  jamais  soit  icy  ne, 

A  ceste  peine  il  est  predestine : 

Et  tant>plus  est  la  personne  excelleote , 

Plus  est  subjeet  a  l'aigreur  violente 

De  telz  ass^ultz.  Vous  doneques  aecomplie 

De  dons  exquis,  dictes  je  vous  supplie, 
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Cuydez  vous  bien  fuyr  les  violences 
Des  mesdisans  avec  voz  excellences  ? 
Si  vous  voulez,  qu'on  n'ait  sur  vous  envie  , 
Ne  soyez  plus  de  vertoeuse  vie. 
Ostez  da  corps  ccste  exquise  beaute, 
Ostez  du  caear  ceste  grand'  loyaute: 
Ne  soyes  plus  sur  toutes  estimee; 
Ne  des  loyaulx  serviteurs  bien  aymee, 
Ayez  autant  de  choses  viüeuses , 
Que  vous  avez  de  vertuz  precieuses , 
Lors  se  tairont.  Ha  chere ,  et  seule  amye  , 
Voulez  vous  estre  envers  Dieu  endormie, 
De  recevoir  tani  de  graces  de  luy, 
Et  ne  vouloir  porter  un  seul  ennuy  P 
Ennuy  (pour  vfay)  n'est  pas  la  pire  chose, 
Qui  soit  au  cueur  des  personnes  enclose : 
Petit  ennuy,  un  grand  ennuy  appaise. 
Brief,  sans  ennuy  trop  fade  seroit  l'ayse , 
Et  tout  ainsi,  que  les  fades  viandes 
Avec  aigreur  on  trouve  plus  friandes : 
Ainsi  plaisir  trop  doulx  ,  et  vigoureux* 
Mesl4  d'ennuy ,  semble  plus  savoureux. 
Et  d'autre  part,  raison  nous  faict  s^avoir, 
Ou'impossible  est  de  non  tristesse  avoir, 
Yeu  que  tous  ceulx  qui  le  plus  fort  s'appuyent 
Sus  leurs  plaisirs,  de  leurs  plaisirs  s'ennuyent 
Et  deviendroit  fascheuse  leur  liesse , 
Si  quelquesfois  n'entretenoit  tristesse : 
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Laquelle  en  fin  se  perd  avec  le  temps , 
Dont  en  apres  sont  plus  guays,  et  conteas. 
Or  si  ce  doeil  n 'abbatet  par  vertu, 
Si  sera  il  par  le  temps  abbatu : 
Mais  la  vertu  de  vous  croire  nie  faict , 
Que  ja  le  temps  n'aura  l'honneur  du  faict. 
Le  temps  est  bon  pour  les  douleurs  deffaire 
De  ceulx,  qui  n'ont  constance,  pour  ce  faire : 
Mais  vous,  amye,  avez  en  corps  de.dame 
Un  cueur  viril  pour  vous  oster  de  Tarne 
Vostre  douleur  mieulx  qu'autre  creature, 
Ne  que  le  temps ,  ne  que  raon  escripture. 

XX. 

i5s8. 

ii,N  est  il  une  en  ceste  terre  basse  ' 

Qui  en  tourment  de  tristesse  me  passe, 

Ou  qui  en  soit  autant ,  coinme  moy,  pleine  ? 

Faire  se  peult  :  mais  je  croy,  qu'ä  grand'  peine 

Se  tronvera  femme  en  lieu ,  ne  saison , 

Qui  de  se  plaindre  ait  si  grande  raison. 

1  Le  poete  fait  parier  Marguerite  elle-mlme ,  qui  se  plaint  des 
chagrins  qu'elle  trouvait  dans  son  menage. 

Marot  renouvelle  encore  ces  lamentations  dans  les  rondeaux  XVI 
et  XVII  dusecondlivre.  Voycz  dans  les  nqtes  de  Y Essai  Historique, 
un  extrait  d'une  come'die  de  Marguerite ,  qui  a  beaucoup  de  rapport 
ayec  cette  e'legie. 
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Dessoubz  la  grand'  lumiere  da  soieil 
Ne  trouve  point  le  phenix  sön  parcil : 
Et  aussi  peu  je  trouve  raa  pareille 
En  juste  dueil,  qui  la  raort  m'appareille. 

Le  phenix  suis  des  dames  langoureuses 
A  trop  grand  tort,  voyre  des  malheureuses: 
Et  eil  qui  m'a  tous  ces  maulx  avancez , 
Est  le  phenix  des  hommes  insensez. 

Las  je  me  plains ,  non  point  corarae  Dido 

Frappee  au  cüeur  du  dard  de  Cupido  : 

Ja  ne  m'orriez  alleguer  en  nies  plainctes 

Le  mien  amant,  comme  Sbpho,  et  maintes: 

Mais  mon  mary ,  dont  plus  mon  cueur  se  deult : 

Car  les  amantz  abandonner  on  peult, 

Et  les  marys ,  c'est  force  qu'ilz  demeurent 

(  Bons ,  ou  maulvais  )  jusques  i  ce  qu'ilz  meurent. 

Non  que  par  moy  luy  soit  mort  desirec, 

Plus  tost  vouldrois  sa  pensee  inspiree 

A  me  traicter ,  ainsi  qu'il  est  licite , 

Ou  corame  il  doibt ,  ou  comme  je  merite : 

Veu  que  mon  cueur  Tayme,  l'honnore,  et  sert, 

Gomme  il  convient ,  et  non  comme  il  dessert. 

Pas  ne  dessert  avoir  a  sa  commande 
Cest  enbonpoinet ,  et  ceste  beaute  grande, 
Que  m'a  donne  natüre  ä  plein  desir : 
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Pas  ne  merite  au  cbaste  lict  gesir 
De  celle  la ,  qai  tint  luy  est  feable. 

11  ne  fault  pas  qu'un  oeil  tant  agreable 

Luy  Boit  riant ,  ne  que  bouche  tant  belle 

En  le  baisant,  mary ,  rTamy  Tappelle  : 

Et  neantmoins  suyvant  Dicu  et  sa  loy , 

De  mon  firanc  voeil  tous  ces  poinetz  a  de  moy , 

Mais  cest  mgrat  tout  mal  pour  bien  me  baille  : 

II  a  de  moy  le  boo  grain  pour  la  paille, 

Humble  doulceur ,  pour  fiere  cruaute , 

Loyalle  foy  pour  grand'  desloyaut^, 

Et  pour  cbagrin  toute  amoureuse  approche 

Sans  atoollir  son  cueur  plus  dur  que  roebe. 

Le  fier  lyon  dessus  le  chien  ne  met 
Patte  ne  dent,  quand  ä  luy  se  submet. 
Les  fortz  Rommains,  quand  ilz  s'humilierent 
Soubz  Atilla,  son  cueur  felon  plierent: 
Le  noir  Pluton  ä  fleschir  mal  ayse , 
Fut  (par  doulceur)  d'Orpbeus  appaise  : 
,  Tout  s'amollit  par  doulceur  tresbenigne : 
Et  toutesfoys  la  doulceur  feraenlne, 
Qui  les  doulceurs  de  ce  monde  surpasse, 
Devant  les  yeulx  de  mon  dur  mary  passe 
Sans  Tesmouvoir  :  et  tant  plus  me  submetz 
Tant  plus  me  sert  d'estranges,  et  durs  metz: 
Par  ainsi  passe  en  cruautez  iniques 
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Lyons,  tyrans,  et  monstres  plutoniques. 
Certes  quand  bien  je  pense  ä  raon  malheu  r, 
II  rae  souvient  da  champestre  oyseleur  l , 
Lequel  apres  que  Poysellet  des  champs 
II  a  sceu  prendre  avec  fainctz,  et  doulx  chantz, 
Le  tue,  et  plume,  ou  si  vif  le  retient, 
Le  met  en  cage ,  et  en  langueur  le  tient : 
Ainsi  (pour  vray),  fuz  prinse  et  arrestee, 
Et  tout  ainsi  (helas)  je  suis  traictee: 
Or  si  Toyseau  mauldict  en  son  langage  a. 
i 

1  Cette  pense'e  est  imitee  du  Roman  de  la  Rose,  lorsqu'il  parle 
des  pieges  que  l'amour  teud  aux  personnes  peu  expe'rimentees. 

Tont  ainsy  comme  l'oyseleur 
Prend  l'oysel  comme  eauteleur , 
/  Et  Fappelle  par  doulx  sonnet* 

Müsse  dedans  le»  buyssonnets  t 
Ponr  le  faire  ä  son  bray  renir  t 
Tant  que  prins  le  puisse  tenir. 
L«  fol  oysel  de  luy  s'aprime 
Qui  ne  soat  respondre  au  tophisme 
Qui  l'a  mis  en  deception 
Par  figure  de  diction. 

2  Jean  de  Meun  contiaue  ainsi  sa  comparaison  ;  * 

L'oysel  du  joly  rerd  bocaige  t 
Quand  il  est  prb  et  mis  en  caige', 
Et  nourry  ententivement , 
Leans  delicieusement  y 
Et  cli ante  tant  que  sera  rifz 

Du  cueur  guay  :  ce  vous  est  advis  :  . 

Si  desire  il  les  boys  ramez 
Qu'a  naturellement  amez 
Et  vonldroit  sur  les  branebes  estre. 
.  Ja  si  bien  ne  le  scet  od  paistre  , 
Tousjours  y  pense  et  estudie 
A  recourrer  sa  franche  rie. ... 
Et  va  par  sa  caige  trassant 
A  grand  angoisse  pourebassant 
Comment  fenestre  ou  partuys  truisse  , 
Parquoy  Toler  au  boys  s'en  puisse  : 
Ainsy  saebiez  que  toutes  femmes  , 
Soyent  damoyselles  ou  dames , 
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(Cornmedit  Meung)  eil  qui  le  tient  en  cage: 
Pourquoy  icy  doneques  ne  me  plaindray  je 
De  ce  cruel,  qoi  chaseun  jour  r'engrege 
Mes  longs  ennoys  ?  Le  daeil  qui  est  cele, 
Grcve  trop  plus  que  s'il  est  revelrf  : 
Parquoy  le  mien  donc  revele  sera  , 
La  bouche  aa  cueur  ce  grand  plaisir  fera. 
Et  ä  qui  las  ?  sera  ce  k  mon  mary , 
Qoe  d  escharger  iray  mon  cueur  marry  ? 
Non  certes,  non  :  rien  je  n'y  gaigneroye, 
Fors  qu'en  mes  pleurs  plaisir  luy  donneroye. 
Et  a  qui  donc?  Doy  je  par  amours  faire 
Un  serviteor,  duquel  en  mon  affkire 
Pauray  conseil»  et  qui  par  amytiti 
De  mes  douleurs  portera  la  moy üi : 
L'occasion  le  conseille,  et  le  dit? 
Mais  avec  Dieu  honneor  y  contredict, 
Ponrtant  plaideurs  aux  amoureuses  questes, 
Allez  ailleurs  presenter  voz  requestes : 
Je  ne  feray  ne  serviteur  n'amy , 
Mais  tiendray  foy  a  mon  grand  ennemy. 
Doncques  a  qui  feray  ma  plaincte  amere  ? 
A  tous  ma  chere,  et  honnoree  mere9 
C'est  ä  vous  seule ,  a  qui  s'offire  f  et  presente 


Da  qaekoaqa*  eoaAitioa 
Ont  naturell«  iatenlion  t 
Qa'elles  chercheroyeat  roalantier» 
Par  qaek  cheamiat ,  par  qoeü  sentien» 
K  franchise  renir  pourroyent , 
Gar  toasjours  aroir  la  roudroyent- 
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Par  vray  devoir  la'  complaincte  presente. 
Et  devers  vons  s'envollent  mes  pensees 
De  grand  ennuy  (  h  grand  tort)  offemees, 
Pour  y  chercher  allegeance  certame. 
Comme  le  cerf ,  qtii  oonrt  &  k  fontkine , 
Qnerant  remede  ät  la  soif ,  qui  le  presse  : 
Nature  aussi  ne  veult,  que  aiüenrs  m'addresse, 
Et  si  m'a  dict,  si  pour  moy  en  c&  meode 
Y  a  confort,  qu'en  vous  senle  il  aboude: 
S'il  est  en  vous  (las)  si  m'en  secoures, 
S'il  n'est  en  vous,  avecqnes  raoy  pleurez  , 
En  mauldissant  fortune  et  ses  alarmes : 
Et  en  mes  pleurs  entremeslfcs  voz  larmes, 
Pour  arrouser  la  fleur  qu'avezpr  od  niete, 
Qui  s'en  va  tonte  en  seiche  herbe  reduicte. 

0 

XXL 

i5a8. 

GrENTE  Danes  '  de  Juppiter  aymee 
Dedans  la  tour  d'airain  bien  enfermee , 

1  Pour  Danad.  lf  pöete  ne  designe  point  par  pe  notn  ,  cotnme  IV 
vance  L.  Dufresnoy ,  Francoue  de  Foix,  comtesae  dt  Cb&eftiibrifent, 
maftresse .  de  Francois  I« ,  qui  fut  assassine'e  miserable  oaent  par 
l'ordre  de  son  mari,  en  i537.  Marot  etait  trop  bon  courtisan  pour 
se  meler  de  ces  querelies  domestiques ,  et  surtout  pour  prendre  le 
parti  d'une  femme  persecutee  contre  un  komme  puiisant ,  ä  qui  il 
de*dia  le  second  livre  de  ses  e'pigrammes.  La  JDanae*  de  cette  elegie 
nepeutätre  que  Marguerite,  qui,  soupeonnee  d'infide'lite'  par  le 
roi  de  Navarre ,  e'tait  entouree  d'argus ,  et  captive  dans  son  palais. 
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Puis  que  fortune  adverse  de  lont  bien 
Est  maintenant  eonense  da  mien , 
Puis  que  de  l'ceil  olle  m»  destoume 
Da  beau  preseat,  quelle  m'avotl  donne: 
Puis  qoe  parier  ä  Voss  ne  puis,  et  n'ose, 
Que  puis  je  faire  orendreit  autre  chose, 
Fors  par  escript  nouvelles  vous  nunder 
De  mou  ennuv,  et  vous  recommander 
Le  cueur  de  moy,  dont  avez  jouyssance? 
Ce  cueur,  sur  qni  nulle  autre  n'a  pulssance, 
Ce  cueur  dict, 

Qoaad  p  mdit. 

Et  de  rec 
Avecquei 

Je  vous  i  ent, 

Que  dous  souffrons  pour  aymer  loyaument, 
Qu'entre  voz  malus  il  face  sa  demeure, 
Jusques  ä  taut,  que  l'un,  ou  l'autre  meure. 
Tandis  fortune  avec  cours  temporel 
Se  changera  snyvant  son  naturel : 
Et  ne  vous  est  si  dure,  et  mal  prosperc, 
Comme  paisible,  et  bonne  je  l'espere. 
Parquoy,  amve,  or  vous  reconforles 
En  cest  espoir,  et  constamment  portei 
L'une  moytie'  de  l'infortune  forte : 
L'autre  moytie  croyez  que  je  la  porte. 
Mais  ou  sont  ceulx,  qui  ont  eu  leur  desir 
En  amytie,  sang  quelque  desplaisir? 
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II  n'en  est  point  certes,  et  n'en  fot  oncques, 
II  n'en  sera.  Ne  vous  estonnez  -donc^ues : 
Car  j'apper^oy  de  loing  venir  le  temps, 
Que  nous  serons  plus ,  que  jamais,  contens  : 
Et  que  de  moy  serez  encor  servie, 
Sans  nul  danger,  et  en  despit  d'envie. 
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ELEGIES. 


i. 

Du   EICHE    IWF  ORT  UWE    JAQÜES    DE    1EAUNE  ,     SEIGNBUR    »E 

SEMBLANCAY  '. 


Ji>N  son  gyron  jadis  me  nourrissoit 
Doulce  fortune  et  tant  me  cherissoit, 


1 «  Jacques  de  la  Baune,  seigneur  de   Semblancay,   surinten- 
dantdes  finances,  sous  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Francois  Ier, 
fut  airete*  en  i5sa  ,  sous  preVxte  de  peculat,  et  fiit  condamne'  a  Stre 
pendu.  Cette  sentencefut  exe'cute'ele  1a  aout  1527.  On  trouve,  dans 
les  Annales  t? 'Aquitaine  de  Du  Bouchet,YarrH  de  sa  coodamnation, 
prononce'  par  des  commissaires  qu'avoit  choisis  lui-me'me  le  chan- 
celier  Duprat ,  ennemi  de  Semblancay.  CeHoit  une  intrigue  de 
Louise  de  Saroie,  duebesse  d'Angouldme,  mere  du  roi,  qui,  tou- 
lant  pprdre  Lautrec  ,  nomine*  au  commandement  de  l'armee  fran- 
caise  en  Italie ,  s'e'toit  fait  danner  cent  mille  e'cus  (  d'autres  disent 
qaatre  cent  mille) ,  que  Semblancay  devoit  enroyer  pour  payer  les 
troupes.  Les  qmttances  de  la  rcine-mere  furent  enlevees  par  un 
commis  des  finances ,  nommd  Gentil ,  se*duit  par  une  fille  d'honneur 
de  Louise  de  Savoie ,  dont  il  e'toit  amoureux.  Le  malheureux  Sem- 
blancay, victime  de  son  imprudence,  ne  put  prouver  son  inno- 
cence.  11  s'etoit  feit  a  la  cour  de  puissans  ennemis ,  ses  juges  leur 
e'toient  yendus,  il  falloit  qu'il  succomMt.  Le  Journal  manuscrit  de 
Francois  I««* ,  cite*  par  Sauval  dans  ses  Antiquite's  de  Paris ,  raconte 
«n  detail  son  exe'cution.  Ce  ministre  fut  conduit ,  suivant  un  an- 
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Qu'a  plein  souhait  me  faisoit  delivranee 

Des  haultz  honneurs,  et  grans  tresors  de  France, 

Mais  cependant  sa  main  gauche  tresorde 

Secretement  me  filoit  une  corde, 

Qu'on  de  mes  serfz l  pour  saolver  sa  jeunesse 

A  mise  au  col  de  ma  blanche  vieillesse. 

Et  de  ma  mort  tant  layde  fut  la  voye, 

Que  mes  enfans  a ,  lesquelz  (helas)  j'avoye 

Hault  ^eslevez  en  honneur  et  pouvoir, 

Hault  esleve  au  gibet  m'ont  peu  veoir. 

cien  usage,  aux  Filles-Dieu,  rue  Saint-Denis,  ayant  que  dMtre 
pendu  ä  M  ontfaucon.  La,  il  recut  Feau  be'nite  (  but  un  verre  de  vin, 
xnangea  trois  morceaux  de  pain  ,  et  baisa  un  vieux  crucifix  de  bois. 
Muni  de  ce  le'ger  de'jeüner ,  il  marcha  au  supplice  avec  une  grau  de 
fermete.  On  connut  si  bien  Finjustice  de  ce  jugement  que  sa  famillc 
continua  ä  jouir  d'une  haute  consideration.  Renaud  deBaune, 
archeveque  de  Sens  et  grand  au  monier  de  France  sous  Henri  IV , 
e'toit  petit-fils  de  Semblancay.  » 

L.  Dufresnot. 

1  C'est  Gentil ,  commis  des  fiuauces ,  qui  avait  soustrait  a  Sem- 
blancay les  quittancea  de  la  re'gente.  On  voit  par  ces  vers  que  cette 
soustraction  e^ait  alors  connue  de  tout  le  rooade.  Ce  Geatii, 
ä  Faide  des  protection»  qu'ii  avait  acbeteer  par  soa  oföeaeuse 
trahison ,  se  fit  recevoir  conseiller  au  parloment  de  Paria  en  i53{, 
et  ensuite  president,  La  justice  divine  teogea  la  mort  deSemblaaeay: 
Gentil  fut  pendu  pour  mal  versauern ,  &  Montfavcon,  «n  i53S  ou 
i543. 

*  Semblancay  avait  tu  trois  fils  de  sa'femme  Jeanne  Boze* :  Jacqoes , 
ev^que  de  Vannes ,  mort  en  i5ii;  Martin,  arcbeveque  de  Ton«, 
qui  mourut  la  mäme  annee  que  son  pere ;  et  Guillaume  de  Baune, 
baron  de  Semblancay,  qui  conserva  nn  rang  distingue'  a  la  cour, 
et  mourut  en  i665. 


LIVRE  IL  ?93 

Ma  gloire  donc,  qae  j'avois  tant  cherie, 
Fut  avant  moy  devant  mes  yeulx  perie. 

Mes  grans  tresors,  en  Heu  de  secourir, 
Honteusement  me  menerent  mourir. 

Mes  serviteurs ,  mes  amys  et  parens 
N'ont  peu  servir  que  de  pleurs  apparens. 

Peuz  (en  eflfect)  des  plos  grans  la  faveur 
Ou  an  besoing  trouvay  fade  saveur  : 
Mesme  le  roy  son  pere  m'appella  '  : 
Mais  teP  fevear  justice  nVsbranla  : 
Car  eile  ayant  le  mien  criminel  vice 
Mieulx  espluchl  que  mon  pass<*  Service  > 
Pres  de  riguear ,  loing  de  inisericorde 
Me  prononga  honte,  misere  et  corde  : 
Si  qu'ä  mon  los  n'est  chose  demouree, 
Qu'une  constance  en  face  coulouree, 


1  «  C'etoit,  comme  nous  l'apprend  l'histoire,  le  nom  quedonooil 
Francois  Ier  a  ce  ministre ,  dont  l'expeYience  avoit  e'td  e'prouvee  par 
trois  regnes.  II  faut  qae  ce  nom  soit  bien  fatal  dans  la  bouche  de  uos 
rois ,  car  Charles  IX  le  donnoit  austi  a  l'amiral  de  Colligni ,  qu'il 
fit  si  paternellement  assassiner  et  attacher  au  gibet  de  Montfaucoo. 
Fi  de  ces  doucenrs !  je  craindrois ,  puisque  les  suites  en  sont  si  fu- 
nestes ,  de  les  recevoir  d'un  roi.  Mais ,  a  bon  compte ,  cet  usage  ne 
fut  que  renouvele*  des  Romains.  On  se  rappelle  queNeron  fit  mourir 
Corbulon,  qu'il  appeloit  son  pere.  » 

L.  Dl'FRESHOI. 


H 
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Qui  jusqu'au  pas  de  mort  m'accompaigna  '  : 
Et  qui  les  cueurs  du  peuple  tant  gaigna  f 
Qu'estant  meslee  avecques  mes  ans  vieulx , 
Feit  larmoyer  mes  propres  envieux. 
Certainement  ma  triumphaote  vie 
Jadis  mettoit  en  grand  tourment  envie  : 
Mais  de  ma  mort  or  doibt  estre  contente : 
Je  qui  avois  ferme  entente,  et  attente 
D'estre  en  sepulchre  honnorable  estendu , 
Suis  tout  debout  ä  Monfaulcon*  pendu, 
L&  ou  le  vent,  quand  est  fort  et  nuysible, 
Mon  corps  agite  ,  et  quand  il  est  paisible , 
Barbe  et  cheveulx  tous  blancs  me  faict  bransler 
Ne  plus  ne  moins,  que  feuitles  d'arbre  en  Fair. 
Mes  yeulx  jadis  vigilans  de  nature, 
Des  vieulx  corbeaux  sont  de  venu  z  pasture  : 
Mon  col ,  qui  eust  Paccol  de  chevalier  3 

*  Voyez  lYpigramme  1  du  liyre  IV,  Lorsque  Maillard,  etc., 
daus  laquelle  Marot  peint  si  e'nergiquement  la  constance  que  Sem- 
blancay  conserva  jusqu'au  supplice.  L'histoire  rapporte  qu'il  disait 
aux  spectateurs  fondant  en  larmes :  Je  reconnois  trop  tard  qu'il  vaut 
mieux  servir  le  maitre  du  ciel  que  ceux  de  la  terre  :  sij'avois  fait  ä 
Dieu  ce  que  j'aifait pour  le  roi,  fen  recevrois  une  autre  recompensc. 

a  Le  gibet  de  Montfaucon  e*tait  situe  au-dela  de  la  porte  Saint- 
IWartin.  II  fut  bäli  par  Enguerrand  de  Marigny ,  qui  y  fut  pendu 
le  premier,  en  i3i5.  On  y  transportäit  les  Corps  de  tous  les  cri- 
minels  que  Von  faisait  mourir  a  Paris,  et  ils  y  restaient  des  annees 
entieres  attaches  a  des  chaines  de  fer. 

3  II  etaitchevalier  de  Saint-Michel,  seul  ordre  qui  fut  alors  e*tabli 
en  France. 
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Est  accolle  de  trop  mortel  collier : 
Mon  corps  jadis  bien  logrf,  bien  vestu , 
Est  h  present  de  gresle  fort  batu, 
Lave  de  pluye,  et  da  soleil  seiche'1, 
Au  plus  vii  Heu  qui  peult  estre  cherche. 

Or,  pour  finir  les  regretz  douloureux 
Partans  da  cueur  du  riebe  malhe  ureux , 
Roys  et  subjeetz,  en  moy  yeuillez  aprendre, 
Que  vault  grand'  cbarge  h  bailler  et  ä  prendre. 
En  mön  vivant  ne  fut  merveille  ä  veoir 
(Veu  mon  credict)  si  j'aequis  grand  avoir  : 
Mais  k  ma  mort  on  peult  bien  veoir  adoneques 
Un  des  grans  tours  que  fortune  feit  oneques. 
Long  temps  me  feit  appeller  Roy  de  Tours  * , 
Mais  puis  qu'elle  a  use  de  ses  destours 
Sur  moy  vieiliard  chetif  et  miserable , 
Priez  h  Dieu  (o  peuple  venerable) , 

1  Villon ,  qui  attendait  gaiement  le  mime  sort  que  Sembkncay  , 
se  represente  dans  son  Testament ,  att&cht ,  ä  la  täte  des  voleurs  de 
sa  bände  ,  aux  piliers  de  Montfaucon. 

La  pluye  nons  ha  debnea  et  laves  , 

Et  le  soleil  desseichex  et  noireix , 

Pnis  les  corbeaux  nons  hont  les  yeulx  car«  , 

Jamais  nul  temps  nons  ne  sommes  rassies, 

Pnis  ca ,  pnis  la ,  comme  le  rent  yarie  , 

A  son  plaisir  sans  cesse  nons  ckarie  . 

Pins  becqnetes  d'oiseaulx  que  des  a  eonldre. 

3  Outre  les  grands  biens  qu'il  posseMait  en  Tourraine,  il  avait 
encore  le  titre  de  vioomte  de  Tours,  que  ses  deseendans  ont  con- 
serve*. 
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Que  1'ame  soit  traictee  saus  esmoy 
Mieulx  que  le  corps  :  et  congnoissez  par  raoy, 
Qu'or  et  argen  t,  dont  tous  plaisirs  procedent, 
Causent  doolears ,  qui  tous  plaisirs  excedent. 

II. 

l52J. 
DE  LA  MORT  DE  ANKE  L'HUILIKR. 

QuiCONQUES  sois,  qui  veulx  que  je  confesse, 

Que  Venus  est  la  plus  belle  deesse  , 

II  fault  aussi  que  de  neu  tu  ne  doubtes , 

Qu'elle  ne  söit  la  plus  male  de  touies  : 

Car  quelque  don ,  qui  d'elle  soit  donn£ , 

(Taut  soit  il  doulx)  il  est  euviromrä 

De  plus  de  mauhc ,  que  la  rose  d'espities  : 

Et  (qui  pis  est)  si  les  fraudes  vulpines 

Ou  s$ait  fuyr,  ou  si  un  chaste  cueur 

D'adventure  est  de  sa  flamme  vainqueur , 

Eile  (soudain)  devient  toute  enragee  : 

Et  tout  ainsi  que  s'on  l'eust  outragee, 

En  prend  vengeance.  Helas  piteuse  preuve 

Toute  recente  k  ce  propos  se  treuve 

D'Anne ,  qui  fbt  jadis  Orleanique. 

Le  cas  est  tel  :  la  deesse  impudique 

De  son  brandon  (qui  maiotes  femmes  daran e), 

Jamais  ne  sceut  eschauffer  le  cueur  d'Anne: 
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Et  pour  ce  faire  h  Vulcain  se  rengea : 
Car  le  pouvoir  de  Venus  est  petit 
Pour  se  venger  selon  son  appetit : 
Dont  par  despit  sur  le  corps  se  vengea , 
A  Vulcain  donc  son  dueil  eile  declaire  : 
Qui  tout  subit  (pour  a  Venus  complaire) 
De  son  chauld  feu  (bien  aulre  qu'amoureux) 
Vint  allumer  par  un  soir  malbeureux 
D'Anne  le  lict  chaste ,  et  immacule  : 
Et  en  dormant  son  beau  corps  a  brusle , 
Duquel  adonc  Tarne  noble  s'osta  , 
Et  toute  gaye  au  ciel  luysant  saulta  , 
Sans  se  sentir  du  feu  de  Vulcanus , 
Encores  moins  de  celluy  de  Venus. 

Or  vit  son  ame ,  et  le  corps  est  pery 
Par  feu  ardant.  Mais  qui  de  son  mary 
Eust  eu  alors  les  larmes  qu'espandues 
11  a  depuis ,  pas  ne  fussent  perdues , 
Comme  elles  sont,  car  de  ses  yeulx  sorlir 
En  feit  assez  pour  ce  feu  amortir. 

III. 

DE   JEHAN   CHAUVIN  MENEST1UER. 

CiHAÜVIN  sonnant  sur  Seine  les  aulba des, 
Donna  tel  ayse  aux  gen  tili  es  Nayades, 
Que  Tun  pour  tous  des  aquatiques  dieux 
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Paria  ainsi :  Le  son  melodieux 
De  ce  Chauvin ,  freres  9  nous  pourroit  nuyre 
Par  traict  de  teraps ,  et  noz  femmes  seduyre  , 
Jusqu  ä  les  faire  yssir  de  la  claire  unde, 
Pour  habiter  la  terre  large  ,  et  ronde. 

Ne  feit  au  chant  de  son  psalterion 

Sortir  des  eaux  les  daulphins  Arion  ? 

Ne  tira  pas  Orpheus  Euridice 

Hors  des  enfers  ?  Cela  nous  est  indice , 

Que  cestuy  cy  qui  mieulx  que  ces  deux  sonne , 

Et  qui  tant  est  gracieuse  personne , 

Nous  pourroit  bien  noz  nymphes  suborner. 

Ces  motz  finiz  se  prindrent  a  tourner 
Ces  deux  jaloux  autour  de  la  nasselle 
Du  bon  Chauvin,  et  renversans  icelle 
L'ont  en  leurs  eaux  plong£,  et  suffocqul ': 
Puis  chascun  d'eulx  des  nymphes  s'est  mocque 
En  leur  disant  y  Venez  f  dames  venez , 
Voycy  Chauvin,  que  si  eher  vous  tenez 
Commandez  luy ,  que  danser  il  vous  face.    * 

Lors  le  baisant  ainsi  mort  en  la  face , 


1  La  catastrophe  du  pauvre  Chauvin  ressemble  assez  a  celle  du 
fameux  Misene ,  que  noya  an  Triton  poar  le  punir  de  savoir  sonner 
mieux  que  lui  de  la  trompette.  On  peut  admirer  cette  jolie  fiction 
dans  le  sixieme  livre  de  FEnelde. 
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Tontes  sur  luy  de  leurs  yeulx  espandirent 
Nouvelles  eaux ,  et  apres  le  rendirent 
Dessus  la  terre  es  mains  de  ses  amys, 
Qui  Tont  ensemble  en  sepulture  mis  ' , 
Et  d'instrumens  de  musique  univers 
Au  roy  du  ciel  et  du  monde  divers 
Ont  rendu  gloire,  et  immortelles  graces 
De  Pavoir  mis  hors  des  terrestres  places 
Pleines  de  maulx ,  pour  le  loger  en  lieu 
Ou  plus  n'endure ,  et  plus  n'offense  Dieu. 

IV. 

POUR  MOtfSIEUR  »E  BARÄOYS,  A  MADEMOYSELLE  DB  HÜBAN. 

JLe  serviteur  de  vous,  chere  maistresse, 
D'un  triste  cueur  cest  escript  vous  addresse 
Pour  salut  huuible,  et  pour  vous  advertir, 
Qu'il  m'est  besoing  d'aupres  de  vous  parür : 
Mais  je  ne  puis  bien  vous  rendre  advertie, 
Combien  de  dueil  j'ay  de  la  departie: 
Parquoy  vault  mieulx  ä  voz  pensees  remettre 
Ce  que  n'en  puis  par  escripture  mettre: 

1  La  fb  de  cette  Plegie  a  que] que  rapport  avec  les  derniers  vers 
de  la  Jeune  Tarentine.  d' Andre1  Chenier. 

Soo  beau  eorps  a  roule  soos  la  rague  marine. 

Thetis ,  les  yeax  en  pleurs ,  dans  le  creox  d'un  rocher , 

Ans  monslres  derorans  eut  soin  de  le  cacher. 

Par  son  ordre  bientöt  les  belle«  N'erlides 

S'elereot  an-dessns  des  demenres  hnmides  f 

Le  poossent  an  rirage  ,  et  dans  ce  monnment 

L'ont  an  cap  da  »ephir  deposc  mollemeot. 
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Ce  neantmoins ,  pui$  qu'Ji  l'heure  presente 
Encre  et  papier  devant  moy  se  presente , 
Compter  vous  vueil  un  debat  qui  m'esveille. 

Toutes  les  foys,  que  je  dors,  ou  sommeille, 
Dire  me  vient  (d'une  part)  mon  Debvoir, 
Qu'il  m'est  besoing,  par  long  temps  ne  vous  veoir, 
Me  remonstrant  que  j1ay  certain  aflaire  f 
Que  trop  je  laisse  ä  poursuyvre,  et  ä  faire: 
Et  que  pour  tost  cbose  pressee  ouvrer , 
Laisser  on  doibi  ce  qu1on  peult  recouvrer. 

De  l'autre  part  Desir  vient  contredire 

A  mon  Debvoir,  et  luy  vient  ainsi  dire  : 

Fascheux  Debvoir ,  veulx  tu ,  qu'un  serviteur , 

Qui  quand  ä  Toeil  jamais  ne  se  veit  heur 

Tel  qu'k  present ,  ores  il  abandonne 

Ce  bien  exquis,  que  vraye  amour  luy  donne? 

Laissera  il  celle  qui  est  pourveue 

De  tant  de  dons  ?  laissera  il  la.  veue 

De  ce  regard  de  doulceur  accomply  t 

Soubz  le  bazard  d'estre  mis  en  oubly  ? 

Ainsi  Desir,  et  mon  Debvoir  me  presch ent, 

Vous  advisant ,  que  tous  deux  tant  m'empeschent, 

Que  je  ne  s<jay  auquel  j'obeiray : 

Pourquoy,  maistresse,  icy  vous  suppliray, 

De  m'advertir,  qu'il  convient,  que  je  foce, 

Mon  Debvoir  veuit ,  qu'esloingne  voslre  face  : 

Desir  me  veult  pre3  de  vous  retenir, 
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Mais  a  nulz  d'eulx  je  ne  me  veulx  tenir, 
Et  n'en  feray  fors  cela  seulement, 
Qu'ordonnera  vostre  commandement , 
Qui  dessus  moy  autant  a  de  puissance  , 
Que  serviteurs  doibvent  d'obeissance. 

V. 

A  UNS  QUI  EBFDSA  Ulf  PttESEHT. 

Qu  AND  je  vous  dy  (sans  penser  mal  affaire) 
J'ay,  chere  soeur,  an  present  a  vous  faire, 
Le  prendrez  vous  ?  des  qne  m'eustes  ooy 
Dict  ne  me  fut  le  contraire  d'ouy : 
Parquoy ,  ma  soeur ,  si  en  vous  l'envoyant 
Y  a  forfaict ,  chascun  sera  croyant , 
Qne  non  de  moy ,  mais  de  vous  vient  Foffense. 
Et  pour  renfort  de  ma  juste  deffense , 
(Sans  me  vanter)  ce  mot  bien  dire  j'ose, 
Qn'en  maintbon  Heu  j'ay  donne  mainte  ebose, 
Que  Fon  prenoit,  sans  penser  le  donneur 
Pretendre  rien  du  preoant,  que  Thonneur. 
Que  n'avez  vous  de  moy  ainsi  pens^  ? 
Jamais  me  suis  je  en  termes  advanc^ 
Aupres  de  vous  qu'honneur,  et  Di'eu  ensemble 
N'y  fussent  mis  ?  quelque  foys ,  ce  me  semble 
Je  vous  ay  dict  (si  bien  vous  en  sonvient) 
Trescbere  soeur,  si  Service  vous  vieut 
De  mon  coste ,  je  vous  supply  n'entendre . 


302  £l£gies. 

Que  je  vous  voeille  obliger  le  me  rendre. 
Brief,  mes  propos  tenuz  d'affection, 
Seron t  tesmoings  de  mon  inten  tion  : 
Vous  asseurant,  que  l'estime  immuable, 
Que  j'ay  de  vous,  est  si  grande,  et  louable, 
Que  rien  par  vous  n'y  peult  estre  augmente, 
En  refusant  un  offre  presente. 
II  n'est  pas  dict  (certes)  que  tous  donneurs 
Voysent  cherchant  (par  tout)  les  deshonneurs, 
Et  n'est  pas  dict,  que  les  dames,  qui  prennent, 
Font  tout  es  mal,  et  qu'en  prenant  mesprennent 
Ce  nonobstant  prendre  n'exaulceray 
En  mon  escript,  et  si  confesseray, 
Que  bien  souvent ,  quand  k  femrae  Ton  donne 
Le  refuser  est  cbose  honneste,  et  bonne  : 
Mais  bien  souvent  (ä  dire  verite) 
II  peult  tourner  en  incivilite. 

Je  s^ay  assez  que  de  rien  n'avez  faulte : 
Je  s^ay,  combien  de  cueur  vous  estes  haulte: 
Ce  neantmoins  (pour  nourrir  arayti^) 
N'est  mal  seant  s'abbaisser  de  moytie. 
Quand  tout  est  dict  nette  sens  ma  pensee 
D'avoir  faict  cas ,  ou  soyez  offensee : 
Plus  tost  debvrois  me  sentir  offens^, 
Du  mal  qu'avez  (peult  estre)  en  moy  pense  : 
Veu,  que  Poflrir,  dont  j'ay  voulu  user, 
En  cas  dTionneur  vault  bien  le  refuser , 
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Et  croy  de  faict,  que  si  ce  n'east  este 

La  foy  f  que  j'ay  de  vostre  honnestete, 

J'eusse  pens^  proceder  mon  deflanlt 

De  n'avoir  faict  mon  prcsent  assez  haalt : 

Mais  Dien  nie  gard  d'estre  si  transgressenr 

De  Pamytie  d'nne  si  bonne  soeur, 

Qui  congnoistra  qne  frere  ne  se  treuve 

Pins  vray  qne  moyt  me  mettant  h  Pespreuve. 

VI. 

A  UHB    MAL  COH TBWTE  ,   d'AVOIR  ESTE  SOBRBMEBT  LOÜK»  ,  BT  SM 

PLAIGNAHT  NOK   SOBREMENT   '. 

PoUR  tons  les  biens  qui  sont  deqk  la  mer, 
Je  ne  vouldrois  vous  ny  antre  blasmer 
Contre  raison  :  en  sorte  qu'on  peult  dire , 
Qne  je  me  mets  youlnntiers  ä  mesdire. 

Mais  si  fault  il  qne  vous  croyez  anssi , 
Qne  je  n'ay  pas  tant  besoing,  Dieu  mercy, 
De  voz  faveurs  qu'on  me  feis  consentir, 
En  vons  louänt ,  de  flatter  on  menlir« 

1  Lt  Mounoye,  dans  ses  remarques  sur  le  Menagiaoa,  obserre 
que  cette  ete'gie  est  de  Meilin  de  Saint-Gelais ,  comme  on  le 
▼oit  par  an  ancien  manuscrit  de  ce  poete,  oü  eile  lui  est  attri- 
boee,  et  que  c'est  une  imitation  des  vers  de  l'Aretin,  commencant 
par  ces  mots  :  Per  tutto  Vor  dtl  Mondo ,  qui  sont  dans  la  seconde 
journee  de  la  seconde  partie  de  ses  Ragionamenti.  Mais,  comme  cette 
jolie  elegie  se  trouve  aussi  dans  la  plupart  dts  e*ditions  de  Marot  , 
je  ne  Tois  pas  de  raison  pour  ne  pas  Ten  reconnaitre  Pauteur. 
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Je  laisse  ä  ceulx  faire  ceste  couvee, 
Qui  n'ont  encor  nulle  amye  trouvee  : 
Et  sont  contens  de  prendre  tout  en  gre , 
Pour  en  amours  a voir  quelqae  degre  l . 

Je  laisse  faire  ä  ces  Italiens , 

Ou  Espaignolz,  tombez  en  voz  Kens, 

Qui  disent  plus  qu'oncques  ilz  ne  penserent  a  : 

Pour  avoir  mieulx  encores  qu'ilz  n'esperent. 

Car  le  plus  lourd  de  telles  nations 
Entend  assez  voz  inclinations, 
Et  scavent  bien  que  des  pays  estranges  5, 
II  ne  vient  rien  si  peu  eher  que  louenges. 

Ceulx  \h  diront,  que  les  raiz  de  voz  yeulx 
Font  devenir  le  soleil  envieux  : 
Et  que  ce  sont  deux  astres  reluysans, 
Tout  leur  bonheur  et  malheur  produisans. 

En  vous  voyant  ilz  seront  esbahiz ,   . 
Comme  Dien  meit  tel  bien  en  ce  pays  : 

1  Valiante  ;  edition  de  Miliin  de  Saint-Gelais. 

Poor  en  amour  treaTer  qnelque  degre. 

*  LVdition  de  Saint-Gelais  met  ainsi  ce  vers  et  le  guiyant : 

Qui  disent  plu*  bien  tonveet  qu'ij»  »'  enteadtet , 

Dcmandant  plussourent  uu'ils  ne  pretendent. 

*  Variante  ;  edition  de  Saint-Gelais, 

Et  »i  upsl  bim  qo«  des  pejt  «su**(r»- .. 
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£t  beniront  l'an,  le  cicl  et  Fidec  ' 
D'ou  teile  grace  en  terre  est  procedee. 

Uz  vous  diront  que  d'un  rys  seul erneut , 
Vous  eschauflez  le  plus  froid  element : 
Et  que  les  bieos,  dont  Aratne  est  plelne, 
N'approchent  point  de  vostre  doulce  alaine, 

Uz  joreront  que  voz  mains  sont  d'yvoire, 
Et  que  la  neige,  aupres  de  vous,  est  noire, 
Voz  blanches  dents ,  ou  plus  tost  dyamans , 
Sont  la  prison  des  espritz  des  amaus  : 

Et  le  corai  ou  elles  sont  encloses, 
Fallit  le  teint  des  plus  vermeilles  roses. 
De  voz  cheveulx,  c'est  moins  que  la  raison 
De  faire  d'eulx  ä  Tor  comparaison. 

Hz  vous  diront  que  vostre  doulx  langaige 
Les  cueurs  humains  aliene  et  engaige  : 
Et  que  l'accueil  de  voz  doulces  man  i eres 
Penlt  appaiser  Mars  entre  ses  banieres. 

Si  vous  touchez  espinettes,  ou  luths  ♦ 
Vous  appaisez  les  sujets  d'Eolus. 

'Variante;  edition  du  Svktt-Gclmis. 

Et  s'eaquerroot  d«  ciel  et  de  l'idee.... 

j.  io 
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Et  si  d 'aller  par  les  champs  vons  delecte, 
A  chascun  pas  croist  wie  violette. 

Brief,  nostre  siecle,  ou  vous  avez  vescu , 
A  les  passez  par  vous  seule  vaincu , 
Et  qui  sgauroit  tarit  de  fabtes  redire, 
Sans  se  fascher ,  ou  sans  mourir  de  rire  ? 
Hz  dient  tant  que  je  croy  que  le  tiers, 
En  escrivant,  faict  rougir  les  papiers. 

Or  quant  ä  moy ,  }e  ne  s^aurois  avoir 

Sens,  ne  loysir  d'aprendre  ce  s$avoir, 

Ne  mon  esprit  est  d'assez  bonne  marque 

Pour  su y vre  ainsi  Jehan  de  Mehun ,  ou  Petrarque  '. 

1  Petrarque  (Francois)  naqrat  a  Arrezzo  en  Toscaoe,  le  20 
juillet  i3o4*  Ses  paren9,  exiles  de  Floreuce  pendamt  la  guerrt  des 
Geulfes  et  des  Gibelins ,  se  retirerent  ä  Avignon.  Petrarque  recut 
une  brillante  e'ducation ,  et  e'tudia  onze  annees  dans  les  celebres 
universites  de  Carpenhas ,  de  Montpellier  et  de  Gologne.  A  vlngt- 
deux  ans ,  il  parcourut ,  pour  s'instruire ,  la  Fraece ,  TAllemagae  et 
Tltalie.  C'est  ä  Vaucluse  que  ses  regards  rencontrerent  cette  Laure 
qu'ont  immortalise'e  ses  ouvrages.  L'amotrr  deVeloppa  son  genie.  II 
passa  ä  Vaucluse  des  momeas  delicieux,  partagds  entre  rantour  et  la 
poe'sie.  Mais  la  mort  de  Laure  dissipa  ce  songe  de  bonheur  :  il 
quitta  des  lieux  que  n'embellissait  plus  son  amante,  et  se  retira  a 
Padoue.  Ce  tendre  poete  rtcueillit  Vadmiration  de  son  siede;  tou» 
les  princes  lui  envoyerent  des  pre'sens,  et  Home  lui  defera  lacou- 
ronne  de  poe*sie $  Paris  lui  avait  offer t  le  meuie  honneur.  Mais  Pe- 
trarque preTera  triompher  dans  sa  patrie ;  sa  muse  aurait  souffert 
d'ätre  compliraente'e  dans  notre  vieux  jargou  gaulois.  Petrarque 
mourut  en  ifyi,  ä  Florence,  ou  il  avait  e'te  rappele  et  remis  en  pos- 
session  des  biens  de  sa  farnille. 
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Je  diray  bien,  et  De  mentiray  point, 
Que  soubz  les  draps  vous  estes  en  bon  poinct : 
Et  que  peult  estre  on  voit  mainte  qui  bragne, 
Qui  beaocoup  pres  n'est  point  si  bonne  bague. 

Mais  de  parier  qu'estes  chose  divine 
On  me  diroit  que  je  soDge  et  devine  9 
Car  en  ce  corps  faict  de  sncre  et  de  miel , 
Y  a  des  cas  trop  peo  dignes  da  ciel. 


räPITRES. 


La  mort  n*r  mottle 
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i5i8. 

Aü    ROY. 

JLN  m'esbatant  je  fais  rondeaux  en  rithme  '  : 
Et  en  rithmant  bien  souvent  je  m'enriine, 
Brief,  c'est  pitie  d'entre  nous  rithraailleurs. 
Gar  tous  trouvea  assez  de  rithme  aillews, 
Et  quand  TOU8  piaist,  mteulx  que  inoy,  rithmassez, 
Des  biens  ave  z  et  de  la  rithme  assez  : 
Hais  moy  ä  toot  ma  rithme ,  et  ma  rithmaille 
Je  ne  soutiens  (donc  je  suis  marry)  maille. 
Or  ce  me  dit  (un  jour)  quelque  rithmart, 
Yien  9a  «,  Marot  ,  trowres  tu  en  rithme  art , 
Qui  serve  aux  gens,  toy  qui  as  rithmasse  ? 
Ouy  vrayement  (dy  je)  Henry  Mace. 
Car  vois  tu  bien  la  personne  rithmante, 

1  Pasquier ,  dans  ses  Recherche s  de  la  France ,  apres  avoir  cite 
avcc  de  grands  eloges  la  chanson  XXX  de  Marot ,  ajoute  :  «  Nous 
»  avons  une  autre  maniere  de  Jen  qui  prorient  des  vert  equivoques : 

*  en  quoy  je  puis  dire  que  nous  n'appelloro  pas  equivoque ,  ainsi 
»  que  le  latin ,  qaand  an  mesme  mot  a  double  signification  ,  mais 
»  quand  d'un  nous  en  faisons  deux  qui  se  rencontrent  en  mesme  ter- 
»  minaison,  11  y  *  Hut  epistre  du  mesme  Marot  on  ,  ea  bouftroaant 
»  sur  le  mot  Hmer,  il  le  diversifia  en  ringt  et  six  sortes. . .  C'est  une 

*  gaiete  entre  tet  «surret » 
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Qui  au  jardin  de  son  sens  la  rithrae  ente, 
Si  eile  n9a  des  biens  en  rithmoyant , 
Elle  prendra  plaisir  en  rithme  oyant : 
Et  m'est  ad  vis,  que  si  je  ne  rithmois, 
Mon  povre  corps  ne  seroit  nourry  raoys, 
Ne  demy  jour  :  car  la  nioindre  rithmette 
(Test  le  plaisir,  ou  fault  que  mon  rys  mette. 
Si  vous  supply,  qu'ä  ce  jeune  rithmeur 
Faciez  avoir  un  jour  par  sa  rithme  heur, 
Affin  qu'on  die,  en  prose,  ou  en  ritlimant, 
Ce  rithmailleur,  qui  s'alloit  enrithmant, 
Tant  rithmassa ,  rithma ,  et  rithmonna , 
Qu'il  a  congneu,  quel  bien  par  rithme  on  a. 

IL 

i5iH. 

LF.  DRSPOURVEU  A  MADAME  LA  DUCHESSB  D'AJbTOTi£ON  ET  Dl  BEERT, 

SOSÜK  UNIQUE  DU  ROT  '. 

ül  j'ay  emprins  en  ma  simple  jeunesse 
De  vous  escrire,  o  treshaulte  princesse, 
Je  vous  supply  que  par  doulceur  humaine , 
Me  pardonnez  :  car  bon  vouloir,  qui  meine 
Le  mien  desir,  me  donna  esperanee 
Que  vostre  noble ,  et  digne  preference 
Regarderoit  par  un  sens  tresillustre, 
Que  petit  feu  ne  peult  jecter  grand  lnstre. 

1  Voyez  V Essai  sur  la  vie  et  les  ouprages  de  Marot.     • 
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Autre  raison ,  qui  ra'indoict  et  inspire 
De  plus  en  plus  le  raien  cas  vous  escrire  , 
C%est  qu'une  nuict  tenebreuse  et  obscure 
Me  fut  advis,  que  le  grand  dieu  Mercure, 
Chef  d'eloquence ,  en  partant  des  haultz  cieulx 
S'en  vint  en  terre  apparoistre  k  mes  yeulx, 
Tenant  en  main  sa  verge,  et  caducee 
De  deux  serpens  par  ordre  entrelassee  : 
Et  qnand  il  eust  sa  face  celestine 
(Qui  des  humains  la  memoire  illumine) 
Tournee  h  moy,  contenance,  ne  geste 
Me  peuz  tenir  voyant  ce  corps  Celeste , 
Qui  d'une  amour  entremeslee  (Tire 
Me  commen^a  semblables  motz  a  dire, 

MERCURE. 

Mille  douleurs  te  feront  souspirer , 
Si  en  mon  art  tu  ne  veulx  inspirer 
Le  tien  esprit  par  eure  diligente  : 
Car  bien  peu  sert  la  poesie  gente, 
Si  bien ,  et  los  on  en  veult  attirer. 

Et  s'autrement  tu  n'y  veulx  aspirer , 
Certes,  amy,  pour  ton  dueil  empirer, 
Tu  souffriras  de  foys  plus  de  cinquante 
Mille  douleurs. 

Douc  si  tu  quiers  an  grand  ckemin  tirer 
D'honneur,  et  bien ,  veuille  toy  retirer 
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Vers  d' Alencon  la  doehesse  excellente , 
Et  de  tts  faicU,  telz  qu'ik  sont,  im  preaente, 
Car  eile  peult  te  garder  d'eadurer 
Mille  douleurs. 


l'autheur. 


Apres  ces  motz  ses  aesles  esbranla , 

Et  vers  les  cours  Celestes  s'ea  alta 

L'eloquent  dien  :  mais  a  peine  fut  il 

Monte  au  ciel  par  son  voller  subtil , 

Que  dedans  moy  (ainsi  qu'il  me  sembla) 

Tont  le  plaisir  da  monde  s'assembht, 

A  celle  fin  de  faire  oeuvre  duysante 

Pour  dame ,  tant  en  verta  reluysaute. 

Que  diray  plus  ?  Certes  les  miens  espritz 

Furent  deslors  corame  de  joye  espris, 

Bien  disposez  d'une  reine  subtile, 

De  vous  escrire  en  un  souveram  style. 

Mais  tout  soudain ,  dame  tresvertueuse , 

Vers  moy  s'en  virit  une  vieille  bideuse, 

Maigre  de  corps ,  et  de  face  blesmie , 

Qui  se  disoit  de  fortune  ennemye  : 

Le  cueur  avoit  plus  froid  que  glace  ou  marbre, 

Le  corps  tremblant  corame  la  feuille  en  Parbre, 

Les  yeulx  baissez  comme  de  paour  estraincte , 

Et  s'appelloit  par  son  propre  nom  Craincte  : 

Laquelle  lors  d'un  vouloir  inbumam 

Me  feit  saillir  la  pluaie  bors  la  main  : 
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Que  sur  papier  tost  je  vovlois  cooeber, 
Pour  au  labeur  ne*  etpriti  empescher, 
Et  tous  ces  motz  de  me  Are  print  eure 
Mal  consoonans  ä  ceulx  du  dien  Mercure. 

Trop  hardiment  entreprens,  et  meflais  , 
0  toy  taut  jeuoe  :  oses  tu  bien  tes  faietz 
Si  mal  bastiz  presenter  devant  celle , 
Qui  de  s$avoir  toutes  autres  precelle  '  ? 
Mal  peult  aller,  qoi  cfaarge  trop  grand  feix. 

Tons  tes  labeurs  ne  sont  que  contrefeietz, 

1  Marguerite  joignait  a  un  esprit  brillant  des  connaissances  or- 
diDairement  negligees  par  son  sexe.  Les  contes  qni  nous  restent  sous 
ton  nom ,  rivalisent  arec  oeux  de  Boccace.  La  monotosie  que  Ton 
ponrrait  lui  reprocher  dans  le  eboix  des  sujets  est  rachelee  par  des 
d<fta3s  toujours  neufs,  et  Ton  est  e'tonnc  de  trouver  chez  une  femme 
nne  Observation  anssi  approfondie  des  moeurs.  Ses  vers  ne  sont  plus 
Ius ;  ils  ne  mtritent  pas  cet  oubü $  maia  nos  richestes  Utte'raircs  se 
sont  tellement  aecrues ,  que  Ton  croit  in  utile  de  les  augmenter  des 
produetions  du  XVI«  siecle.  Les  poesies  de  Marguerite  ne  furent 
recneillies  qu'en  i5fr)  •  p>r  um  valtt-d»*cbambre ,  et  pubkees  sous 
le  titre :  Les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses.  Ce  reeucil 
renferme  des  chansons  spirituelles  ,  des  epitres ,  quatre  mysteres  , 
la  Nativiie,  YAdoration  des  trois  roisy  les  Innocens  et  le  Desert;  dt  ux 
come*dies,  les  deuxFMes  et  les  deux  Marties,  dont  nous  avons  de  ja 
parle*;  Tropf  peutprout  moSns %  et  d'autres  pieces  sur  des  sujets 
pieux.  Marguerite  «emble  sourent  emprunter  la  plume  de  Marot ; 
on  distingue  dans  tous  ses  ouvrages  une  facilite'qui  ne  de'rive  jamais 
en  negHgence.  Cependant  eile  ne  se  conforme  pas  ä  certaines  regles 
de  versificatien  que  Marot  avait  fixees  le  premier. 


3l6  tfPITRES. 

Aupres  de  ceolx  des  orateurs  parfaictg  f  ^ 
Qui  craignent  bien  de  s'adresser  ä  eile 
Trop  hardtment; 

Si  ton  sens  foible  advisoit  les  forfaictz 
Aysez  a  faire  en  tes  simples  effectz, 
Tu  dirois  bien  que  petite  nasselle 
Trop  plus  souvent ,  que  la  grande  f  chancelle 
Et  pour  au  tan  t  regarde  que  tu  fais 
Trop  hardiment. 


l'autheuk. 


Ces  motz  finiz,  demeure  mon  semblant 
Triste,  transy,  tout  terny,  tout  tremblant*, 
Sombre,  songeant,  sans  seure  soustenance, 
Dur  d'esperit,  desnue  d'esperance  , 
Melancolic,  morae,  marry,  musant, 
Pasle,  perplex,  paoureux,  pensif,  pensant, 
Foible,  failly ,  foule,  fasche,  forclus, 
Confus,  courc^  :  croire  Craincte  concluz, 
Bien  congnoissant,  que  veritd  disoit 
De  celle  lä  que  tant  eile  prisoit : 
Dont  je  perdz  cueur,  et  audace  me  laisse  , 

1  Variante  : 

Aupres  de  cealx  des  poetes  parfaiets. . . 

*  Tous  les  mots  de  ce  vers  commencent  par  la  mime  lettre ;  ce 
jcu  poetique  ( les  pauvres  gens ,  ils  appelaicnt  cela  de  la  poesie ! )  se 
repete  dans  les  six  suivans.  Ce  commentaire  ne  nous  offrira  que  trop 
d'oecasions  de  remarquer  ces  ridicules  difficilltes  que  le  poeteslra- 
posait  lui-mSme.  Marot  ne  se  prdservait  pas  de  ces  pue'rilite's. 
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Mus  dar  devient  le  raien  esprit ,  qu'encltune. 
Si  ruay  jus  encre,  papier  et  plnme* 
Craincte  ine  tient,  double  me  meine  en  laisse, 
Voyre,  et  de  feiet  proposois  de  non  tistre 
Jamais  pour  vous  rondeau,  lay  ou  epistre, 
Si  n'enst  est£,  que  sur  ceste  entreprise 
Vint  arriver  (k  tout  sa  barbe  grise) 
Un  bon  vieillard  portant  chere  joyeuse, 
Confortatif,  de  parolle  arooureuse,    * 
Bien  ressemblant  homme  de  grand  renom, 
Et  s'appelloit  Bon  Espoir  par  son  nom  : 
Leqnel  voyant  ceste  ferame  tremblante , 
Aotre  qu'humaine  (k  la  veoir)  ressemblante, 
Vouloir  ainsi  mon  malheur  pourcbasser , 
Fort  rudement  s'efforce  k  la  cbasser, 
En  m'incitant  d'avohr  hardy  courage 
De  besoingner,  et  faire  k  ce  coup  rage  : 
Puis  folle  Craincte  amye  de  Soucy, 
Irrita  fort,  en  s'escriant  ainsi. 

BOK  ESPOIR. 

Va  t'en  aiüeürs*  faolse  vieille  dolente, 

Grande  ennemye  k  fortune  et  bon  hetfr, 

Sans  fourvoyer  par  ta  parolle  lente 

Ce  povre  bumain  hors  de  la  voye  d'honneur  : 

Et  toy,  amy,  croy  moy,  car  goerdonneur 

Je  te  seray,  si  crainctif  ne  te  sens : 

Croy  donc  Mercure,  employe  tes  cinq  sens, 
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Cueur,  ei  esprit  et  fiutütsie  tonte 

A  composer  noureaulx  inota,  et  receofc, 

En  deschassant  Cratncte,  Soucy  et  Double. 

Car  celle  lä,  vers  qui  tu  as  entente, 

De  t'addresser,  est  pleiue  de  liqueur 

D'humiüte,  ceste  vertu  pateute, 

De  qui  jaraais  vice  ne  fust  vainqueur. 

Et  oultre.plus  :  c'est  la  dame  de  cueur 

Mieulx  excusant  les  espritz  et  les  sens 

Des  escripvains  taut  soyeni  ilz  innocens , 

Et  qui  plus  tost  leurs  miseres  deboute. 

Si  te  supply,  ä  mou  veuil  condescens, 

En  deschassant  Craincte ,  Soucy  et  Double. 

Est  il  possible ,  en  vertu  excellente 
Qu'un  corps  tout  seul  pirisse  estre  possesseor 
De  trois  beauk  dons,  de  Junon  l'opulente, 
Pallas,  Venus  ?  Ouy  ,  car  je  suis  seur  ? 
Qu'elle  a  prudence,  avoir,  beaute,  döukeuf, 
*  Et  de  vertus  encores  plus  de  cinq  cens , 
Parquoy ,  amy  y  si  tes  dictz  sont  decens, 
Tu  congnoistras  (et  de  ce  n±  te  doübte) 
A  quel  hooneur  vieaoeiit  adolescens 
En  deschassant  Craincte ,  Soucy  et  Double« 

ENTOY. 

Horame  crainctif  ♦  tenant  renjes ,  et  ceps 
Des  nroses,  croy?  si  jamais  tu  descens 


t 
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Au  val  de  paour,  qui  kors  (Tespoir  le  boote, 
Mal  t'en  ira  :  poor  et  a  inoy  tc  coosens 
En  deschassant  Oaincte ,  Soncy  et  Doobte. 


LE  DESPOURVEü. 


En  ce  propos  grandement  travaillay, 

Josqoes  a  tant  qn'en  $ursault  nTesveillay  , 

Un  peu  devant  qu' Aurora  (la  foorriere 

Du  clair  Phebus)  commen^ast  mettre.arriere 

L'obscurite'  nocturne  sans  sejour, 

Pour  esclaircir  la  belle  aulbe  du  jour. 

Si  me  souvint  tout  a  coup  de  mon  songe, 

Dont  la  pluspart,  n'est  fable  ne  mensonge  ! : 

A  tout  le  moins  pa»  ne  fast  meusonger 

Le  Bon  Espoir,  qui  vint  ä  mon  songer  : 

Car  verite  feit  en  luy  apparoistre 

Par  les  vertut,  qu'en  vous  il  disoit  estre. 

Or  ay  je  faict  au  vueil  du  dieu  Mercure, 

Or  ay  je  prins  la  bardiesse,  et  eure 

De  toos  escrire  ä  mon  petit  pouvoir , 

Me  confiant  aux  parolles  d'Espoir 

Le  bon  vieillard ,  vray  confort  des  crainetifz , 

A  droiet  nomml  repaisseur  des  chetifz , 

Car  repeu  m'a  tousjours  soubz  bonne  entente 

En  la  forest  nommee  Longue  Attente  : 

,  Cette  pense'e,  imite'e  du  Roman  de  la  Rose,  a  &e'  remarques 
dans  la  seetnde  Plegie 

Pourrty  bien  Mtutenir 

Qoe  «oage  ftoAt  *M*  «teBMofC  «drevir* 
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Voyre  f  et  encor  de  m'y  tenir  s'attend  , 
Si  vostre  grace  envers  moy  ne  s'estend  : 
Parqüoy  convient,  qu  en  esperant  je  vive, 
Et  qu'en  vivant  tristesse  me  poursuyve. 

Ainsi  je  suis  poursuy,  et  poursuy  vant 
D'estre  le  moindre ,  et  plus  petit  servant 
De  vostre  hostel  (magnanime  princesse) 
Ayant  espoir  que  la  vostre  noblesse 
Me  recevra  ,  non  pour  aucune  cbose , 
Qui  soit  en  moy  pour  vous  servir  enclose  : 
Non  pour  priere ,  requeste ,  ou  rethorique  t 
Mais  pour  l'amour  de  vostre  frere  unique, 
Roy  des  Fran^oys ,  qui  k  l'heure  presente 
Vers  vous  m'envoye,  et  k  vous  me  presente 
De  par  Pothon  ,  gentil  homme  honnorable. 
En  me  prenant ,  princesse  venerable, 
Dire  pourray ,  que  la  nef  opportune 
Aura  tire  de  la  mer  d'infortune , 
Maulgre'  les  ventz ,  jusqu'en  Pisle  d'honneur 
Le  pelerin  exemptl  de  bon  heur  : 
Et  si  auray  par  un  ardant  desir 
Cueur  et  raison  de  prendre  tout  plaisir 
A  esveiller  tous  mes  espritz  indignes 
De  vous  servir ,  pour  faire  oeuvres  condignes  : 
Telz  qu'il  plaira  ä  vous ,  treshaulte  dame , 
Les  Commander  :  priant  de  cueur  et  d'ame 
Dieu  tout  puissaut,  de  tous  humains  le  pere, 
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Vous  maintenir  en  fortane  prospere  : 
Et  dans  cent  ans  prendre  Tarne  ä  mercy 
Paftant  du  corps  sans  douleur  ne  soucy. 

III. 
i5ai. 

DU  CHAMP  D'ATTIGNT«   A  MADAMB  d'ALEN^ON. 

SUSCR1PTION. 

Lettre  mal  faicte,  et  mal  escripte, 
Volle  de  par  ce«t  escrivant 
Verl  la  plus  noble  Margner ite  , 
Qui  toit  point  an  monde  wank 

La  main  tremblant  dessus  la  blanche  carte 
Me  voy  souvent :  la  plume  loing  s'escarte 
L'encre  blanchist ,  et  l'esperit  prend  cesse  > 
Quand  j'entreprens  ( Iresillustre  princesse) 
Vous  feire  escriptz  :  et  n'eusse  prins  l'audace , 
Mais  Bon  Vouloir  qui  toute  paour  efface  , 
M  a  dict,  Crains  tu  ä  escrire  soudain 
Vers  celle  lä ,  qni  oncques  en  desdain 
Ne  print  tes  faictz  ?  Ainsi  k  Pestourdy, 
Me  suis  monstre  ( peult  estre  )  trop  hardy  > 

'  Attigny  sur  l'Aine,  pctit  bourg  en  Champagne,  est  ceUbre  par 
les  conciles  qui  s'y  sont  tenus  aux  VII  Ie  et  XIIe  sieeles.  L'armee 
francaise  campa  dans  les  plainesd' Attigny,  lortque  Henri  de  Nassau, 
general  de  Fempereur,  vint  assieger  Mezieres,  place  en  mauvais 
e*tat  que  Ton  se  proposait  de  demolir ;  Bayard  promit  de  la  dtfendre, 
et  sa  vigourense  renstance  forca  Nassau  a  se  retirer. 

J.  21 
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Bien  congnoissant  neantmoins ,  que  la  faulte 
Ne  vient ,  sinon  d'entreprise  trop  haulte  : 
Mais  je  m'attens,  que  sous  vostre  recueil 
Sera  congneu  le  zele  de  mon  vueil. 

Or  est  ainsi,  princesse  magnanime, 
Qu'en  hault  honneur,  et  triumpbe  sublime 
Est  fleurissant  en  ce  camp  ou  nous  sommes , 
Le  conquerant  des  cueurs  des  gentilz  hommes  : 
Cest  monseigneur  *  par  sa  vertu  loyalle 
Esleu  en  chef  de  Farmee  royalle  : 
Ou  Ton  a  veu  de  guerre  maintz  esbatz , 
Advanturiers  a  esmouvoir  gros  combatz 

1  Charles,  ducd'Alencon,  ne*  en  1489.  II  e'pousa,  en  i5o<),  Mar- 
guerite ,  fille  de  Louise  de  Savoie ;  Francois  Ier ,  i  son  ave'nement 
au  trdne ,  le  fit  reconnaf  tre  premier  prince  du  sang.  II  n'&ait  rien 
moins  que  savant;  son  esprit  e'tait  pauvre  ,  son  caractere  faible  et 
indifferent.  On  sent  qu'un  pareil  epoux  convenait  peu  a  Margue- 
rite,  surnomniee  la  DixUmt  Muse.  IIa  vecurent,  quoique  froide- 
ment ,  en  bonne  intelligence.  Ce  duc  d'Alencon  fit  les  campagnes 
d'Italie  sans  tirer  lMp^e,  et,  s'ilassista  a  plusieurs  combats,  il  n'eutpas 
a  se  reprocher  une  goutte  de  sang  repandue.  Avec  un  oouragt  aussi 
paisible ,  il  semblait  devoir  vivre  long-tems.  Mais  ä  la  journee  de 
Pavie ,  charge  du  commandement  d'une  aile  de  l'armee ,  il  s'enfuit 
lorsque.  Paction  commencait  ä  s'engager ,  et  entratna  la  perte  de  la 
bataille.  De'sole'  des  tristes  suites  de  sa  desertion,  et  accable*  des  justes 
reproches  de  son  epouse,  il  mourut  de  chagrin,  a  Lyon,  en  i5a5. 
Lorsque  Marot  e'crivit  cette  ^pttre ,  il  e'tait  a  la  tete  des  troupes  des- 
tinees  a  repousser  le  prince  de  Nassau,  qui  penetrait  en  Champagne* 
Voyez  la  ballade  VI,  tome  II,  page  i3. 

2  «  Les  Aventuriers  formoient,  sous  Louis  XII  et  Francois  I«r,  un 
corps  d'infanterie  fort  mal  e'quip^,  mais  qui  n'en  e*toit  pas  moins 
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Pour  leur  plaisir  sur  petites  quereil  es, 
Glaive  tirer  ,  et  briser  alumelles , 
S'entrenafrrans  de  fa£on  fort  estrange  : 
Car  le  cueur  out  si  tresbault  y  qu'en  la  fange 
Plus  tost  mourront  que  fuyr  k  la  lice, 
Mais  monseigneur ,  en  y  mettaut  policey 
A  defendu  de  ne  tirer  espee , 
Si  on  ne  veult  avoir  la  main  couppee. 

Ainsi  pietons  n'ösent  plus  desgainer , 

Dont  spnt  contrainctz  au  poil  s'entretrainer, 

Car  sans  combatre  ilz  languissent  en  vie  : 

Et  croy  ( tont  senr )  qu'ilz  ont  trop  plus  d'envie 

D 'aller  mourir  en  guerre  honnestement , 

Que  de  mourir  chez  eulx  oysivement. 

Ne  pensez  pas ,  dame  on  tont  bien  abonde , 
Qu'on  poisse  veoir  plus  beanlx  hommes  au  monde: 


brate.  On  se  servoit  iurtout  de  ces  troupes  pour  an  coup  de  main. 
Elles  farent  soumises  par  Fran$ob  I»  an  colonel-ge'ne'ral  de  l'in- 
fanterie.  D'abord  eUes  n'aroient  point  de  solde  ,  mais  on  leur 
foornissoit  des  e'tapes  dans  le  royaume ,  et  elles  yivoient  en  pays 
ennemi  du  butin  qu'eües  pouvoient  y  faire.  Elles  commirent  de  si 
grands  desordres  en  Franoe  m^me ,  qu'on  se  vit  force'  de  les  sou- 
mettre  ,  par  de  sereres  re'glemens  et  par  la  force  ,  a  la  diseipline 
militaire.  Elles  parnrent  pour  la  derniere  fois  dans  les  armees  sons 
Henri  IV.  L'experience  ayoit  appris  combien  il  e'toit  dangereux 
de  confier  des  armes  a  dea  bandits  qui  saroient  les  tourner  contre 
leurs  chefs ,  et'n'oWissoient  qu'a  leurs  caprices.  » 

L.  Dufkeshot. 
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Car  ( k  vray  dire )  il  semble  que  nature 
Lear  ait  donn£  corpulence  et  facture 
Ainsi  puissante ,  avec  leur  cueur  de  mesmes , 
Pour  conquerir  sceptres  et  dyadesmes 
£q  raer,  ä  pied ,  sur  coursier  ou  genetz  : 
Et  ne  desplaise  h  tous  nos  lansquenetz ' , 
Qui  ont  le  bruict  de  tenir  aucun  ordre , 
Mais  ä  ceulx  cy  n'a  point  tant  i  remordre. 

Et  qui  d'entre  eulx  l'honnestete  demande , 
Voyse  orendroit  veoir  de  Mouy a  la  bände , 
D'advanturiers  yssuz  de  nobles  gens  : 
Nobles  sont  ilz,  pompeux,  et  diligens : 
Car  chascun  jour  au  camp  soubz  leur  enseigne 
Font  exercice ,  et  Tun  a  l'autre  enseigne 
A  tenir  ordre,  h  manier  la  picque , 
Ou  le  verdun ,  sans  prendre  noise,  ou  picque. 

De  l'autre  part,  soubz  ses  fiers  estandars 
Meine  Boucal  3  mille  puissans  souldars  , 
Qui  ayment  plus  debatz  et  grosses  guerres , 

1  C'elait  le  nom  que  Pon  donnait  ä  l'infanterie  allemande  j  il  y  en 
avaitbeaucoup  au  service  de  France. 

3  La  maison  de  Mouy  ou  de  Moy,  l'une  des  plus  anciennes  de 
Picardie. 

3 Boucal,  chef  des  aventuriers,  fut  plus  estirae'  par  sa  bravoure 
que  par  ses  talens  militaires.  II  se  distingua  daus  les  guerres  d'Italic , 
et  fut  tue'  a  la  prise  de  Noyarre  par  les  Francais ,  en  i5m. 
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Qu'un  laboureur  bonne  paix  en  sts  terres  t 
Et  qu'ainsi  soit,  quand  rudement  se  batent, 
Ad  vis  leur  est  proprement,  qu'ilz  s'esbatent. 

D'autre  coste  voit  on  le  plus  souvent 
Lorges  *  jecter  sts  enseignes  au  vent, 
Pour  ses  pietons  faire  usiter  aux  armes , 
Lors  que  viendront  les  perilleux  vacarraes  : 
Grans  hommes  sont  en  ordre  triumphans , 
Jeunes ,  hardiz,  roides ,  comme  elephans , 
Fort  bien  armez,  corps,  testest  bras,  et  gorges  : 
Aussi  dict  on,  les  hallecretz  de  Lorges. 

Puis  de  Mouy,  les  nobles,  et  gentilz, 
Et  de  Boucal  les  hommes  peu  craintifz  : 
Brief,  Hercules ,  Montmoreau ,  et  Danieres 
Ne  fönt  pas  moins  triumpher  leurs  banieres  : 
Si  que  de$a  on  ne  s§auroit  trouver 
Homme,  qui  n'ait  desir  de  s'esprouver , 
Pour  acquerir  par  hault  oeuvre  bellique 
L'amour  du  roy,  le  vostre  frere  unique: 


1  Jacques  de  Lorges  ( et  non  Francois ,  comme  dit  L.  Dufresnoy  ), 
comte  de  Montgommeri,  e'tait  capitaine  de  la  garde  ecossaise.  II  se 
signala  sous  Francois  Ier  dans  les  diflerentes  expeMitions  d'Italie. 
Sa  famille  e'tait  issue  d'une  des  plus  illustres  maisons  d'Ecosse. 
Ce  Jacques  de  Lorges  est  pere  du  celebre  MoDgommeri  qui  tua 
Henri  II  dans  an  tournois,  et  qui ,  apres  avoir  pris  part  aux  troubles 
de  religion ,  fut  eondamne'  a  perdre  la  täte  en  i574* 
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Et  par  ainsi,  en  bataille,  ou  assault, 
N'y  aura  eil,  qui  ne  prenne  coeur  hault, 
Car  la  »pluspart  si  bardiment  ira , 
Qoe  tout  le  reste  au  choc  s'enhardira. 

De  jour  en  jour  une  campaigne  verte 

Yoit  on  icy  de  gens  toute  couverte , 

La  pieque  au  poing,  les  trenchantes  espees 

Ceinctes  a  droiet ,  chausseures  decouppees  , 

Pluraes  au  vent ,  et  baultz  fiffres  sonner 

Sus  gros  tabours  ,  qui  fönt  Fair  resonner  : 

Au  son  desquelz,  d'une  fiere  fagon, 

Marchent  en  ordre?,  et  fönt  le  lymagon, 

Comme  en  bataille ,  affin  de  ne  faillir , 

Quand  leur  fauldra  deffendre ,  ou  assaillir , 

Tousjours  crians,  Les  ennemys  sont  nostres: 

Et  en  tel  poinet  sont  les  six  mil  apostres 

Deliberez  soubz  Tespee  Sainct  Pol  x , 

Sans  qu'aucun  d'eulx  se  monstre  lasche,  ou  mol. 

1  Francois  de  Bourbon  ,  comte  de  Saint-Pol,  ne*ä  Harn,  en  i49*. 
II  montra  des  sa  jeunesse  un  ardent  de'sir  de  s'iliustrer ;  et  son 
courage  contribua  an  gain  de  la  bataille  de  Marignan ,  ou  il  fut 
fait  chevalier  par  Bayard.  II  parat  avec  eclat  dans  plusieurs  actioos 
importantes;  il  secourut  Mezieres,  assiege'e  par  les  ImpeYiaux, 
en  i5ai ;  il  de*fit  les  Anglais  an  combat  de  Pas ;  fait  prisonnier 
a  la  journe'e  de  Pavie ,  il  parvint  a  s'exhapper  $  et,  de  retour  en 
France,. il  fut  nomine'  gouverneur  du  Dauphine*.  II  repassa  dansle 
Milanais ,  en  i5a8,  et  y  remporta  de  grands  ayantages;  mais,  aban- 
donne*  de  ses  troupes  dans  une  embuscade  oü  il  e'tait  tombe' ,  il  fut 
pris  une  seconde  fois ,  et  ne  sortit  de  prison  que  par  le  traite*  de 
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Souventesfoys  par  devant  la  maison 
De  monseigneur  viennent  k  grand' ,  foyson 
Donner  Paulbade  k  coups  de  hacquebates , 
D'un  antre  accord  qu'espinettes ,  ou  flustes. 

Apres  oyt  on  sur  icdle  prairie 
Par  grand'  terreur  bruyrs  rartillerie  ' , 
Comme  canons  double«,  et  racourciz, 
Charge*  de  pouldre,  et  gros  bouleta  massifc : 
Faisans  tel  bruict,  qu'il  semble,  que  la  terre 
Contre  le  ciel  vueille  faire  la  goerre. 

Voyla  comment  (  dame  tresrenommee  ) 
Triumphamment  est  conduicte  l'armee  9 
Trop  mieulx  aymant  combatre  k  dure  oultrance , 
Que  retourner  (sans  coup  ferir)  en  France. 

De  monseigneur,  qui  escrire  en  vouldroit, 
Plus  clair  esprit ,  que  le  mien ,  y  fauldroit : 
Puis  je  sens  bien  ma  plume  trop  raralle 
Pour  exalter  sa  raaison  liberalle, 

Gtmbrii.  Plutdt  toldat  que  general,  il  passa  sa  vie  au  milieu  des 
campt;  il  mourut a  Cotignan ,  pres  de  Rheims ,  le  ier  septembre  1 545. 
ü  arait  eu  d'Adrienne  d'Estouteville ,  ta  femme,  Francis,  duc 
cPEstontevilk,  ne*  en  1 536  et  mort  en  i546;  et  Marie  de  Bourbou , 
qui  cpousa  Jeaa  de  Bourbou,  duc  d'Enghieo ,  et  en  secondes  noces . 
Leonord  d'Orleans,  duc  de  Longuerille. 

1  Variante : 

Par  grand'  horre«r  brsyre  rartillerie. . .. 
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Qui  ä  chascun  est  ouverte ,  et  patente. 

Son  cueur  tant  bon  gentilz  ho  mm  es  contente , 

Son  bon  vouloir  gens  de  guerre  entretient  , 

Sa  grand'  vertu  bonne  justice  tient, 

Et  sa  justice  en  guerre  la  paix  faict, 

Tant  que  chascun  ya  disant  (  en  effect ) 

Voy  cy  celluy  tant  liberal ,  et  large , 

Qui  bien  merite  avoir  royalle  charge : 

Cest  celluy  lä ,  qui  tousjours  en  ses  mains 

Tient ,  et  tiendra  l'amour  de  tous  humains  : 

Car  puis  le  temps  de  Cesar  dict  Auguste , 

On  n'a  point  veu  prihce  au  monde  plus  juste  '. 

Tel  est  le  bruict  qui  de  luy  court  sans  cesse 
Entre  le  peuple,  et  ceulx  de  la  noblesse, 
Qui  chascun  jour  honneur  faire  luy  viennent 
Dedans  sa  chambre,  ou  maintz  propos  se  tiennent, 

1  Auguste  juste  I  On  voit  bien  que  Marot  ne  le  connait  que  par 
les  flatteriesde  Virgüe  et  d'Horace.  Apres  la  bataille  d'Actium,  il  fit 
e'gorger  le  fils  d' Antonie  aux  pieds  de  la  statue  de  Cesar ,  et  il  eut 
la  justice  de  faire  trancher  la  täte  a  Cesarion ,  fils  de  Cesar  et  de 
Cleopatre,  que  lui-me'me  il  avait  reconnuroi  d'Egypte.  Ce  bon 
prince  arracha  les  yeux  au  preHeur  Gallius ,  qui ,  mis  par  son  ordre 
a  la  torture ,  avait  eu  l'insolence  de  le  nommer  tyran.  On  vante 
beaucoup  sa  cllmence  envers  Cinna.  Mais  ce  fait  n'est  rien  moins 
que  prouve\  Car  une  belle  trage'die ,  appuyee  d'une  amplification 
de  Seneque,  n'est  pas  une  prenve.  On  admire  le  gouyernement 
d' Auguste,  qui  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  ensanglante*  par  les  proscrip- 
tions.  Seneque  a  soin  de  refroidir  cette  admiration ;  non  voco  de- 
mentiam  las  tarn  crudelitatem.  De  Clemewtia. 
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Non  pas  d'oyseauhc,  de  chiens,  ne  leurs  aboys: 
Tous  leurs  devis,  ce  sont  haches,  grosboys, 
Lances ,  baraoys ,  estandars,  gouffanons  ? 
Salpestre ,  feu ,  bombardes,  et  canons  : 
Et  semble  ad  vis  k  les  fouyr  parier , 
Qu'oncques  ne  fut  memoire  de  baller. 

Bien  escrirois  encores  autre  chose, 
Mais  mieulx  me  vault  rendre  raa  lettre  close 
£n  cest  endroict  :  car  les  Muses  entendent 
Mon  rüde  style,  et  du  tout  me  deffendent 
De  plus  rien  dire,  affin  qu'en  cuydant  plaire, 
Trop  long  escript  ne  cause  le  contraire. 
Et  pour  autant  (princesse  cordialle, 
Tige  partant  de  la  fleur  lilialle) 
Je  vous  supply  ceste  epistre  en  gr£  prendre, 
Me  pardonnant  de  mon  trop  entreprendre, 
Et  m'estimer  ( si  peu  que  le  dessers  ) 
Tousjours  du  reng  de  voz  treshumbles  serfz. 

Priant  celluy ,  qui  les  ames  heurees 
Faict  triumpher  aux  maisons  syderees , 
Que  son  vouloir ,  et  souverain  plaisir 
Soit  mettre  a  fin  vostre  plus  hault  desir. 
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IV- 

AU  ROT^  POUR  SüCCEDER  Elf  l'eSTAT  DE  SON  PERE  T. 

i5a3. 

r%  ON  que  par  moy  soit  arrogauce  prinse, 
Non  que  ce  soit  par  curieuse  emprinse 
D'escrire  au  roy  :  pour  tout  cela  ma  plurae 
D'ardant  desir  de  voller  ne  s'allume. 
Mon  juste  dueil,  seulement  l'a  contraincte 
De  faire  ä  vous,  et  non  de  vous  complaincte. 
II  vous  a  plu  (sire)  de  pleine  grace 
Bien  Commander,  qu'on  me  meit  en  la  place 
Du  pere  mien  vostre  serf  bumble  raort  : 
Mais  la  fortune,  ou  luy  piaist,  rit,  et  inord. 
Mors  eile  m'a ,  et  ne  m'a  voulu  rire , 
Ne  mon  nom  faire  en  voz  papiers  escrire  : 
L'Estat  est  faict,  les  personnes  rengees, 
Le  parc  est  clos ,  et  les  brebis  logees 
Toutes ,  fors  moy  le  moindre  du  trouppeau , 
Qui  n'a  toyson ,  ne  laine  sur  la  peau. 

Si  ne  peult  pas  grand  los  Fortune  acquerre, 
Quand  eile  meine  aux  plus  foibles  la  guerre  : 
Las,  pourquoy  donc  &  mon  bon  heur  s'oppose  ? 
Certes  mon  cas  pendoit  k  peu  de  chose , 

1  Voyez  V Essai  sur  la  vie  et  les  ouerages  de  Clement  Marot. 
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Et  ne  falloit  (sire)  tant  seulemenl 

Qu'eflacer  Jehan ,  et  escrire  Clement. 

Or  en  est  Jehan  par  ton  trcspas  hors  mis , 

Et  puis  Clement  par  son  malheur  obmis. 

C'est  bien  malheur,  ou  trop  grand'  oubKance  : 

Car  quant  ä  moy,  j'ay  ferme  confiance, 

Que  vostre  dire  est  nn  divin  oracle  Y 

Ou  nul  vivant  n'oseroit  mettre  obstacle. 

Teile  tousjours  a  est^  la  parolle 

Des  roys ,  de  qni  le  brnict  aux  astres  volle. 

Je  quiers  sans  plus.,  roy  de  los  eternel, 

Estre  heritier  du  seul  bien  paternel : 

Senl  bien  je  dy,  d'autre  n'eu  eost  mon  pere, 

Ains  s'en  tenoit  si  content,  et  prospere, 

Qu'autre  oraison  ne  faisoit  icelluy, 

Fors,  que  peussiez  vivre  par  dessus  luy: 

Car  vous  vivant  tousjours  se  sentoit  riche, 

Et  vous  mouraut  sa  terre  es  toi  t  en  firiche. 

Si  est.il  mort  ainsi  qu*il  demandoit : 
Et  me  souvient,  quand  la  mort  attendoit, 
Qu'il  me  disoit  en  me  tenant  la  dextre  : 
Filz ,  puisque  Dien  t'a  faict  la  grace  d'estre 
Vray  heritier  de  mon  peu  de  s^avoir, 
Quiers  en  le  bien ,  qu'on  m'en  a  faict  avoir : 
Tu  congnois,  comme  user  en  est  decent, 
C'est  un  s$avoir  tant  pur,  et  innocent, 
Qu'on  n'en  s$auroit  ä  creature  nuyre. 
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Par  preschemens  le  peuple  on  peult  seduirc: 
Par  marchander ,  tromper  on  le  peult  bien: 
Par  playderie  on  peult  manger  son  bien 
Par  medecine  on  peult  l'homme  tuer  : 
Mais  ton  bei  art  ne  peult  telz  coups  ruer, 
Ains  en  s^auras  meilleur  ouvrage  tistre. 
Tu  en  pourras  dicter  lay  ou  epistre, 
Et  puis  la  faire  a  tes  amys  tenir , 
Pour  en  l'amour  d'iceulx  t'entretenir. 

Tu  en  pourras  traduire  les  volumes 
Jadis  escriptz  par  les  divines  plumes 
Des  vieux  Latins,  dont  tant  est  mention. 

Apres  tu  peulx  de  ton  invention 
Faire  quelque  oeuvre  a  jecter  en  lumiere  : 
Dedans  lequel  en  la  feuille  premiere 
Dois  invocquer  le  nom  du  Toutpuissant  : 
Puis  descriras  le  bruict  resplendissant 
De  quelque  roy ,  ou  prince ,  dont  le  nom 
Rendra  ton  oeuvre  immortel  de  renom  : 
Qui  te  sera,  peult  estre  si  bon  heur, 
Que  le  proufict  sera  joinct  ä  l'honneur. 

Donc  pour  ce  faire,  il  fauldroit  que  tu  prinsses 
Le  droict  chemin  du  Service  des  princes , 
Mesme  du  roy,  qui  cherit,  et  practique 
Par  son  hault  sens  ce  noble  art  poetique. 
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Va  donc  h  luy ,  car  ma  fin  est  presente , 

Et  de  ton  faict  quelqne  oeuvre  luy  presente  : 

Le  suppliant ,  qne  par  sa  grand'  doulceur , 

De  mon  estat  te  fasse  snccesseur. 

Que  pl eures  tn  ?  Puis  qne  l'aage  me  presse , 

Cesse  ton  pleur,  et  va  ou  je  t'addresse. 

Ainsi  disoit  le  bon  vieillard  mourant : 
Et  aussitost  qne  vers  vous  fuz  courant, 
Pins  fust  en  vous  liberalite  grande, 
Qu'en  moy  desir  d'impetrer  mä  deraande  : 
Je  Pimpetray ,  mais  des  fruictz  je  nTierite. 
Yray  est  aussi ,  qne  pas  ne  les  merite 
Mais  bien  est  vray,  que  j'ay  d'iceulx  besoing. 

Or  si  le  cueur,  que  j'ay  de  prendre  soing 

A  vous  servir,  si  ceste  charte  escripte, 

Ou  du  defunct  quelque  faveur  petite 

Ne  vous  esmeut  (o  sire)  ä  me  pourvoir, 

A  tout  le  moins  vous  y  veuille  esmouvoir 

Royal9  promesse,  en  qui  toute  asseurance 

Doibt  consister.  La  gist  mon  esperance, 

Laquelle  plus  au  defunct  ne  peult  estre, 

Gombien  qu'il  eust  double  bien  comme  un  prebstre : 

C'est  as^avoir  spiritualitl , 

Semblablement  la  teraporalite. 

Son  art  estoit  son  bien  spirituel  : 

Et  voz  bienfaictz  estoient  son  temporel. 
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Or  ra'a  Wisse  son  spiritucl  bien  : 
Du  tempore]  jaraais  n'en  auray  rien , 
S'il  ne  vous  piaist  le  Commander  en  sorte, 
Qu'obeissance,  en  mon  prouGct  en  sorte. 


V. 


i5a5. 

A  MONSIEUR  BOUCHART ,  DOCTEUR  EM  THEOLOGIE  '. 

UoNNE  response  a  mon  present  affaire, 

Docte  docteur.  Qui  t'a  induict  ä  faire 

Emprisonner  depuis  six  jours  en  9a , 

Un  tien  amy,  qui  onc  ne  t'offensa, 

Et  vouloir  mettre  en  luy  craincte,  et  terreur 

D'aigre  justice ,  en  disant ,  que  Terreur 

Tient  de  Luther  2  ?  Point  ne  suis  lutheriste , 


1  La  doctrinc  de  Luther  et  de  Zuingle  ,  de'ja  repandue  dans  toute 
rAHemagne ,  avait  nene^re*  en  France.  Le  pape ,  tremblant  de  voir 
ce  royaume  e'chapper  a  sa  juridiction  apostoliqne ,  et  de  perdre  les 
belies  sommes  que  les  fideles  lui  envoyaient  en  tribut  tous  les  ans , 
fit  nommer  un  grand  inquisiteur  de  la  foi.  Le  roi  eut  la  faiblesse 
de  permettre  lVtablissement  d'un  tribunal  aussi  juste  que  dement. 
Les  buchers  e*taient  tou jours  allume's,  le  glaive  sacre  e*tait  infati- 
gable.  Le  docteur  Bouchart  s'acquittait,  en  i5a5,  de  cette  charge 
importante.  Marot  fut  arrete  a  sa  requete ,  ou  plut6t  a  la  sollicita- 
tion  de  Diane  de  Poitiers.  Voyez  Y Essai  Histarique, 

*  Voyez  les  notes  de  la  premiere  epttre  du  Coq  ä  VAsnt. 
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Ne  zuinglien  ' ,  et  moins  anabaptiste  * ; 

1  Cette  nouvelle  secte  ayait  poar  chef  Ulric  Zuingle,  ne*  «lau» 
un  village  de  la  Suisse,  en  i497*  ^  aTa*t  embrasse*la  carriere  des 
armes,  qu'il  quitt«  pour  prendre  l'habit  ecclesiastique.  En  i5ic;,  ü 
s'eleva  courageasement  contre  le  honteux  trafic  des  indulgences.  Ce 
premier  pas  le  conduisit  a  attaquer  la  tyrannie  des  papes.  II  s'indi- 
gnait  surtout  du  celibat  auquel  on  obligeait  les  prltres  ;  et ,  ap-  * 
pu  jant  de  son  ezemple  les  opinions  de  Luther ,  il  yendit  son  bene'fice 
de  Constauce,  dont  il  e*tait  chanoine,  etse  maria.  Son  heYesie  ne 
triompha  pourtant  pas  du  papisme;  une  guerre  ciyile  s'alluma  en 
Suisse ;  des  assemblees  conyoquees  a  diflerentes  epoques  condam- 
nerent  et  approuyerent  tour-a-tour  la  doctrine  de  Zuingle;  une 
sanglante  bataille  se  donna  sous  les  murs  de  Zürich,  en  i53i; 
Zuingle  y  perit  glorieusement  les  armes  ä  la  main.  On  donnait 
aussi  aux  ZuingHens  le  nom  de  Sacramentaires ,  parce  qu'ils  ne 
voyaient  dans  le  sacrement  (  ou  le  mystere,  puisque  mystere  il  y 
a  )  de  FEucharistie ,  qu'une  image  de  la  Cene.  11s  recoiraaissaieut  un 
libre  arbitre ,  et  admettaient  dans  le  paradis  Scipion ,  Caton ,  Persee , 
Hercule  et  tous  les  heVos  et  les  hommes  yertueux  du  paganisme.  La 
reTorme  de  Zuingle  ne  lui  sunrecut  pas  long-tems ,  et  ses  partisans 
se  rallierent  sous  les  drapeaux  de  Luther. 

*  Les  anabaptiste* ,  c'est-ä-dire  rtbaptisans ,  croyaient  que  le 
bapteme  ne  devait  pas  etre  administre'  avaitf  Tdge  raisonnable.  Ils 
s'autorisaient  de  ces  paroles  de  Marc  :  Alle*  partout  le  monde , 
prdchez  VEvangile  ä  toutes  les  creatures,  Celui  qui  croira  et  sera 
bap/ise',  sera  sauve;  et  celui  qui  ne  croira  point  sera  condamme. 
Armes  de  leur  verset,  qu'ils  expliquaient  a  leur  maniere,  ils  com- 
battaient  fierement  lVglise  romaine.  On  ignore  celui  qui  renouyela 
cette  he're'sie,  que  les  SS.  Peres  avaient  de'ja  ecrasee  aux  premiers 
siecles  de  lVglise.  On  a  nomine*  sans  preuves  Luther ,  Zuingle , 
Carlostade, Melancthon.  En  1 5^4, Thomas  Munster,  adroit fripon , 
montrant  une  vieille  e'pe'e  rouillee,  qu'il  appelait  le  glaiye  de  Gi- 
deon, que  le  Saint- Esprit  lui  ayait  apportee  du  ciel,  disait-il,  pour 
fonder  un  royaume  ä  Je'sus-Christ,  souleva  les  paysans  d'Allemagne, 
Cette  guerre  des  Rusteaux  fit  couler  des  flots  de  sang.  Cent  mille  de 
ces  fanatiques  perdirent  la  vie,  et  Munster,  prisonnier,  eut  la  te*te 
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Je  suis  (Je  Dieu  par  son  filz  Jesuchrist  ' . 
Je  suis  celluy,  qui  ay  faict  maint  escript, 
Dont  un  seul  vers  on  n'en  s^auroit  extraire, 
Qui  h  la  loy  divine  soit  contraire. 
Je  suis  celluy  qui  prens  plaisir,  et  peine 
A  louer  Christ ,  et  sa  raere  a  tant  pleine 


trancbee.  Lc8  anabaptistes  reprirent  lea  armes  en  i534-  Ils'empare- 
rent  de  la  Tille  de  Munster;  et,  apres  avoir  cbasse'  l'evÄque  et les ma- 
gistrats ,  ils  elurent  pour  chef  un  tailleur ,  connu  sous  le  nom  de 
Jean  de  Leide.  Cet  imposteur,  qui  se  vantait  de  communiquer 
avec  Dieu ,  fut  pris  la  meme  annee,  et  expira  dans  les  tortures.  Les 
dogmes  que  pr£chaieot  ces  anabaptistes  se  ressentent  de  l'esprit  se'di- 
tieux  qui  animait  leur  secte.  Tous  les  souverains  e'taient  des  tyrans 
ä  leurs  yeux  •  Us  appelaient  tous  les  peuples  a  la  revolte ,  a  Fega- 
Ute' ;  ils  deVouaient  a  la  mort  les  rois  et  ceux  qui  n'e'taient  pas  de 
leur  secte.  Ces  jolies  maximes  ont  e'te'  souvent  repe'tees.  Ils  youlaient 
la  communaute*  des  biens  et  la  pluralite'  des  femmes ,  et  n'ajoutaient 
point  foi  a  l'Eucbaristie  et  a  la  conception  de  la  Vierge.  Les  ana- 
baptistes d'aujourd'hui  ne  ressemblent  que  de  nom  a  ces  faaatiques 
feroces.  Leur  religion  ordonne  de  ne  point  faire  la  guerre ;  la  ndtre 
nous  euseigoe  le  mdotyprecepte;  mais  ils  l'observent. 

1  Au  Heu  de  ce  vers  et  du  pre'ce'dent ,  1* Edition  de  Bonnemere  en 
met  quatre ,  que  Marot  peut  avoir  ajoutes  pour  se  venger  du  mau- 
yais  succes  de  son  e'pttre. 

Ne  Zuinglien,  encores  moins  Papiste 
Je  ne  fax  onc  ,  ne  suis  et  ne  seray 
Sinon  cbrestien  ,  et  mes  jours  passeray  t 
S'il  plabt  ä  Dieu ,  soubx  ton  filx  Jesuchrist. 

U  e'tait  plaisant  en  effet  de  dire  au  docteur  Boiichart ,  creature  du 
pape  ,  que  le  pape  n'a  rien  de  common  avec  le  christianisme.  Ce- 
pendant  nous  doutons  que  Marot  ait  eu  le  courage  d'inse'rer  ces 
vers  dans  lVpttre  qu'il  envoya  a  l'inquisiteur. 

2  Voyezles  premier  et  deuxieme  chants-divers ,  et  le  septieme  ron- 
deau  du  livre  I. 
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De  grace  infuse  :  et  pour  bien  l'esproaver , 
On  le  pourra  par  mes  escriptz  trouver. 
Brief,  celluy  suis,  qui  crois,  honnore,  et  prise 
La  saincte  vraye,  et  catholique  eglise: 
Autre  doctrine  en  moy  ne  veulx  bouter : 
Ma  loy  est  bonne,  et  si  ne  fault  doubter, 
Qu'ä  mon  pouvoir  ne  la  prise ,  et  exaulce , 
Veu  qu'un  payen  prise  la  sienne  faulse. 
Que  quiers  tu  donc,  o  docteur  catholique  ? 
Que  quiers  tu  donc  ?  As  tu  aucune  picque 
Encontre  moy?  Ou  si  tu  prens  saveur 
A  me  trister  dessoubz  autruy  faveur  ? 

Je  croy  que  non,  mais  quelque  faulx  entendre 
T'a  faict  sur  moy  teile  rigueur  estendre. 
Doncques  refrains  de  ton  courage  Tire , 
Que  pleust  a  Dien  qu'ores  tu  peusses  lire 
Dedans  ce  Corps  de  franchise  interdict : 
Le  cueur  verrois  autre,  qu'on  ne  t'a  dict 

A  tant  me  tais ,  eher  seigneur  nostre  maistre , 

Te  suppliant ,  k  ce  coup  amy  m'estre. 

Et  si  pour  moy-  ä  raison  tu  n'es  mis , 

Fais  quelque  chose  au  moins  pour  mes  amys , 

En  me  rendant  par  une  horsboutee 

La  liberä ,  la  quelle  m9as  ostee. 


i*  22 
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VI. 

i5a6* 

A  SOW  AMT  LTOW  '. 

Je  nc  t'escry  de  l'amour  vainc ,  et  folle, 

Tu  veois  assez ,  stelle  sert  ,  oa  affolle : 

Je  ne  t'escry  ne  d 'armes,  ne  de  guerre, 

Tu  veois,  qui  peult  bien,  ou  mal  y  acqaerre  : 

Je  ne  t'escry  de  fortane  puissante  , 

Tu  veois  assez ,  stelle  est  ferme ,  ou  glissante : 

Je  ne  t'escry  d'abus  trop  abusant, 

Tu  en  s^ais  prou ,  et  si  n'en  vas  usant : 

Je  ne  t'escry  de  Dieu,  ne  sa  puissance, 

C'est  ä  luy  seul  t'en  donner  congnoissance: 

Je  ne  t'escry  des  dames  de  Paris , 

Tu  en  sgais  plus ,  que  leurs  propre*  marys : 

1  Marot  ecrivit  en  1 5»5 ,  de  1*  prison  du  ChAtelet  a  Paris ,  cette 
e'pttre  si  inge'nieuse  ä  Lyon  Jamet ,  son  ami ,  pour  Pengager  a  yenir 
travailler  a  sa  delivrance.  Voyex  YEssai  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Clement  Marot. 

Lyon  Jamet,  seigneur  de  Chambran,  etait  de  Sansai,  petite 
ville  du  Poitou.  II  etait  lie*  ave©  Marot,  qnHl  deÜrra  de  prison 
en  i5?5.  II  s'attacha  au  parti  des  religionnaires ,  etfut  oblige',  pour 
echapper  au  supplice,  de  passer  en  Itatie,  ou  U  resta  long-tems 
comme  secre^aire  de  la  duchesse  de  Ferrare.  On  ignore  egalement 
Pepoque  de  sa  naissance  et  de  sa  nort.  La  maladie  du  bei  osprit  se 
gagne ;  aussiPami  de  Clement  Marot  voulut-il  £tre  poete.  II  ne  nous 
reste  de  lui  que  quelques  vers  assez  meMiocres ,  que  Pon  troure 
dans  la  plupart  des  dditions  de  Marot. 
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Je  ne  t'escry  ,  qui  est  rüde ,  ou  aflable , 
Mais  je  te  vculx  dire  une  belle  fable : 
(Test  ä  s£avoir  du  lyon ,  et  du  rat 

Cestuy  lyon  plus  fort,  qu'un  vieil  verrat, 
Yfit  une  foys ,  que  le  rat  ne  s^avoit 
Sortir  d'un  lieu ,  pour  autant  qu'il  avoit 
Menge  le  lard  ' ,  et  la  chair  toute  crue  : 
Mais  ce  lyon  (  qui  jamais  ne  fut  grue ) 
Trouva  moyen ,  et  maniere ,  el  matiere 
D'ongles  et  dentz ,  de  rompre  la  ratiere : 
Dont  maistre  rat  eschappe  vistement : 
Puis  meit  a  terre  un  genouil  gentement , 
Et  en  ostant  son  bonnet  de  la  teste  ', 
A  mercid  mille  foys  la  grand'  beste : 
Jurant  le  dieu  des  souris ,  et  des  ratz , 
Qu'il  luy  rendroit.  Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  corapte.  II  advint  d'adventure 
Que  le  lyon  pour  cbercber  sa  pasture, 
Saillit  dehors  sa  caverne,  et  son  siege: 
Dont  (  par  malheur)  se  trouva  pris  au  piege , 
Et  fut  lie  contre  uu  fenne  postean. 

Adonc  le  rat  sans  serpe ,  ne  cousteau , 
Y  arriva  joyeux,  et  esbaudy , 

1  Marot  fut  arräte'  pour  avoir  mange  du  lard  en  cartme.  Voyez  la 
ballade  IX  ,  et  V Essai  Historiaue. 

a  Le  rat  qui  met  un  genau  en  terre  et  qui  die  son  bonnet  de  sa 
titel  Ce  n'est  pas  afrwi  que  La  Fontaine  ecrit  des  ffibles. 
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Et  du  lyon  (pour  vray)  ne  s'est  gaudy  t 
Mais  despita  chatz,  cbates,  et  chatous, 
Et  prisa  fort  ratz,  rates,  et  ratons, 
Dont  il  avoit  trouvl  temps  favorable 
Pour  secourir  le  lyon  secourable  : 
Auquel  a  dict ,  Tais  toy  lyon  He, 
Par  moy  seras  maintenant  deslil : 
Tu  le  vaulx  bien,  car  le  cueur  joly  as  , 
Bien  y  parut,  quand  tu  me  deslias. 
Secouru  m'as  fort  lyonneusement , 
Or  secouru  seras  rateusement. 

Lors  le  lyon  ses  deux  grans  yeulx  vestit , 
Et  vers  le^pat  les  tourna  un  petit 
En  luy  disant,  O  povre  verminiere, 
Tu  n'as  sur  toy  Instrument  ne  maniere  , 
Tu  n'as  cousteau ,  serpe  ne  serpillon , 
Qui  sceust  coupper  corde  ne  cordillon , 
Pour  me  jecter  de  ceste  etroicte  voye  : 
Va  te  caclier ,  que  le  chat  ne  te  voye. 

Sire  lyon  (dit  le  filz  de  souris) 

De  ton  propos  (  certes  )  je  me  soubzris : 

Tay  des  cousteaux  assez ,  ne  te  soucie  , 

De  bei  os  blanc  plus  trenchans ,  qu'une  scie : 

Leur  gaine  c'est  ma  gencive  et  ma  bouche : 

Bien  cpupperont  la  corde ,  qui  te  toucbe 

De  si  trespres  :  car  j'y  mettray  bon  ordre. 
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Lors  sire  rat  va  commencer  k  mordre 
Ge  gros  lien  :  vray  est,  qa'il  y  soogea 
Assez  long  temps ,  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent  ,  et  tant ,  qn'a  la  parfin  tout  rompt , 
Et  le  lyon  de  s'en  aller  fut  prompt , 
Disant  en  soy  :  Nul  plaisir  (  en  effect ) 
Ne  se  perd  point  qnelque  part  ou  soit  faict. 
Voyla  le  compte  en  terraes  rilhmassez: 
II  est  bien  long ,  mais  il  est  vieil  assez , 
Tesmoing  Esope,  et  plus  d'un  million. 

Or  vien  me  veoir  pour  faire  le  lyon. 
Et  je  mettray  peine ,  sens  ,  et  estade 
D'estre  le  rat,  exempt  d'ingratitude  : 
J'entens  ,  si  Dieu  te  donne  autant  d'aflaire, 
Qu'au  grand  lyon  :  ce  qu'il  ne  vueille  faire. 

VII. 

i5a7* 

AtJ  CHAKCSLIEB.  DU  FEAT ' ,  KOUVKLLEMENT  CARPHTAl. 

Ol  officiers  en  l'Estat  senrement 

Sont  tous  couctez  fors  le  povre  Clement , 

1  Duprat  (  Antoine)  e*tait  d'une  illustre  famille  d'Au?ergne,  et  noo 
pas  d'ltalie,  comme  quelques-uns  J'ont  cru.  Son  bonheur ,  plutöl 
que  soo  me*rite ,  Feleva  aux  premieres  charges  de  la  magistrature 
et  de  l^glise.  Son  ambition  et  son  avarice  ne  laissaient  e'chapper 
aucune  occasion  de  rassembler  des  honnenrs  et  des  richesses.  II  se 
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Qui  comme  nn  arbre  est  debout  demeure , 
Qu'en  dictes  vous ,  prelat  treshonnorl  ? 
Doibt  son  malheur  estre  estime  offense  ? 
Je  croy,  que  non.  Et  dy  pour  ma  deffense, 
Si  un  pasteur  qui  k  ferml  son  parc , 
Treuve  de  nuict  loing  cinq\  ou  six  traictz  d'arc 
Une  brebis  des  sienues  esgaree , 


d  istin  gua  d'abord  parmi  les  avocats  da  parlement  de  Paris. 
Louis  XII ,  sur  ta  Imputation ,  voulut  l'approcher  de  sa  personne,  et 
le  lit  mattre  des  requätes ,  et  ensuite  premier  president  du  parlement 
de  Paris.  Duprat  montra  un  eutier  devoqement  aux  caprices  da 
souyerain  ;  sa  fortune  fut  assurec.  Francois  1" ,  en  montant  sur  le 
trdne ,  le  choisit  pour  son  chancelier.  Duprat ,  fidele  a  son  carac- 
tere ,  servit  ses  interlts  et  ceux  de  son  mattre  au  depens  du  bien 
public.  Le  roiavait  besoin  d'argent  pour  continuer  la  guerre  d'Italie ; 
il  Tengagea  a  e'tablir  la  ve'nalite' des  charges,  a  augmenter  les  tailles, 
a  creer  des  impöts.  Les  bornes  d'une  note  ne  nous  permettent  pasde 
developper  Todieuse  conduite  de  ce  ministre  courtisan.  En  i5i6, 
la  mort  de  sa  femme  lui  donna  l'idee  d'entrer  dans  la  carriere  ec- 
clesiastique.  II  fut  successivement  e've'que  deMeaux,  d'Albi,  arebe- 
veque  de  Sens.  Clement  VII,  qui  avait  bien  soin  de  favoriser  le 
favori  du  roi,  le  nomma,  en  i5»7 ,  cardinal ;  et,  deux  ans  apres, 
legat  h  latere  en  France.  Le  cbapeau  de  cardinal  touche  a  la  tiare. 
Duprat  aspira  ä  la  papaute" ;  il  offrit  mime  quatre  cent  mille  ecus  a 
Francois  Ier  y  g'il  voulajt  le  seconder.  Le  mauvais  succe*  de  ses  pre- 
tentions  et  l'aiTaiblissemeut  de  sa  sante1  Feloignerent  de  la  cour.  II  se 
retira  dans  son  chäteau  de  Nantouillet,  ety  mourut  d'une  maladie 
de  poux ,  en  i53a,  äge*  de  soixante-douze  ans.  Nous  n'arons  rien 
dit  des  perse'cutions  que  ce  me'chant  homme  suscita  contre  les  reli- 
gionnaires.  11  paratt  que  sa  conscience  ne  connaissait  guere  les 
remords.  Les  cris  de  ses  victime«  expirant  au  milieu  des  tortures,  ne 
troublerent  jamais  sa  digestion,  et  sa  corpulence  e'tait  devenue, 
sur  la  fin  de  sa  vie  ,  si  excessive ,  qu'on  fut  oblige*  d'ecbancrer  sa  table 
pour  faire  place  au  ventre  de  ce  vc'ne'rable  prtlat. 
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Tant  qu'il  soit  jour,  et  la  nuict  separee, 
£n  quelque.  Hai  la  doibt  loger ,  et  paistre : 
Ainsi  a  faict  nostre  bon  roy ,  et  maistre , 
Me  voyant  lohig  de  I'Estat  ja  ferral , 
Jusques  au  jour ,  qu'il  sera  deflerml. 
Ge  temps  pendant,  ä  pasturer  ta'ordonne, 
Et  pour  trouver  plos  d'herbe  franche,  et  bonne, 
M'a  address^  an  pr<  mieulx  fleurissant 
De  son  royaume  ample,  large,  et  puissant. 

La,  sans  argent,  je  rithmailfc,  et  compose, 
Et  quand  suis  las,  sur  ce  pr£  me  repose, 
La  oa  le  trefle  en  sa  verdeur  se  ticnt, 
Et  ou  le  lys  en  viguenr  se  maintient : 
La  je  m'attens ,  la  mon  espoir  je  fiche  9 
Car  si  seellez  mon  acquict,  je  suis  riche. 
Raison  me  dit ,  puis  que  le  roy  I'entend  9 
Que  le  ferez.  Mon  espoir  qai  attend , 
Me  dit  apres  pour  replique  finalle , 
Que  de  la  grand'  dignitl  cardinalle 
Me  sentiray.  Car  ainsi  que  les  roys  , 
De  nouveau  mis  en  leurs  nobles  arroys, 
Mettent  dehors  en  pleine  delivrance, 
Les  prisonniers  vivans  en  esperance : 
Ainsi  j'espere ,  et  croy  certainement, 
Qu'a  ce  beau  rouge  ' ,  et  digne  advenement, 

»  Allusion  au  chapeau  et  au  bonnet  rouge  que  le  pape  envoie  au 
uouveau  cardinal. 
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Vous  me  mettrez  (sans  difference  aucune) 
Hors  des  prisons  de  faulte  de  pecune. 

Puis  qu'en  ce  donc  tous  autres  precellez, 
Je  vous  supply  (tresnoble  pre)  seellez 
Le  mieu  acquict :  pourquoy  n'est  il  seelle  ? 
Le  pardiemin  a  long,  et  assez  le  : 
.  Dictes  (sans  plus  )  il  fault,  que  le  seellons, 
Seelle  sera  sans  faire  proces  longs. 

S'on  ne  le  veult  d'aÄ^enture  seeller , 

Je  puis  bien  dire  (en  effect)  que  c'est  Fair, 

L'eau,  terre ,  feu  qui  tout  bon  heur  me  celen} , 

Considere,  que  tant  d 'autres  se  seellent : 

Mais  si  je  toucbe  argen t  par  la  seelleure, 

Je  beniray  des  foys  plus  de  sept  l'heure , 

Le  chancelier,  le  seau,  et  le  seelleur, 

Qui  de  ce  bien  m'auront  pourchasse  Theur. 

C'est  pour  Marot,  vous  le  congnoissez  ly, 

Plus  leger  est  que  Volucres  Ceeli ', 

Et  a  suyvy  long  temps  chancellerie 

Sans  proufiter  rien  touchant  sedierte : 

Brief,  monseigneur,  je  pense ,  que  c'est  lä, 

Qu'il  fault  seeller,  si  jamais  on  seella, 

Gar  vous  s$avez,  que  tout  acquict  sans  seel, 

Sert  beaucoup  moins  qu'un  potage  sans  sei , 

Qu'un  arc  sans  corde ,  ou  qu'un  ch^val  sans  seile. 
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Si  prie  a  Dien ,  et  sa  tresdoulce  Ancelle  ' , 

Que  dans  cent  ans  en  sante  excellent 

Vous  puisse  veoir  de  mes  deux  yeulx  seellant. 

VIII. 

1537. 

AÜDICT  SEIGNBUB. ,  POUR  SE  PL  AI  W  DHE  Du  TAESORIER  PREUDHOMME  a* 

JruISSANT  prelat,  je  me  plains  grandement 
Du  tresorier  qui  ne  veult  croire  en  cire, 
En  bon  acquict,  en  expres  mandement, 
En  Robertet 3 ,  n'en  Frangoys  nostre  sire : 
Si  ne  s^ay  plus,  que  luy  faire,  ne  dire, 
Fors  paindre  Dien  en  mon  acquict  susdict : 
Adonc  s'il  est  si  preudhomme  qu'on  dict , 
II  y  croira,  car  en  Dieu  fault  il  croire. 
Encor  ay  paour,  que  Dieu  ne  soit  desdict, 
Si  ne  mettez  l'homme  en  bonne  memoire. 

1  La  Sainte  Vierge.  Voyez  Ancelle  au  Glossaire. 

1  Voyez  la  com pla inte  II ,  lYpigrarame  44  du  ^vre  I >  et  VEssai 
HUtarique. 
3  Voyez  la  complainte  V ,  tome  II ,  page  3o3. 
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IX. 

1527. 

AU  ROY  ,  POUR  LE  DELIVRER  DE  PRISON  l. 

I\OY  des  Fran^oys,  plein  de  toutes  bontez, 

Quinze  jours  a  (je  les  ay  bien  contez) 

Et  des  demain  seront  justement  seize, 

Que  je  fuz  faict  confrere  au  diocese 

De  sainct  Marry ,  en  l'eglise  sainct  Pris  : 

Si  vous  diray  comment  je  fuz  surpris, 

Et  me  desplaist,  qu'il  fault  que  je  le  die. 

Trois  grans  pendars  vindrent  ä  l'estourdie 
En  ce  palais ,  me  dire  en  desarroy , 
Nous  vous  faisons  prisonnier  par  le  roy. 
Incontinent,  qui  fut  bien  estonne, 
Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  eust  tonne. 
Puis  m'ont  monstre  un  parchemin  escript, 
Ou  n'y  avoit  seul  mot  de  Jesuchrist : 
II  ne  parloit  tout  que  de  plaiderie , 
De  conseillers,  et  d'emprisonnerie. 
Yous  souvient  il  (  ce  me  dirent  ilz  lors  ) 
Que  vous  estiez  l'autre  jour  lä  dehors , 
Qu'on  recourut  un  certain  prisonnier 

1  Voyez,  dans  la  Notice,  les  details  du  second  emprisonnement 
de  Marot. 
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Entre  noz  mains  ?  Et  moy  de  le  nier  : 

Car  soyez  seur,  si  j'eusse  dict  ouy, 

Que  le  plus  sourd  d'entre  eulx  m'eust  bien  ouy, 

Et  d'autre  part  j'eusse  publiquement 

Est^  menteur  :  car  pourquoy,  et  comment 

Eusae  je  pett  un  autre  recourir , 

Quand  je  n'ay  sceu  moyroesme  secourir  '  ? 

Pour  faire  court,  je  n'ay  scen  tant  prescher, 

Que  ces  paillards  me  voulsissent  lascher. 

Sur  roes  deux  bras  ilz  ont  la  main  posee, 

Et  m'ont  men£  ainsi  qu'une  espousee , 

Nod  pas  ainsi,  mais  plas  roide  un  petit : 

Et  toutesfoys  j'ay  plas  grand  appetit 

De  pardonner  h  lear  folle  fureur, 

Qu'a  celle  la  de  mon  beau  procureur : 

Que  male  mort  les  deux  jambes  luy  casse , 

II  a  bien  prins  de  moy  une  becasse, 

Une  perdrix ,  et  un  levraut  aussi  : 

¥j\  toutesfoys  je  suis  encore  icy. 

Encor  je  croy,  si  j'en  envoyois  plus, 

Qu'il  le  prendroit  :  car  ilz  ont  tant  de  glus 

Dedans  leurs  mains,  ces  faiseurs  de  pipee, 

Que  toute  chose,  ou  touchent,  est  grippee, 

Mais  pour  venir  au  poinct  de  ma  sortie : 

1  Marot  se  sert  du  raisonnement  des  pritres  et  des  senateurs  qui 
se  moquaient  de  Jesus-Christ  crucifie* ,  cn  disant  :  //  a  sauve  les 
autres,  et  il  ne  peut  se  sauver  lui-mtme. 
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Tant  doulcement  j'ay  chantl  ma  parüe  y 

Que  nous  avons  bien  accord^  ensemble  : 

Si  que  n'ay  plus  aflaire,  ce  rae  serable, 

Sinon  k  vous.  La  partie  est  bien  forte  : 

Mais  le  droict  poinct ,  ou  je  me  reconforte , 

Vous  n'entendez  proces,  npn  plus  que  moy  : 

Ne  plaidons  point,  ce  n'est  que  tout  esmoy. 

Je  vous  en  croy ,  si  je  vous  ay  mesfaict. 

Encor  pose  le  cas ,  que  l'eusse  faicf , 

Au  pis  aller  n'y  cherroit,  qu'une  amende. 

Prenez  le  cas,  que  je  la  vous  demande, 

Je  prens  le  cas,  que  vous  rae  la  donnez: 

Et  si  plaideurs  furent  onc  estonnez 

Mieulx  que  ceulx  cy,  je  veulx  qu'on  me  delivre, 

Et  que  soudain  en  ma  place  on  les  livre. 

Si  vous  supply  (  sire  )  mander  par  lettre  ' , 

Qu'en  liberte  voz  gens  me  vueillent  mettre : 

Et  si  j'en  sors,  j'espere  qu'i  grand'  peine 

M'y  reverront,  et  si  on  m'y  rameine. 

Treshumblement  requerrant  yostre  grace, 
De  pardonner  a  ma  trop  grand9  audace , 
D'avoir  emprins  ce  sot  escript  vous  faire , 
Et  m'excusez  si  pour  le  mien  affaire 
Je  ne  suis  point  vers  vous  alle  parier : 
Je  n'ay  pas  eu  le  loysir  d?y  aller. 

1  Voyez  VEssai  Historiqut,  ou  la  lettre  de  Fran9oi$  I«r a  la 
cour  des  Aides  est  rapporte*e. 
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X. 

»539. 

AU  REVERENDISSIME  CARDFNAX  DE  LORRAINE  '. 

JL/hoMME,  qui  est  en  plusieurs  sortes  bas, 
Bas  de  stature ,  et  de  joye ,  et  d'esbats , 
Bas  de  s^avoir,  en  bas  degrl  nourry, 
Et  bas  de  biens ,  dont  il  est  bien  marry , 
Prince  tresnoble ,  k  vostre  advis  t  comment 
Vous  poarroit  il  saluer  haultement  ? 
Fort  luy  seroit  :  car  petite  clochette 
A  beau  bransler,  avant  qu'un  hault  son  jecte. 
Puis  qu'il  n'a  donc  qu'humble  t  et  basse  value , 
Par  un  bas  style  humblement  vous  salue. 

Mais  qui  est  il  ce  gentil  salueur, 
Qui  ose  ainsi  approcher  sa  lueur 
Du  clair  soleil,  qui  la  peult  effacer? 
Cest  un  Marot  :  lequel  vient  pourchasser 
Un  traict  verbal  de  vostre  boucbe  exquise, 
Pour  bien  tirer  droict  au  blanc  ,  ou  il  vise. 

Ce  qu'il  attend  en  ceste  court  gist  la  : 
Et  ce  pendant  pour  tous  tresors  il  a 

1  Voyez  torae  II ,  page  3 1 ,  la  note  de  la  seizieme  ballade. 
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Non  revenu ,  bamqne ,  ne  grand'  practique , 
Mais  seulement  sa  plume  poetique  , 
Un  don  rojal  ,  <ra  ne  pealt  advenir , 
Et  un-espoir  (cn  voos)  d'y  parvenir. 

Toucbant  la  plume y  eile  vient  de  la  Mose, 

Qai  ä  rithmer  aucunesfoys  m'amuse : 

Le  don  royal  vient  (  certes  )  d'un  octroy  t 

Plus  liberal ,  que  de  nol  autre  roy. 

Quant  ä  Pespoir,  que  fay  en  vous  boute, 

D'ailleurs  ne  vient,  que  de  vostre  bonte, 

En  qui  me  fie  :  et  brief,  teile  fiance 

Mettra  ma  peine  au  gouffre  d'oubliance. 

J'entens  pourveu  que  monsieur  le  Grand  Maistre1 

Yueillez  prier  vouloir  souvenant  estre 

De  mon  afiaire  ä  ces  nouveaulx  Estatz  : 

Car  on  y  voit  un  si  grand  numbre  et  tas 

De  poursuyvans,  que  grand'  paour  au  cueur  ay  je 

De  demourer  aussi  blanc  comme  neige. 

Et  puis  Fortune  en  l'oreille  me  souffle, 

Qu'on  ne  prend  point  en  court  telz  chatz  sans  moufle , 

En  me  disant,  qu'ä  cause  du  rebout, 

Souvent  se  fault  tenir  ferme  debout : 

1  Le  cardinal  de  Lorraine  etait  peut-^tre  le  senl  homme  en 
France ,  qui  traitAt  Anne  de  Montmorenci  comme  son  inferieur.  II 
lui  ecrivait  toujours  monsUvr  le  conuetabh;  et  le  covn&able ,  dans 
ses  lettres ,  lui  donnait  le  titre  de  monseigneur.  La  fierte  de  Mont- 
morenci ne  parut  jamais  blessee  de  cette  conduite  singuliere.  Un 
cardinal  e*galait  sans  doute  ä  ses  yeux  un  Cls  de  France. 
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Et  qu'aux  Estatz  des  roys  on  ne  se  cooche 
Facilement,  coraine  en  lict,  ou  en  cooche  '• 
Soubs  ces  propos  Fortune  l'inscnsee 
Languir  me  faict  saus  Pavoir  offensee : 
Mais  Bon  Espoir ,  qui  veult  estre  vainqueur , 
Jusques  chez  moy  vient  visiter  mon  cueur  , 
En  m'asseurant,  qu'une  seule  parolle 
De  vous,  me  peult  faire  coucher  au  rolle. 

Plaise  vous  donc ,  noble  fleuron  royal  *, 

1  Nous  croyons  que  Marot  £ait  ici  allosion  auz  bonnes  fbrtanes 
du  cardinal.  Unepareillt  imprudence  nous  semble  aujond'hui  im- 
posrible.  Mais  que  l'on  considere  que  ce  joyeux  prelat,  loin  de 
tenir  ses  amours  secretes,  les  afßchait  publiquement ,  et  mettait 
toute  sa  gloire  a  augmenter  le  nombre  de  ses  oonquites.  «  J'ay  ouy 
compter,  dit  Brantöme ,  dans  ses  Domes  Galantes,  que  quand  U 
arrivoit  ä  la  cour  quelque  fille  ou  dame  nouvelle ,  cc  cardinal  la 
venoit  aussitoet  aecoster ,  et  l'arraisonnant ,  il  lui  disoit  qu'il  la 
vooloit  dresser  de  sa  main  :  quel  dresaeur !  je  croy  que  la  peine 
n'y  estoit  pas  si  grande,  comme  $  dresser  quelque  poulain  saurage. 
Aossi  pour  lors  disoit  on  ,  qu'il  n'y  avoit  gueres  de  dames ,  ou  filles 
residentes  a  la  cour ,  qui  ne  fussent  debauchees  ou  attrapees  par  la 
largesse  dudict  monsieur  le  cardinal.  »  Ses  a  venture*  galantes  et  sa 
generosite  n'avaient  pas  nui  a  sa  Imputation ;  au  oontraire,  tont  le 
mondc  e*tait  engoue'  de  lui ;  solo  voluptatum  ministerio ,  dit  le  Presi- 
dent de  Thou  ,  et  stolida  UberaUtate  Francisco  chartts. 

'  «  Oü  Marot  a-t-il  appris  qu'un  cardinal  de  la  maison  de  Lor- 
raine est  un  noble  fleuron  royal?  A  moins  qu'il  ne  tire  ce  titre  du 
royaume  de  Jerusalem ,  auquel  les  princes  lorrains  pr&endoient  sans 
jamais  l'avoir  posse'de' ,  non  plus  qu'aucun  aütre  royaume.  Car  ils 
ne  se  disoient  pas  encore  de  la  maison  de  France ;  le  temps  n'en 
e*toit  pas  venu.  »  L.  Dufreanoy  n'ett  pas  partitan  de  la  maison  de 
Lorraine.  Nous  voulons  bien  croire  que  les  malheurs  qu'elle  a 
causes  A  la  France ,  sont  les  seufo  motenrs  de  cette  baine  ge'ne'reuse. 
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Plaise  vous  donc ,  a  ce  baron  loyal  c 
£n  dire  un  mot ,  poor  ma  protection , 
Accompaigne  d'un  peu  d'affection  : 
Si  vous  pourray  donner  ce  los  (si  j'ose) 
De  m'avoir  feiet  de  neant  quelque  chose. 
Mais  d'ou  provient ,  que  ma  plume  se  raesle 
D'escrire  ä  vous?  ignore,  ou  presume  eile? 
Non  pour  certain ,  motif  en  est  Mercure  , 
Qui  (long  temps  a  )  de  me  dire  print  eure, 
Que  vous  estiez  des  bien  aymez  amans , 
Des  dietz  dorez ,  et  de  rithmez  rommans  : 
Soit  de  science  ou  divine ,  ou  humaine. 
C'est  le  motif,  qui  mon  epistre  meine 
Devant  voz  yeulx,  esperant,  que  bien  prinse 
Sera  de  vous ,  sans  en  faire  reprinse  : 
Non  que  dedans  rien  bon  y  puisse  avoir, 
Fors  un  desir  de  mieulx  faire  s^avoir  : 
Et  nonobstant,  si  petit  que  fen  sgay, 
Quand  me  vouldrez  pour  vous  mettre  a  Pessay, 
Et  quennon  sens  je  congnoisse  trop  mince 
Pour  satisfaire  ä  tant  excellent  prince : 
Je  m'en  iray  par  boys,  prez,  et  fontaines, 
Pour  prier  la  les  neuf  Muses  haultaines , 
De  vouloir  estre  a  mon  escript  propices, 
Affin  de  mieulx  aecomplir  voz  Services. 

1  La  devise  dela  maison  de  Montmorenci  est :  Au  premier  baron 
chretien. 
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Vers  mesurez  pour  saluer  aussi 
Ta  grand'  haullenr,  qui  rompt  nostre  soncy  ? 
Certes  le  son  de  ma  lettre  n'a  garde 
D'estre  si  dur ,  conune  d'une  bombarde : 
Et  si  n'est  point  mortel  eii  lerre  ,  comme 
Voix  de  clairons,  ou  d'oysellet,  ou  d'homme  • 
Parquoy,  je  croj,  que  de  toy  aera  pris 
Autant  a  gre.  Doncques  perle  de  prix , 
Par  qui  nous  est  taut  de  joye  advenue, 
Tu  sois  la  bien  (et  mteulx  que  bien)  vennc, 
Pourquoy  as  faict  si  longue  demouree  ? 
Certainement  ta  venue  honnoree 

■  Voyei  la  bailade  XIII ,  tonie  II ,  pagc  36. 
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De  tarder  tant  tous  languir  nous  faisoit : 
Mais  bien  sfavons ,  qufe  trop  t'en  desplaisoit 

N'est  ce  pas  toy ,  qui  du  roy  fut  esprinse 

Sand  l'avoir  veu  mesmes  apres  sa  prinse: 

Ou  tellement  aux  armes  laboura , 

Que  le  corps  pris,  l'honneur  luy  demoura  \ 

N'est  ce  pas  toy  qui  sentis  plus  fort  croistre 

L'aniour  en  toy ,  quand  tu  vins  a  congnoistre 

Et  veoir  son  port,  forme,  sens,  et  beaute 

Qui  ne  sent  rien  que  toute  royaüte  ? 

N'est  ce  pas  toy ,  qui  songeois  nuict  et  jour, 

A  le  remettre  en  soh  priv£  sejour? 

Et  qui  depuis  ep  prisou  si  araere 

A  ses  enfans  feis  ofiice  de  'mere  *, 

Jusque  a  donner  a  tori  eher  frere  Auguste 

Doubte  de  toy ,  voyre  double  tirtfsjuste  : 

Car  je  croy  biett  t  si  eusses  eu  l'usage 

Des  artz  subtilz  de  Medee  la  sage, 

Qu'en  blancs  vieillards  tu  eusses  tfatisföhfiez 

1  «  Le  roi ,  en  annoftfcant  a  fa  reg  töte  la  ftmeate  fear«  de  U  ba- 
taille  de  Pavie ,  commenoe  par  res  moU :  Taut  est  perdu,for$  l'hon- 
neur. Oui,  sans  doute,  l'honneur  d'un  brave  soldat ,  mais  non  point 
l'honneur  d'un  gtfne'ral ,  doht  le  prinetyal  me'fite  est  lie  nNjxposer 
inconsidär&nent  rii  se»  tr«upe«  *i  Uii»i*4nke.  » 

2  Eleonore  avait  adouci  au  tan  t  qn'il  e'tait  enelle  In  longue  capti* 
y\t4  de*  enfans  de  Franqob  Ier;  eile  leuravaittenu  Iicu  de  mere,  et 
ceux-ci,  qui  sVtaient  fait  une  douce  habitudt  de  la  voir,  ne  1» 
quittaient  presque  poiftt. 
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Ges  jeunes  corps  taut  bqanlx,  et  bleu  forjnez 
Pour  les  mener  secretement  en  France, 
Et  puis  rendu  Uur  eussps  leor  enfence. 

Or  (  Dieu  mercy  )  amener  les  as  tu 

Sans  nigromance,  ou  magique  vertu  : 

Ains  par  le  vueil  de  Dieu,  qui  tout  prevoit, 

Et  qui  desja  destinee  t'avoit 

Femme  du  ray ,  duquel  et  jours  et  nuictz 

Tu  as  porte  la  moytie  des  ennuiz  : 

Dont  raison  veult,  et  le  droict  d'amytie 

Que  maintenant  re^oives  la  moytie 

De  sa  grand1  joyef  et  du  regne  puissant. 

Et  de  l'amour  du  peuple  obeissant. 

0  royne  donc,  de  tes  subjectz  loyaulx^ 
Vien  recevoir  les  baultz  bonueurs  royaulx  : 
Veoir  te  conyient  ton  royaume  plus  loing  : 
Tu  n'en  as  veu  encor  qu'un  petit  coing, 
Tu  n*a$  rien  veu,  que  la  Doue,  et  Gironde  f. 
Bien  tost  verras  la  Cherante  profonde, 
Loyre  au  long  cours,  Seine  au  port  fructueux, 
Saone  qui  dort ,  le  Rosne  impetueux  : 
Aussi  la  Somme,  et  force  autres  rivieres, 
Qui  ont  les  bortz  de  fort  es  viües  fieres, 

1  Cette  epttre  fut  presente*  a  Bordeaux ,  oü  la  reine  Eleonore  vint 
avcc  le  roi  le  lendemain  de  ton  mariage ,  cel&re* ,  saus  aucune 
cere'monie ,  au  couveni  de  Verriere,  ä  deuz  Heues  de  Mont-de- 
Marsau. 
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Dont  la  plns  grande  est  Paris  sans  pareille. 

Li ,  et  ailleurs  desja  on  t'appareiHe 
Mystcres,  jeux,  beaolx  paremens  de  rues, 
Sur  le  pave  fleurs  espesses,  et  drues, 
Par  les  qoantons  theatres ,  colisees. 
Brief,  s'on  pouvoit  faire  Champs  Elisees, 
On  les  feroit  pour  mieulx  te  recevoir. 

Mais  que  veult  on  encor  te  faire  veoir? 

Pourroit  on  bien  augmenter  tes  plaisirs? 

N'as  tu  pas  veu  le  grand  de  tes  desirs 

Ton  eher  espoux ,  nostre  souverain  roy  ? 

Si  as  tresbien  :  mais  encores  je  croy , 

Qu'en  gre  prendras ,  et  verras  vouluntiers 

Les  appareilz  du  peuple  en  maint  quartiere  : 

Et  qui  plus  est ,  en  cela  regardant 

Tu  congnoislras  le  zele  tresardant , 

Qu'en  toy  on  a  :  ce  que  je  te  supplie 

Congnoistre  en  moy ,  ro)  ne  tresaecomplie  : 

Car  Apollo,  ne  Clyo,  ne  Mercure 

Ne  m'ont  donn£  secours,  ne  soing,  ne  eure 

En  cest  escript.  Le  zele ,  que  je  dy , 

L'a  du  tout  feiet,  et  m'a  rendu  hardy 

A  te  Toffrir,  tel  que  tu  le  veois  estre. 

Puis  ton  espoux  est  mon  roy,  et  nion  maistre : 

Doncques  tu  es  ma  royne,  et  ma  maistresse, 

Voyla ,  pourquoy  mes  escriptz  je  t'addresse. 
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XII. 

i53o. 

A  MONSEIGHEUR  DB  LORRAIlfE1,  LUT  PRESEWTANT  LE  PREMIER 
LIVRE  TRANSLATK   DE  LA  METAMORPHOSE  a. 

S'lL  y  a  rien,  prince  de  hault  pouvoir, 

Qui  par  de$a  face  mal  son'  dlbvoir 

De  recevoir  ta  haulte&se  honnoree, 

Ge  ne  seray  que  roä  plttme  essoree, 

Qui  entreprend  de  te  donaer  salut, 

Et  pour  ce  faire  onc  assez  ne  valut, 

Ains  trop  est  lourde ,  et  de  style  trop  mince 

Pour  s'addresser  k  tant  excellent  prince : 

Ce  neantmoins  s^achant,  que  tu  as  pris 

1  Antonie  ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar ,  ne*  en  1489»  fat  eleve*  a  la 
eour  de  Louis  XII ,  qu'ü  accompagna  en  Italic  Les  biograpb.es  , 
pour  embellir  leur  notice,  vantenl  beaucoup  son  courage  et  ses 
talens  politiques.  Nous  savons  qu'il  e'tait  a  1a  bataille  de  Marignan  , 
etqu'il  fit  rentrcr  dansle  deToir  des  paysanj  revoltes  en  Alsace.  II 
mourut  en  i544*  H  avait  eu  plusieurs  enfans  de  sa  femme  Renee 
de  Böurbon,  fille  de  Gilbert,  comte  de  Montpensier.  Antoine 
e'tait  venu  ä  Paris  en  i53o  pour  faire  sa  cour  a  la  nouvelle  reine,  et 
assister  aus  fetes  qui  furent  cele*bre*es  en  re'jouissance  de  la  delivrancc 
des  enfans  de  France.  Marot  ne  perdait  pas  Toccasion  de  s'attacher 
un  puissant  protecteur.  II  s'empressa  donc  de  presenter  au  duc  un 
echantillon  de  son  talent ,  qui ,  probablement  ne  fut  pas  recu  sans 
bourse  delier. 

2  Voyez  tome  III ,  pages  39  et  suivantes. 
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Par  maintesfoys  plaisir  en  mes  escripte, 
J'ayme  trop  mieulx  t'escrire  lourdement  t 
Que  de  me  taire  ä  ton  advenement : 
Car  j'ay  espoir,  que  la  voulunte  tienne 
Congnoistra  bien  en  cest  escript  la  mienne : 
Qui  est,  et  fut,  et  sera  de  ssavoir 
Faire  aucun  cas ,  oo  tu  poisses  avoir 
Quelque  plaisir.  Premier  donc  je  salue 
Treshumblement  ta  haultesse,  et  valae  : 
Puis  h  celluy ,  qui  est  prince  des  anges , 
Rendz  de  bcm  coeur  imftorteUes  kraenges 
De  rheureux  poinct  de  la  neble  venue, 
Qui  est  le  temps  de  la  paix  advenue  : 
Par  qui  tu  veois  les  deux  etofans  de  France 
Hors  des  liens  de  captive  soufiraace. 

Graces  aussi  luy  fault  rendre  des  perles : 

Vray  est,  qae  trop  sont  lourdes,  et  apertes 

A  un  chascun  :  mesme  ta  majest^ 

Participant  aux  malheurs  a  este , 

En  y  perdant  sonbz  la  fieur  de  jeunesse 

Deux  freres  *  pleins  dTionfieur ,  sens ,  et  prouesse. 

Qui  est  celluy  (si  bien  le  congnoissoit) 

Qu'en  y  pensant ,  plem  de  douleur  ne  seit  ? 

Si  convient  il  en  doulenr,  et  ennuy 

1  Francois  de  Lorraine ,  comte  de  Lambesq ,  tue*  a  la  bataille  de 
Pavie,  en  i5a4,  et  Louis  de  Lorraine ,  comte  de  Vandemont ,  mort 
en  i5a8,  an  siege  de  Naples. 
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Noatre  vooloir  cenformer  &  ceUuy 
Da  Toutpnissant :  autrement  ob  resiste 
A  sa  bonte.  Ce  propos  dur,  et  triste 
En  cest  endroict  rompray  pour  le  present, 
Et  te  supply  prendre  en  gr^  le  present, 
Que  je  te  fais  de  ce  translatl  livre, 
Lequel  (ponr  vray)  hardiment  je  te  livre, 
Poor  ce  que  point  le  *ens  n'eo  e$i  yssu 
De  mon  cerveau  :  ains  a  estl  tyssa 
Subtilement  par  la  mnse  d'Ovide  : 
Que  pleust  h  Dieu  Favoir  tout  mis  au  vuyde 
Pour  t'en  faire  offire.  Or  si  ce  peu  t^agree, 
Heureux  seray,  que  ton  cueur  s'y  recree 
.Ce  temps  peudant  qu'en  France  tu  sejournes, 
Et  attendant,  qu'en  ta  duch^  retournes, 
Duche  puissante,  et  duche?  souveraine, 
Duche  de  biens,  et  de  paix  topte  pleine, 
Ducb£,  de  qoi  par  tout  le  nom  testend, 
La  ou  ton  people  h  ceste  heure  Mattend  , 
Aussi  fasche  de  ta  loingtaine  absence , 
Que  toy  joyeux  de  la  noble  presence 
De  nostre  rpy,  de  ses  enfans  aymez, 
Et  des  tresbaultz  princes  tant  renornmez : 
Entre  lesquelz  de  tes  freres  la  reste 
Tu  veois  fleurir  en  honneur  manifeste, 
Cheriz  du  roy ,  et  du  peuple  hoiworez. 

Or  ä  ces  deux,  que  mort  a  devorez, 


;- 
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Dieu  doint  repos  :  et  aux  trois  J ,  qui  demeurent , 
Que  de  centans  (bien  contez)  il  ne  meorent. 

XIIT. 
i53o. 

A  MOKSEIGNEUR  LE  GRAND  MAISTRE  DE  MONTMORBNCT a ,  LÜY  EN- 
VOYANT  UN  PETIT  RECÜEIL  DE  8ES  OEUVRES  t  AVEC  RECOM- 
M  AN  DATION   DU  PORTEUR. 

iL  N  attendant  le  rnoyen ,  et  pouvoir , 
Qu'honnestement  je  me  puisse  moavoir 

1  Les  trois  au t res  fils  de  Rene ,  duc  de  Lorraine,  e*taient  Antoine ,  ä 
qui  cette  e*pttre  est  adresse'e ;  Jean ,  eardinal  de  Lorraine ,  dont  il 
est  parle1  tome  II ,  page  3i ;  et  Claude ,  duc  de  Guise ,  nom  fatal  ä 
la  France.  Voyez  l'epitre  19  du  premier  livre. 

2  Montmorenci  (Anne  de)  ,  coone table  de  France  ,  ne'en  i4<P> 
fut  un  des  plus  grands  hommes  du  XVI*  siecle.  II  arriva  ,  par  son 
seul  me'rite ,  aux  charges  Eminentes  oü  l'appelait  son  illustre  nais- 
sance.  II  fit  la  campagne  d'Italie  avec  Francois  Ier ,  alors  duc  d'An- 
gouläme ,  qui  lui  conserva  son  amitie  en  montant  sur  le  tröne. 
Montmorenci  commenca  a  deployer  ses  talcns  mititaires  et  politi- 
ques.  II  de'fendit  Mezieres  contre  le  comte  de  Nassau ,  et  le  forca 
de  lerer  honteusement  le  siege.  Cest  lui  qui  retira  des  mains  des 
Espagnols  les  deux  enfans  de  Francois  Ier ,  laisses  en  otage.  Place 
a  la  täte  des  arme'es  et  des  ncgociations ,  il  rendit  de  grands  Services 
a  la  France ;  et ,  en  i5389  il  reunit  l'e'pee  de  connetablc  au  bäton 
de  marechal,  qu'il  avait  depuis  long«tems.  II  commit  une  funeste 
imprudence  en  conseillant  au  roi  d'accorder  a  Charles  le  passage 
par  ses  e'tats ,  et  en  le  nattant  de  l'espoir  d'obtenir  la  restitntion  du 
Milanais.  Francois  ,  honteux  de  sa  faute ,  quand  l'empereur  refnsa 
ouvertement  de  se  rappeler  sa  promesse ,  e'loigna  de  sa  cour  le  con  • 
ne*table  qui  l'arait  mal  dinge*  dans  cette  circonstance.  On  a  accuse 
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De  ce  pays ,  il  m'est  pris  le  courage , 
De  rnettre  h  part  reposer  un  ouvrage, 
Qui  pour  le  roy  sera  tost  rnis  ifin': 
Puis  ay  choysy  nne  autre  plume,  affin 
De  vous  escrire  en  rithme  la  presente : 
De  par  la  quelle  orendroit  yous  presente 
Salut  treshumble  :  et  un  liYre  a  perit, 

Montmorenci ,  d'avoir  e'te'  pousse  par  la  reine  Eleonore  ,  a  sacrifier 
8a  patrie  a  Charles- Quint ;  mais  son  caractere  rigide  s'est  *rop  sou- 
vent  manifeste'  ponr  pejrmettre  de  tels  soupc,ons«  En  i547  >  Henri  II 
le  rappel»  aupre»  de  lui ,  et  lui  rendit  la  confiance  que  son  pere  lui 
avait  retiree.  Ce  retour  de  faveur  ne  dura  pas ;  Catherine  de  Me'dicis , 
que  ses  railleries  n'avaient  pas  epargnec ,  sollicita  sa  disgrAce ,  et  le 
fit  exiler  dans  ses  terres.  Cependant ,  en  i56o ,  lorsque  Charles  IX 
succeda  a  rephe'mere  Franc, ois  II ,  il  reparut  a  la  cour ,  mais 
en  chef  de  parti.  Les  nouvelles  doctrines  s'etaient  repanduesparles 
persecutions  ,  et  FEglise  romaioe ,  de^enduepar  des  supplicet ,  e'tait 
bien  faible  contre  des  furieux  qui  sayaient  mourir.  Enfin ,  les  cal- 
Tinistes,  lasse's  d'dtre  opprime's ,  voulurent  opprimer  a  leur  tour. 
Le  conne'table  les  defit  ä  Dreux  ;  l'hydre  n'avait  pas  qu'une  seule 
tele.  Le  10  novembre  1567  ,  il  rencontra  dans  les  plaines  de  Stint- 
Denis,  le  prince  de  Conde,  chef  des  protestans.  La  victoire  ,,dis- 
putee  avec  acharnement,  resta  au  conne'table,  qui  ne  jouit  pas 
toutefois  de  son  triomphe.  11  mournt  deux  jours  apres  de  ses  bles- 
sures.  On  raconte  de  lui  un  trait  qui  donne  une  idee  de  la  foree  de 
son  ame.  On  venait  de  l'enlever  tout  sanglant  et  presque  mourant 
da  champ  de  bataille ;  un  de  ces  £tres  dont  l'occupation  est  de 
nous  harceler  jusqu'au  dernier  soupir,  s'avisa  de  lui  parier  de 
bonne  mort ,  dVnfer ,  etc.  :  Penscs-tu ,  lui  dit  d'une  voix  fiere  ce 
brave  vieillard ,  qu'un  komme  qui  a  veeu  quatrc-vingts  ans  avec 
honneur,  n'ait  pas  appris  a  mourir  un  quart-d'heure  ? 

1  II  veut  peut-älre  parier  des  psaumes ,  dontil  coramencait  la 
traduction  a  peu  pres  a  celte  epoque. 

2  C'est  YAdolescence  Clementine  „  dont  la  premiere  Edition  parut 
en  i53o. 
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Ou  f  ay  espoir  que  prendre*  appetit : 

Car  long  temps  a,  qu'ü  vons  a  pleu  me  dke, 

Et  Commander ,  qoe  vous  lc  feisse  escrire. 

C'est  un  araas  de  cboses  espandues, 
Qui  (quant  k  moy  )  estotent  si  bien  perdues, 
Que  mon  tsprit  n'eust  onc  ä  les  ouvrer 
Si  grand  labeur,  comme  ä  les  recouvrer, 
Mais  comme  ardant  ä  faire  vostre  vueil, 
J'ay  tant  cbercbe,  qu*en  ay  faict  un  recueil, 
Et  un  jardin  garny  de  fleurs  diverses , 
De  couleur  jaulne,  et  de  rouges ,  et  perses. 
Vray  est ,  qu'il  est  sans  arbre  ne  grand  fruict : 
Ce  neantmoins  je  ne  vous  Tay  construict 
Des  pares  fleurs ,  qui  de  moy  sunt  sorties. 
II  est  bien  vray ,  qu'il  y  a  des  orties  : 
Mais  ce  ne  sont  que  celles ,  qui  picquerent 
Les  musequins,  qui  de  moy  se  raocqnerent  \ 
Vostre  esprit  noble  en  ce  petit  verger 
Aucunesfbys  se  pourra  soulager , 
Quand  travaille  aura  au  bien  publique 
Auquel  tousjours  soingneusemenl  s'applique. 

Donc  (monseigneur)  plus  que  treshiimbleoient 
Je  vous  supply  de  cordiallement 
Le  recevoir ,  et  du  porteur  de  luy 
Avoir  pitie'.  C'est  encores  celluy 

1  Cest  l'epttre  a  du  livre  IL 
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Petit  tailleur  nitre  tODS  les  taillears , 
Dont  a  Bordeaux,  h  Coignac,  et  ailleurs, 
Je  vous  parlay  par  escript ,  et  de  bouche. 
Enrichy  n'est  :  il  se  leve ,  et  se  conche 
Soir ,  et  raatin  aussi  mal  fortune, 
Qne  qnand  pour  luy  feustes  importune. 

Jadis  servit  la  haulte  seigneurie 

De  la  feu  royne  '  en  sa  noble  escuyrie  : 

Mais  son  estat  dessoubz  la  dare  lame 

Fut  enterr^  avec  la  bonne  dafne  •: 

Or  ne  peult  plus  revivre  sa  maistresse  : 

Quant  a  Testat  maulgre  la  mort  traistresse 

Vous  le  pouvez  refaire  aussi  vivant, 

Et  aussi  beau ,  qu'il  estoit  par  avant. 

Las  (monseigneur)  faictes  ce  beau  miracle, 

II  est  ayse.  Et  si  par  quelque  obstacle 

Ne  peult  r  avoir  son  estat  de  tailleur, 

II  ne  le  fault  que  tromper  d'un  meilleur. 

Si  veus  haulsez  son  estat ,  et  son  bieu , 

II  le  prendra  :  car  je  le  congnois  bien. 

Au  pis  aller,  pour  conclare  l'affaire, 

Je  vous  supply,  comme  aux  autres  luy  faire  : 

Et  s'il  n'en  a  (  aotant  comme  eulx)  besoing, 

Je  suis  content,  qu'on  n'en  prenne  le  soing, 

Priant  celloy ,  lequel  vous  a  faict  naistre , 

1  La  reine  Claude ,  morte  en  i5a$. 
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Que  cent  bons  ans  vons  maintienne  Grand  llaistre, 
Ou  qo'il  vous  monte  en  plus  digne  degrl, 
Affin  que  plus  luy  en  syachi«  de  gre. 

XIV. 

i53i. 

Aü  ROT  ,  POUR  AVOIR  ESTE  DEROBE  r. 

(Jn  dict  bien  vrayf  la  maulvaise  fortune  * 
Ne  vient  Jamals ,  quelle  n'en  apporte  une 
Ou  deux,  ou  trois  avecques  eile  (sire) 
Vostre  cueur  noble  en  sgauroit  bien  que  dire : 
Et  moy  chetif,  qui  ne  suis  röy  ,  ne  rien, 
L'ay  esprouve.  Et  vous  compteray  bien, 
Si  vous  voulez ,  corame  vint  la  besongne. 

•Pavois  un  jour  un  vallet  de  Gascongne, 
Gourmand,  yvrongne,  et  asseure  menteur, 
Pipeur,  larron,  jureur,  blasphemateur , 
Sentant  la  hart  de  cent  pas  ä  la  ronde, 

1  Voyez  Y Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Marot. 

a  «  Le  chef-d'ceuvre  de  Marot,  dansle  genre  de  Vepttre ,  c'est  edle 
»  oü  il  raconte  ä  Francois  Ier  corameot  il  a  e'te  vole  par  son  valet. 
»  Otez  ce  qui  a  vieilli  dans  les  termes  et  dans  les  construetions , 
»  c'est  d'ailleurs  un  modele  de  Darration ,  de  finesse  et  de  bonne 
»  plaisanterie. » 

La  Harpe. 
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An  demourant,  le  meilleur  filz  da  monde  ', 

Prise,  lou^,  fort  estiml  des  fillcs 

Par  les  bordeaux,  et  beau  joaeur  de  quilles  \ 

Ce  venerable  billot  ftit  adverty 

De  quelque  argent ,  que  m'aviez  departy , 

Et  que  raa  bourse  avoit  grosse  apostume : 

Si  se  leva  plus  tost,  que  de  coustume, 

Et  me  va  prendre  en  tapinoys  icelle  : 

Puis  la  vous  meit  tresbien  soobz  son  esselle  :   • 

Argent  et  tout  (cela  se  doibt  entendre) 

Et  ne  croy  point,  que  ce  fust  pour  la  rendre, 

Car  oncques  puis  n'en  ay  ouy  parier. 


c 


Brief,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 

Pour  si  petit  :  raais  encor  il  me  happe 

Saye,  et  bonnet,  chausses,  pourpoinct,  et  eappe  : 

De  mes  babitz  (en  effect)  il  pilla 

1  a  Ce  yers,  si  plaisaat  apres  Feiiume'ration  des  belies  qnalites  de 
»  ce  valet ,  est  de  venu  proverbe ,  et  se  re*pete  encore  tous  les  jours.  » 

La  Harpe. 

Rabelais  fait  an  portrait  ä  pcn  pres  semblable  de  son  Panurge  : 
«  Malfaisant ,  pipeur  ,  beaveur ,  batteur  de  pavez ,  ribleur ,  s*il  en 
»  estoit  a  Paris : 

An  demeurant  le  meilleur  filz  da  monde. 

On  voit  que  ce  vers  si  comique  etait  dejü  passe*  en  proverbe  da 
tems  de  Marot. 

a  Gar^on  carre ,  garron  couru  des  filles  , 
Bon  compagoon  et  beau  joucur  de  quilles. 

La.  Foktaihe.  Les  LuneUes. 
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Toas  les  plus  beaalx  :  et  puis  s'eo  habilla ' 

Si  justemeot  y  qu'k  le  veoir  aiasi  estre  f 

Vous  i'eussiez  prins(4n  plein  jour)  pour  son  maistre. 

Finablement  de  roa  charabre  il  s'en  va 
Droict  ä  l'estable  9  ou  deux  chevaulx  troava  : 
Laisse  le  pire,  et  sur  le  meilleur  mcmte, 
Picque ,  et  s'ea  va.  Pour  abreger  le  compte , 
Soyez  certain,  qu  au  partir  du  dict  lieu 
•N'oublia  rien  fors  qu'ä  me  dire  adieu  ' . 

Ainsi  s'en  va  ckatouilleux  de  la  gorge 
Ledict  vallet,  -raonte  corame  un  saiaet  George: 
Et  vous  laissa  monsieur  dormir  son  saoul : 
Qui  au  resveil  n'eust  sceu  finer  d'un  soul. 
Ce  monsieur  lä  (sire)  c'estoit  moymesme : 
Qui  sans  mentrr  fiiz  au  raatin  bieu  blesrae, 
Quand  je  me  vey  sans  bouneste  vesture, 
Et  fort  fasche  de  perdre  ma  monture: 
Mais  de  l'argent ,  que  vous  nTaviez  donne , 
Je  ne  fuz  point  de  le  perdre  estonnd : 

1Cevers,  d'uae  naivcte"  si  henreuse,  parait  emprunte  a  Inlie- 
gende de  maistre  Faifeu ,  ouvrage  en  vers  fort  spirituel  qui  obtint 
un  grand  succes  en  i53i.  Charles  de  Bordigue',  autcur  tres-g&i  , 
quoique  pr£tre ,  dit  en  parlant  de  son  he'ros ,  habile  fripon  : 

Avec  L'argent  qu'euat  par  aon  plaisaot  jeu 
II  s'en  alla  et  «aas  leur  dire  adieu. 

ä  —  Dans  ce  rdeit,  dit  Marmontel ,  on  cröit  entendre  La  Fon- 
taine. » 
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Car  vostre  argent  ( tresdebonnäire  prince  ) 
Sans  poinl  de  faulte  est  sübject  h  la  pince. 

Bien  tost  apres  ceste  fortune  \h , 

Une  autre  pire  encores  se  raesla 

De  m'assaillir,  et  chascun  jour  nl'assault, 

Me  iuenacant  de  me  donner  le  sault, 

Et  de  ce  sault  m'envoyer  &  Tenvers, 

Rlthmer  soubz  terre .  et  y  faire  des  vers. 

C'est  Brie  lonrde ,  et  longue  maladie 
De  trois  bons  moy s  .  qui  ra'a  Uute  estourdie 
La  povre  teste,  et  ae  veuk  lenniner, 
Ains  me  contra  in  et  d'aprendre  ä  cheminer, 
Tant  aflfoibly  m'a  d'ettrattgfe  moniere : 
Et  si  ni'a  feiet  la  cuysse  heronaierem 
L'estomacb  see,  le  vtntre  plat,  et  vague : 
Quand  toot  est  dict ,  aussi  maulvaise  bague 
(Ou  pen  sVn  ianlt)  que  femene  de  Paris, 
Saulve  rhönoeur  d'elles,  et  ienrs  maris  '. 

Que  diray  plos  ?  au  miserable  corps 
(Dont  je  vous  parle)  il  n'est  demourl  fors 
Le  povre  esprit,  qni  iamente*  et  souspire, 
Et  en  plearant  tasche  a  vous  faire  rire. 


1    Et  qaant  est  l'honiieur  de  leurs  naris ,  je  pense , 
Qu'aucune  a  bon  eteient  n'en  preodroit  la  defense. 

REomKR.  Satin?  XIT. 
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Et  pöur  autant  (shre)  que  suis  ä  vous, 
De  trois  jours  Tun  viennent  taster  mon  pouls 
Messieurs  Braillon,  Le  Coq,  Akaquia ', 
Pour  me  garder  d' aller  jusqn'a  quin. 

* 

Tout  consultl  ont  remis  au  printemps 

Ma  guarison  :  mais  ä  ce  que  j'eatens , 

Si  je  ne  puis  au  printemps  arrlver, 

Je  suis  tailtä  de  mourir  eu  y  ver  : 

Et  en  danger,  si  en  yver  je  raeurs, 

De  ne  veoir  pas  les  premiers  raisins  mears. 

Yoyla  comment,  de  puis  neuf  moys  en  9a, 

Je  suis  traicte.  Or  ce  que  me  laissa 

Mon  larronneau ,  long  temps  a ,  Tay  vendu 

Et  en  sirops ,  et  julebz  despendu  : 

Ce  neantmoins  ce  que  je  vous  en  mande, 

N'est  pour  vous  faire  ou  requeste,  öu  demande: 

Je  ne  veulx  point  tant  de  gens  resembler  y 

Qui  n'ont  soucy  autre,  que  d'assembler , 

Tant  qu'ilz  vivront,  ilz  demanderont  eulx, 

Mais  je  commence  ä  devenir  honteux, 

Et  ne  veulx  plus  ä  voz  dons  m'arrester. 

Je  ne  dy  pas ,  si  voulez  rien  prester , 

Que  ne  le  prenne.  II  n'est  point  de  presteur 

(S'il  veult  prester)  qui  ne  face  un  debteur. 

1  Voyez  dans  le  livre  I ,  les  epigrammes  8,9,  10  ,  11. 
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Et  s^avez  vous  (we)  coftiment  je  payef 

Nul  ne  le  s$ait,  si  premier  ne  l'esaaye. 

Vous  me  dehnt»  (si  je  pais  )  de  tetoar  : 

Et  vous  feray  encores  ua  bon  tour  y 

A  celle  fin  *  qu'il  n'y  ait  faulte  nulle, 

Je  vom  feray  une  belle  cednlle , 

A  vous  payer  (sau  usurt,  ü  sputend) 

Quand  on  Terra  tont  le  menade  content-: 

Ou,  si  voulez,  k  payer  ce  sera, 

Quand  vostre  los ,  ei  renom  cesatim  \ 

Et  si  seotez  ,  que  atis.  foible  de  rems 

Pour  \om  payer ♦  l*g  deux  prinets  Loiranis  * 

Me  pUigero*t  Je  les  pense  si  fernes 

Qu'ilz  ne  fauldront  pour  raoy  k  Tun  deö  terrae*. 

Je  s^ay  assez  que  vous  n'avez  par  paour , 

Que  je  m'enfaje,  ou  que  je  soU  trorapeur : 

Mais  il  fäict  bon  asseorer  ce  qu'on  preste, 

Brief,  voStre  paye,  ainsi  que  je  Tarreste, 

Est  aussi  seure,  ad venant  oioa  trespas  t 

Comme  advenant,  que  je  ne  menre  pas. 

Adviseg  donc ,  si  vous  avez  desir 

De  rien  prester,  vous  me  ferez  plaisir: 

1  a  Depuis  Horace  on  n'avait  pas  donne*  a  lalouange  une  tournure 
»  si  deücate.  » 

La  Hakte. 

a  Jean,  cardinal  de  Lorraine,  et  Claude  de  Lorraine,  duc  de 
Guise.  Voyez  la  note  2 ,  page  3i ,  tome  II ,  et  1'epitre  19  du  livre  I. 
J.  a4 
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Car  pnis  un  pen,  j'ay  basty  ä  Clement, 
Li  00  j'ay  feiet  an  grand  desboorsement  : 
Et  ä  Marotf  qai  est  an  peu  plas  loing  : 
Tont  tombera ,  qai  n'en  aura  le  soing. 
Voyla  le  poinct  principal  de  ma  lettre  f 
Vous  s^avez  tont ,  il  ny  fault  plus  rien  mettre. 
Rien  mettre ,  las  ?  Celles  et  si  feray , 
Et  ce  faisant,  mon  style  j'enfleray, 
Disant,  O  roy  amourenx  des  nenf  Mnses , 
Roy  en  qni  sont  lenrs  sctences  infnses, 
Roy ,  plas  qne  Mars,  d'honaenr  environn^, 
Roy  le  plns  roy  * ,  qni  fut  onc  conronnl, 
Dien  tont  puissant  te  dornt  pour  t'estrener , 
Les  qoatre  coings  dn  monde  goureraer  % 

1  Amelot  de  la  Houssaye,  dans  l'e*pttre  dedicatoire  de  la  traduc- 
tion  de  VHomme  de  cour,  fait  un  commentaire  sur  cette  expression. 
Ce  morceau  curieux  merite  d'ltre  rapporte*  :  «  C'est  a  vous,  sire, 
dit-il  4  Louis  XIV,  qae  convient  parfaitement  le  bei  eloge  de 
roiroi  qne  Gracian  donne  a  son  Ferdinand  ;  car  s'il  y  ent  jamais  un 
roiroi,  c'est-ä-dire  un  mnUre  roi,  un  roi  doul  de  toutes  les  qualitei 
royales ,  un  roi  de  qui  les  talens  et  les  atüibute  partages  en  oent 
hommes,  pourroient  faire  de  chacun  un  grand  personnage,  et  mime 
un  grand  roi ;  toute  l'Europe  avoue  qne  c'est  vous.  Nattre  prince , 
dit  Tacite ,  c'est  un  pur  don  de  la  fortune ;  mais  Itre  ne*  roi ,  et  le 
tavoir  Itre  comme  vous ,  c'est  de  roi  par  fortune  se  faire  roi  par 
soi-mlme;  c'est  de  roi  a  faire  devenir  roi  fait,  c'eat-se  distinguer 
au  taut  des  autres  rois  qu'ils  se  distioguent  de  leurs  suje's;  c'est  etil 
le  non  plus  oultre  de  la  royauie.  » 

2  La  mime  pensee  est  re*pe*tee  dans  YJ^ trenne  au  Roy  ( tomc  II , 
page  ai8). 

Je  donne  au  roy  le  monde  plantaren*  : 
Je  donae  an  monde  un  tel  prince  d'eslite , 
Affin  qae  Tan  rire  en  paix  bienheurewx 
Et  qae  l'aatre  ait  1'eUrene  qn'il  merite. 
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Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine , 
Que  pour  au  tant  que  sur  toas  en  es  digne  ' . 

XV. 

i53i. 

A  UN  SIEN  AMT  '  ,   SUR  CE  PROPOS. 

PüIS  que  le  roy  a  desir  de  me  faire 
A  ce  besoing  quelque  gracieux  prest, 
JHen  suis  content,  car  j'en  ay  bjen  affaire, 
Et  de  signer  ne  {uz  oncques  si  prest. 

1 «  Observons  que  dans  lVpttre  qu'on  vient  de  voir  et  dans  plu- 
siears  aatres ,  l'oreille  de  f  auteur  loi  avait  appris  que  Fenjambe- 
ment,  qui  est  par  lui-roeme  vicieux  dans  l'hexaroetre ,  a  moins  qu'U 
n'ait  une  intention  marqueVet  un  eflet  particulier ,  non-seulement 
sied  tres-bien  au  vers  ä  cinq  pieds ,  mais  m£me  produit  une  beautrf 
rylhmique,  en  arrdtant  le  sens  ou  suspendant  la  pbrase  a  l'b^- 
mistiche. 

Brief  le  -villain  sc  »'en  Toaint  aller 
Pour  si  petit. . . . 

Finalement  de  nu  chambre  il  s*en  t» 
Droict  ä  restaMe*. . . 
Voili  comment  depuis  neuf  moys  en  $ä 
'  Je  suis  traicte. ... 

Cette  coupe  est  tres-gracieuse  dans  cette  espece  de  vers,  pourvu 
qu'on  ne  la  prodigue  pas  trop ;  car  on  ne  saurait  trop  redire  a  ceux 
qui  sont  toujours  preis  ä  abuser  de  tont,  que  Pexces  des  meilleures 
choses  est  un  mal ,  et  que  Pemploi  trop  frequent  des  m£mes  beaute's 
derient  affeetation  et  monotonie.  » 

La  Harpe. 

a  Cet  ami  etait  Jacques  Colin,  abbe*  de  Saint-Ambroise  de 
Bourges ,  le  Mecenes  de  Marot  aupres  de  Francois  1er.  Voyez  la 
note  3 ,  page  109  de  ce  volume. 
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Parquoy  vous  pry  sgavoir ,  de  combien  c*est 
Qn'il  veult  cedulle ,  affin  qu'il  se  contente : 
Je  la  feray  tant  seore  ( si  Dieo  piaist) 
Qu'il  n'y  perdra ,  que  l'argent,  et  l'attente  '. 

XVI. 

i53i. 

A  UM  QÜI  CALUMTIIA   l'ePISTRE  PRICEDENTE. 

Le  rithmeut ,  qui  assailly  m'a, 
En  mentant  contre  moy  rithma  : 
Car  je  ne  blasme  point  Gascoingne. 
De  tontes  tailles  bons  levriers , 
Et  de  tous  arts  maulvais  onvriers, 
Son  epistre  assez  le  tesraoingne. 

1  Gelte  pensee  est  imitee  de  la  Requeste  de  Villon  ä  monseigncur 
de  Bourbon.  Villoo,  que  ses  friponneries  avraient  du  enrichir,  se 
trouvait  dans  une  Situation  que  Ton  dit  6tre  fort  commune  aux 
poetes.  Sa  ballade ,  pleine  d'esprit  et  d'elegaiice  ,  meViterait  d'Ätre 
citee  tout  entiere;  cependant  nous  nous  bornerons  a  transcrire  la, 
premiere  stropbe. 

Le  mien  teigneur ,  et  priooe  redoabte  t 
Flearon  de  lys  ,  royalle  geniture , 
Francoy»  ViUon  que  trivall  hm  dompte 
A  coaps  orbos  *  par  farce  de  battnre  , 
Von«  snpplye  par  ceste  bnmbie  escripture 
Que  lay  faciei  qnelque  gracienx  prert« 
De  l'obüger  en  tout«  courtx  est  prert  : 
Si  ne  doobtei  qne  bien  ne  tous  contente 
Sans  y  haToir  demmaige  ne  intereit', 
Tons  n'y  perdres  seulement  que  l'attente. 

*  Cacfo. 
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II  kalt  dire,  pnis  qu'ainsi  hotngne , 
Qoe  je  luy  ay  grattä  sa  roingne 
En  quelque  mot  f  qu'il  trouva  la jd. 
Pourqooy  d'ailleurs  Touldroit  il  gtierre  ? 
Je  vouldrois  vonlontiers ,  m'enquerre 
SU1  est  parent  de  mon  tollet 
Si  le  congnoissois  le  feilet , 
Je  prodoirois  en  mon  rollet 
De  sa  vie  assefc  de  tesmomgs, 
Qoel  qn'il  seit,  il  n'est  point  poete, 
Mais  filz  aisnl  d'nne  chooette, 
Ou  aussi  lanron ,  pour  le  tnoins. 

Pinceor  pin^ant,  entre  antres  poinetz 
Je  t'ay  pind  de  ce  mot ,  pince  : 
Les  boDS  ny  sont  pincez y  ny  poinetz , 
Mais  les  meschans ,  dorrt  tu  es  prince. 

XVII. 
i53i. 

AU  LIKQTXNABT  GOKTIER.  '. 

Ol  maladie  au  visage  blesmy 
N'eust  pertorbe  le  sens  k  ton  aray , 

1  Cest  saus  dorrte  Palame'de  Gontier  d'Anxerrc ,  greffier  au  parle- 
eaent  de  Dijon.  II  se  melait  de  poesie;  et  Marot,  malgre*  les  eloges 
dont  il  lui  dore  lapiluie ,  feit  bien  entendre  qu'U  o'y  rüussissait  pai. 
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Long  teraps  y  a(  Gontier)  qoe  ta  semonce 
Eust  cu  de  moy  la  presente  response, 
Qui  ne  debvroit  response  se  nommer. 
Quant  ä  tes  faictz ,  qui  feront  renommer 
Ton  nom  par  tout,  et  apres  la  mort  vivre, 
Si  en  cest  art  veulx  ta  poincte  poursuyvre: 
Tes  poinctz  sont  grans ,  tes  metres  mesurez 
Tes  dictz  tous  d'or ,  tes  termes  azurez : 
Yoyre  si  haultz ,  et  arduz  ä  tout  prendre  y 
Que  mon  esprit  travaille  k  les  comprendre. 

Quand  tout  est  dict,  les  louenges  donnees 
De  toy  h.  moy,  doibvent  estre  ordonnees 
(  Sans  de  nully  youloir  blesser  l'honneur) 
A  Jehan  le  Maire ,  ou  au  mesme  donneur« 
11  te  falloit  un  esprit  poetique, 
Non  pas  ma  plume  essoree,  et  rustique, 
Pour  te  respondre.  Or  ay  je  mis  estude 
A  n'estre  point  not£  d'ingratitude. 

Tu  m'as  escript,  je  te  respons  aussi : 
Et  si  tu  n'as  beaucoup  de  vers  icy, 
Supporte  moy  :  les  Muses  me  contraignent 
Penser  ailleurs  :  et  fault,  que  mes  vers  plaignent 

Aucun  de  ses  ouvrages  ne  nous  est  reste;  nous  n'avons  point  beau- 
coup perdu.  Ce  Gontier  fut  la  tige  des  conseillers  de  ce  nom,  qui  sc 
succeVlerent  dans  le  parlement  avec  honneur  pendant  plus  de  cent 
cinquante  ans. 
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La  dure  mort  de  la  raere  du  roy  ' 
Mon  Mecenas.  Et  si  quelqne  desroy 
On  treove  icy ,  ou  resverie  aucune , 
Tun'as,  Gontier,  pour  moy  excuse,  qu'une: 
Cest ,  que  celluy  pour  resvear  on  prendra , 
Qui  nn  resvant,  en  fiebvre,  reprendra. 

XVIII. 
i53i. 

A  VIGNALS  THOÜLOÜ8AW. 

Qu  AND  Dien  m'auroit  aussi  bien  presentl 

Le  bon  loysir,  et  rentiere  sante, 

Que  le  vouloir,  ta  response  alongee 

Seroit  du  tiers ,  et  beaucoup  mieulx  songee : 

Ge  neantmoins,  Vignals,  je  pense  bien, 

Que  tu  congnois ,  que  le  souverain  bien 

De  Tamytie  ne  gist  en  longues  lettres , 

En  motz  exquis ,  en  grand  numbre  de  metres  f 

En  riche  rithme,  ou  belle  invention : 

Ains  en  bon  cueur,  et  vraye  intention : 

Donc  je  m'attends,  qu'excusl  je  seray 

De  ton  bon  sens.  Or  ä  tant  cesseray. 

Ma  Muse  foible  ä  peine  peult  chanter : 

Mais  pour  le  moins  tu  te  peulx  bien  vanter, 

1  Voyez  la  eomplainte  I,  surla  mort  de  Louise  deSavoie,  tome  IT, 
P»ge  175. 


376  ÄP1TRES. 

Que  de  Marol  tu  as  a  ta  commande 
Petite  epistre,  et  amytie  bien  grande. 

*  f  * 

XIX. 

i53i. 

a  monsieur  db  guisb  j  ,  passant  par  paris. 

V  a  tost,  epistre,  il  est  venu,  il  passe, 

Et  part  demain ,  des  princes  l'onltrepasse  : 

11  le  te  faolt  safaer  humbtanent , 

Et  dire  ainsi,  Vostre  homble  serf  Clement 

(Prince  de  prix)  lay  rnesmes  fast  venu, 

Mais  maladie  au  liet  l5a  retenu 

Si  longuement ,  qu'oncques  ne  füt  si  mince, 

Pasle  et  deflaict.  Vray  est,  illustre  prince, 

Qu'en  ce  Corps  maigre  est  Tesprit  demöure', 

Qui  autrefoys  a  pour  vous  laboure, 

Non  bien  s^acbant,  combien  il  y  doibt  estre : 

P&rquoy ,  tandis  qu'il  vit  en  ce  bas  estre , 

Servez  vous  en.  Ainsi  diras ,  epistre , 

A  eil  qui  est  digne  du  royal  tiltre , 

Puis  te  tairas  :  car  tant  debile  suis, 

Que  d'un  sfeül  vers  alotiger  ne  te  puis, 


1  Claude  de  Lorraine ,  premier  duc  de  Guise ,  ne'  en  1496«  II  fi* 
ses  premieres  armes  ä  la  bataille  de  Marignan ,  et  'son  intrepidite 
fefillit  lui  6tre  ftiae»te  II  tomba  perce'  de  coops,  et  il  ftit  troav^lc 
lendemain  sous  des  monceaax  de  morts.  On  le  rendit  a  hr  fie  a 
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XX. 

i535. 

A  MADAME  LA  DUCfiESSI  DB  FERRARE  '. 

iL  n  t ra versa  11 1  ton  pays  plantureux , 
Fertile  en  biens,  en  dames  bien  neureux, 


force  de  soins ,  et  sa  guerison  n'eut  Heu  qu'au  bout  d'un  an.  U  parut 
avec  eclat  Jans  toutes  lcs  guerres  jusqu'en  i547  ♦  et  ^on  dut  a  8e* 
conseils  et  a  sa  valeur  des  succes  itnportans.  Francois  l**  ,  pour  lui 
te  moigner  son  ettime ,  avait ,  an  1697 »  CP%*'  **  terra  de  GnUe  en 
duche'-prairie.  Claude  de  Lorraine  mourut  en  i55o.  Illaissa  donze 
enfans  de  sa  femme  Antoinette  de  Bourbon,  morte  en  i583 ,  Äge*e 
de  quatre-Yingt-dix  ans. 

'Rene'e  de  France,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne, 

naquitä  Bloia  en  i5o$.  Elle  fut  acoördee  en  i5i5  a  Charles  d'Au- 

triche,  qui  fut  depuis  empereur  soas  le  nom  de  Charles-Qnint,  Le 

roi  d'Angleterre  rechercha  son  alliance  quelques  annees  apres.  La 

politiqne  de  Francois  I«r  ettipdcbb  l'esecotfoti  de  ces  projets.  Rente 

e'pousa,  en  i5a8,  Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare.  Gette  princesse, 

qui  avait  Heu  d'esperer  un  mariage  plus  avantageuz,  conclut  cet 

hymen  avec  repugnance.  Son  e*poux  ne  1a  rendit  pas  heureuse.  Le 

duc  de  Ferrare  Itait  an  pAirvre  hoaune  saus  tous  lea  rapports.  Benee 

avait  une  fennete*  d'arae  et  un  conrage  qui  n'appartiennent  pas  a 

son  sexe.  Elle  unissait  ä  son  e3prit  naturel  une  foule  de  connais- 

sances,  fruit»  de  la  brillante  e*ducation  quVBe  arait  recue;  les 

langues,  Fhistoire,  les  aathe'matiqqes  lui  etaient  feinilieres.  Elle 

se  livra  m&ne  a  lVtude  de  la  thcologie,  qui  fit  chanceler  sa  foi. 

Calvin ,  traversant  ses  etals ,  et  M arot ,  a  qui  eile  avait  donne*  un 

asile,  la  de'tcrmhierent  a  embraeser  la  nouvelle  doctrine.  Brantome 

dit  que  ,  se  ressentant  peult  eure  des  maulvais  tours  ane  les  papes 

Jules  et  Leon  avoient  faicts  h  son  pere  en  lant  de  sortes  ,  eile  renia 

leur  puissance,  et  se  separa  de  leur  obeissance ,  ne  pouvant  faire  pis , 
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Et  bien  seme  de  peuple  obeissant , 

Le  tien  Marot  (fille  de  roy  puissant) 

S'est  enhardy ,  voyre  et  a  proteste 

De  saluer  ta  noble  majeste, 

Ains  qoe  passer  tont  oultre  les  limites : 

Estant  certain ,  que  si  bieu  tu  imites 

De  ton  Saulveur  la  vraye  Intention, 

Tu  n'y  auras  brin  de  presumption. 

Car  estimant,  que  par  un  bruict  qui  sonne 

Tu  sgais  mon  nom,  sans  s^avoir  ma  personne: 

Et  que  jadis  fut  serviteur  mon  pere 

De  ta  mere  Anne,  en  son  regne  prospere: 

Croyant  aussi,  que  tu  sgais  que  d'enfance 

Nourry  je  suis  en  la  maison  de  France, 

De  qui  tu  es  royalle  geniture : 

Cela  pensant,  ne  crainct  mon  escripture, 

Que  ta  grandeur  la  vueille  refuser : 

Mais  quel  besoing  est  il  de  m'excuser  ? 

Les  oyselletz  des  charaps  en  leurs  langages 

Yont  saluant  les  buyssons,  et  bocages 

Par  ou  ilz  vont  :  quand  le  navire  arrive 

Aupres  du  bavre,  il  salue  la  rive 

Avec  le  son  d'uo  canon  racourcy : 

Ma  Muse  donc  passant  ceste  court  cy, 

estant  femme.  Elle  s'empressa  de  quitter  l'Italie  apres  la  mort  da 
duc  ,  son  e'poux.  Elle  conserva  son  caractere  fier  et  intrepide  peii- 
dant  les  guerres  de  religion  ,  et  mourut  en  i$75,  dans  le  chäteau 
de  Mootargis ,  ou  eile  s'ctait  retiree. 
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Faict  eile  mal  saluant  toy  princesse  ? 

Toyä  qui  rit  ce  beau  pays  sans  cessef 

Toy,  qui  de  grace  ayme  loute  vertu, 

Et  qui  en  as  le  cueur  taot  bien  vestu  : 

Toy,  dessoubz  qui  fleurissent  ces  grans  plaines, 

De  biens  et  gens  si  couvertes,  et  pleines : 

Toy,  qui  leurs  cueurs  as  s<jeu  gaigner  tresbien, 

Toy  qui  de  Dieu  recongnois  tout  ce  bien. 

Salut  ä  toy  doncques  treshumblement, 

Hurable  salut,  par  ton  hurable  Clement , 

Par  ton  Marot  le  poete  gallique , 

Qui  s'en  vient  veoir  le  pays  Italique, 

Pour  quelque  tems  :  si  entre  cy  et  lä 

Te  peult  servir  ma  plume ,  et  si  eile  a 

S$avoir  qui  plaise  k  ta  majeste  haulte : 

Croy  que  plus  tost  Peau  du  Pan  fera  faulte 

A  contre  val  ses  undes  escouler, 

Que  ceste  plume  k  s'estendre  et  voller, 

1ä  ou  le  vent  de  tes  commandementz 

La  poulsera  :  mesmes  les  elementz 

Lairront  plus  tost  leur  nature  ordonnee : 

Car  PEternel  me  Pa  (  certes)  donnee, 

Pour  en  louer  premierement  son  nom  : 

Puis  pour  servir  les  princes  de  renom, 

Et  exalter  les  princesses  dTionneur, 

Qui  au  plus  hanlt  de  fortune ,  et  bon  heur 

S'humilier  de  cueur  sont  coustumieres , 

Auquel  beau  reng  tu  marcbes  des  premieres. 
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XXL 

i535. 

AU   ROY,   DU  TEMPS   DB  BOJX  EXIL  A  FJSR1URE. 

J  E  pense  bien ,  qae  ta  magnificence , 
Souverain  roy,  croira  qae  mon  absence 
Vi ent  par  sentir  la  coulpe,  qni  me  poinct 
D'aucun  mesfaict :  mais  ce  n'est  pas  le  poinct 

Je  ne  me  sens  du  ndmbre  des  coulpables  : 
Mais  je  s$*y  tant  de  jnges  corrumpables  ' 

a  La  reponae  dont  Sagon  honora  cette  epttre  est  la  piece  la  mein» 
d&estable  de  son  Coup  cVcssai.  Elle  est  cepeodant  ridicule  ,  obs- 
eure  et  platement  ecrite  ,  nous  en  citerons  de  tems  en  tems  quelques 
passages.  Sagon  adrige  dVbord  en  deTensear  de  la  justice  : 

Et  dissimnle  an  petit  u  utalice 
Ponr  obrier  an  bras  de  la  justice , 
A  qai  tu  as  repiocbe  ä  grand  tort 
Qu'elle  a  lirre  maint  innocent  a  mort  , 
Que*tu  as  bien  plusieurs  fbys  meritee 
D'aroir  rigneur  de  justice  irritee 
De  erine  egal  a  Ine  majeate) 
Ajant  ainsi  fanlsement  älteste 
Qu«  b  justice  ä  la  beuche  taut  naoile 
Qu'on  Inj  Toit  faindre  et  faillir  la  parolle, 
Ou  cbanöeler  k  ua  paasage  droiet , 
Ou  differer  longnement  uo  bon  droiet , 
£n  affanaant  par  dueil  ou  flateri« 
Sur  les  snppotx  d'iceUe  menterie. 
O  sainet  acoat :  o  prudeuU  aeoäteurs  : 
Merites  tou*  estre  diefts  iaventeurs 
De  ees  grans  maulx  qui  out  eu  regne  en  Franre? 
Fant  il  penser  que  France  ait  eu  souffraoee 
De  sa  justice  ayaut  glaire  treaebant 
Au  senl  rapport  dTiommes  qu'on  scait  meschant? 
.    Fant  U  juger  que  soyes  corrumpables  v 
A  Tappetit  de  Fun  des  plus  coulpables  , 
Au  bruict  commun  estim*  en  Paris 
Et  par  lequel  tant  d'antres  sont  peris  ? 
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Dedans  Paris,  que  par  pecune  prinse, 
Ou  par  amys ,  ou  par  leurs  entreprinse , 
Ou  en  faveur ,  et  cbarit^  piteuse 
De  quelque  belle  humble  solliciteuse '  f 
11z  saulveroot  b  vie  orde ,  et  tnimimde 
Da  plus  meschant ,  et  criminel  du  monde : 
Et  au  rebours,  par  faulte  de  pecune, 
Oa  de  support,  oa  par  quelque  rancuue, 
Aox  innocentz  Uz  sont  taut  inhumains , 
Que  content  suis  ne  tomber  en  leurs  mains. 
Non  pas,  que  tons  je  les  mette  en  un  conte  : 
Mais  la  grand'  part  la  meilleure  surmonte  , 
Et  tel  raerite  y  estre  authorlse , 
Dont  le  conseil  n'est  ouy ,  ne  prise* 

Suyvant  propos ,  trop  nie  sont  ennemys 
Pour  leur  enfer  %  que  par  escript  j'ay  mis, 
Oa  quelque  peu  de  leurs  tonrs  je  descauvre : 
1ä  me  veult  on  grand  mal  pour  petit  oeuvre. 
Mais  je  leurs  suis  encor  plus  odieux, 
Dont  je  l'osay  lire  devant  les  yeulx 
Tant  clair  voyants  de  ta  majeste  haulte, 
Qui  ä  pouToir  de  refonner  leur  faulte. 
Brief,  par  effect ,  yoyre  par  foys  diyerses , 
Ont  declaire  leurs  voulontez  perverses 

1  Cest  toujours  ä  Diane  de  Poitiers  que  Marot  en  veut. 
a  Voyez  rOpaacnle  III ,  page  69  de  ce  yolume. 
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Encontre  moy,  mesmes  an  joor  ilz  vindrent 
A  moy  malade,  et  prisonoier  me  tindrent, 
Faisant  arrest  sos  an  honune  arreste  ' 
Au  lict  de  mort :  et  m'eussent  pis  traicte  9 
St  ce  ne  fast  ta  grand'  bontä ,  qni  a  ce 
Donna  bon  ordre  avant  qae  t'en  priasse  y 
Lear  comaiandant  de  laisser  choses  telles  : 
DoDt  je  te  reads  graces  tresimmortelles. 

Autant  comme  eulx,  sans  cause  qoi  soit  bonne, 
Me  veolt  de  nial  Hgnorante  Sorbonne *  : 
Bien  igoorante  eile  est ,  d'estre  ennemye 
De  la  trilingue,  et  noble  academie  3, 

1  Vojrez  VEssoiHistoriquesurlavUetUsouvragesdeCiementManL 

a  On  ne  s*jr  appliqaoit  alors  qu*a  nne  manvaise  theologie ,  pleine 
de  qnestions  extravagantes ,  comme  on  le  peat  voir  par  les  ecrits  de 
cet  tems-la,  et  m£me  par  Francois  Rabelais,  qai  s'en  est  moque' 
tres*agreablement.  Sagon  ,  dans  son  Coup  d'essai ,  a  bien  soin  de 
defendre  la  Sorbonne  de  l'e'pithete  impie  Ofignoramte. 

En  j  lisant  j'ay  recocilly  c«  fmict , 
Ponr  te  montfrer  que  ta  n*es  pa»  instraict 
Saffo immeot ,  k  reprendre  Sorbonne , 
S'elle  anroit  dict  cfaoie  qni  ne  feu*t  bonne  , 
Pnis  qa'aatrement  ta  n'entendx  verite 
Et  qn'en  plein  joar  ta  metx  obscarite , 
Cnjdant  broailler  le  texte  erangeliqae 
Que  le  sfaroir  des  doctears  noas  explique , 
Et  oa  »ans  eulx  lliomme  ne  compread  rien  : 
On  *'il  comprend ,  ne  le  comprend  si  bien  , 
Et  ta  mesdis  de  tou»  dont  (dont  je  m'estoane) 
En  ce  mot  senl  (d'ignorante  Sorbonne) 
Qai  miealx  vauldroit  n'ayoir  este  eoncea 
En  ton  esprit ,  qni  t*a  par  trop  decea 
Et  en  ce  mot  et  en  mainte  antre  chose. 

1  Le  College  Royal ,  fonde*  par  Francois  I«r,  a  la  sollicitation  de  son 
favori  Pierre  Ca  Stella  nus  ,  pour  Fenseignement  des  langucs  bei- 
brai'que ,  grecque  etlatine. 


LIVRE  I.  383 

Qu'as  erigee.  II  est  tont  manifeste , 
Qoe  la  dedans  conire  ton  vueil  Celeste 
Est  deffendu,  qu'on  ne  voyse  allegant 
Hebrieu ,  ny  Grec ,  ny  Latin  elegant , 
Disant  que  c'est  langage  d'heretiques. 
O  povres  genfc  de  sgavoir  tons  ethiques  : 
Bien  faictes  vray  ce  proverbe  courant, 
Science  n'a  hayneux ,  qae  l'ignorant. 

Certes,  o  roy,  si  le  profood  des  caenrs 

On  vealt  sonder  de  ces  sorbuniquears, 

Trouve  sera,  que  de  toy  ilz  se  denlent 

Comment  dooloir  ?  Mais  que  grand  mal  te  teulent, 

Dont  lu  as  faict  les  lettres ,  et  les  artz  y 

Plus  relaysans  qae  da  temps  des  Gesars  : 

Car  lenrs  abas  voit  on  en  fa^on  teile. 

C'est  toy  qui  as  allom^  la  chandellef 

Par  qni  maint  osil  voit  maint  e  verit^, 

Qui  soubz  espesse,  et  noire  obscurite 

A  faict  tant  d'ans  icy  bas  demourance, 

Et  qu'est  il  rien  plus  obscur ,  qu'ignorance  ? 

Eulx,  et  leur  court  en  absence,  et  en  face 
Par  plusieurs  foys  m'ont  use  de  menace  : 
Dont  la  plus  douce  estoit  en  crhninel 
M'executer.  Que  pleust  ä  l'Eternel, 
Pour  le  grand  bien  du  peuple  dtsoU , 
Que  leur  desir  de  mon  sang  fust  saoule, 


384  tfPITRES. 

Et  tant  d'abus,  dont  ilz  se  soat  munk 
Fussent  k  clair  descowerU  ,  et  pooiz: 
O  quatre  foys,  et  cinq  foys  bien  heureuse 
La  mort  tant  soit  cruelle  et  rigoureuse, 
Qui  feroit  seule  un  iqillion  de  vies, 
Soub&  tel  abus  n'estre  plus  assenrie$. 

Or  a  ce  coup  11  est  bien  evident*, 
Que  dessus  moy  out  une  vieille  dent, 
Quand  ne  pouvant  crime  sur  moy  prouver, 
Ont  tresbien  quis  ,  et  treshieo  seeu  trouver 
Pour  me  fascher ,  briefve  expedition , 
En  te  donnant  maulvaise  Impression 
De  moy  ton  serf,  pour  apres  a  leur  ayse 
Mieulx  mettre  k  fin  leor  voulunte  maulvaise: 
Et  pour  ce  faire  ilz  n'ont  certes  eu  honte 
Faire  courir  de  moy  vers  toy  raaint  compte, 
Avecques  bruict  plein  de  propos  menteurs  l 


1  «  Cest  un  privilege  des  deVdts ,  dit  L.  Dufresnoy,  de  faire  croire 
tout  le  mal  qu'ils  s'avisent  de  publier  contre  ceux  qui  leur  dephi- 
sent.  »  Sagon  rapporte  les  accusations  dont  on  cliargeait  Marot : 

Sur  toy  se  fönt  nourelles  plainctes 

Dont  U  plus  doulce  •  bien  protnre  «o  roy , 
Qoe  tu  estois  cause  du  desarroy , 
PorteguydoD ,  guyde,  pourtraict ,  exemple 
De  tout  le  mal  qu'on  faisoit  Ten  le  temple 
Eu  maints  endroict*  tant  de  »nict  qne  de  jour  t 
Lorsque  faisois  dedans  Paris  «ejour  , 
Ou  mainteaant  on  ne  plainct  ta  fortune 
*  Pour  ce  qu'on  dict  et  l'histoire  est  commune 

(DonJt  on  a  eu  congnoUianot  trop  tard) 
Que  tu  mangeois  en  caresme  du  lard , 
Non  pas  cache ,  maii  derart  tont  le  nvmdc. . . . 
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Desquek  Uz  sont  les  preraiers  inventeurs. 

De  Lutheriste  ik  m'ont  donne  le  nom l , 

Qu'ä  droict  ce  4oit ,  je  leur  respoos  quc  non. 

Luther  pour  moy  des  cteülx  n*est  descendn, 

Luther  en  cro«  n'a  point  e$\i  pcnda 

Pour  nies  pecbez  :  et  tont  bien  ad %\*&  y 

Au  nom  de  luy  ne  suis  point  bapbz^  : 

Baptist  suis  an  nom  qni  tant  bien  sonne, 

Qu'au  son  de  loy  le  Pere  eternel  donne 

Ce ,  que  l'on  quitrt  *  :  le  *eul  nom  soubs  lea  cienlx 

En ,  et  par  qni  ce  monde  vicieur 

Peult  estre  sauf :  le  nom  tant  fort  puissant, 

Qu'il  a  rendn  tout  genoil  fleschissant, 

Soit  infernal,  soit  Celeste,  oa  humajn : 

Le  nom,  par  qni  da  seigneur  Dien  la  main 

M'a  preserW  de  ces  grans  lonps  rabis , 

Qni  m'espioieat  dessoobs  peanlx  de  brebis  3- 

1  Les  raisonnemens  de  Sagon  sont  Yraiment  pelremptoires. 

Que  hi  qwelqu'un  Lutherien  te  nomine  , 

PPait  mieulx  nomine  le  nom  propre  de  Phomme 

Qne  si  i'aroit  clirotien  baptise  f 

Un  si  beau  nom  te  rendroit  deagnise. 

Qne  reste  il  donc  ?  Le  nom  de  ton  baptesme 

Qui  par  meatir  l'eaa ,  1'esprJt  et  le  chresme 

Du  sacrement  mundant  lYrreur  d'Adam  f 

Sera  tonnte  a  la  fin  a  ton  dam. 

Ne  prens  donc  gloire  an  nom  de  ce  baptesme, 

Si  tu  le  dis ,  dis  Ten  si  trcsbas  thesme 

Qu'on  ne  l'entende  ,  affin  que  ton  pecbe 

Ne  soit  partout  publiquement  presche* 

*  «  Vous  demanderez  en  mon  nom ;  et  je  ne  yoim  dis  point  que 
je  prieraimon  pere  pour  vous  :  car  mon  pere  yoos  aüae  lui-metae, 
parce  que  yous  m'avez  aime.  » 

8t.  Jeait.  €h.  XVI ,  vers.  26  et  27. 

3  Allusion  a  ce  passage  de  FEvaugile  :  Gardez-wous  desfaux  pro- 
I.  25 
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O  seigneur  Dien,  permettez  moy  de  croire, 
Que  reserve  ra'avez  ä  vostre  gloire  : 
Serpens  tortuz,  et  nionstres  contre&ictz, 
Certes  sont  bien  h  vostre  gloire  faictz. 
Puls  que  n'avez  voulu  donc  condescendre  t 
Que  ma  chair  vile  ait  este  mise  en  cendre, 
Faictes  au  moins,  taut  que  seray  vivant  9 
Que  vostre  honneur  soit  ma  plome  escrivant : 
Et  si  ce  corps  avez  predestinti 
A  estre  un  jour  par  flamme  terminl 
Que  ce  ne  soit  au  raoins  pour  cause  folle, 
Aingoys  pour  vous,  et  pour  vostre  parolle  : 
Et  vous  supply,  pere,.que  le  tourment 
Ne  luy  soit  pas  dorn**  si  vehement, 
Que  l'ame  vienne  ä  mettre  en  oubliance 
Vous  en  qui  seul  gist  toute  sa  fiance  : 
Si  que  je  puisse  avant  que  d'assoupir, 
Vous  invocquer,  jusque  au  dernier  soupir. 
Que  dy  je?  Ou  suis  je?  O  noble  roy  Frangoys, 
Pardonne  moy,  car  ailleurs  je  pensois. 

Pour  revenir  doncques  ä  mon  propos , 
Radamantbus  '  avecques  ses  suppostz 

phetes  qui  viennent  ä  vous  couverts  de  peaux  de  brebis ,  et  qui  au 
dedans  sont  des  loups  ravissans. 

St.  Mathieu.  Ch.  VII,  vers.  i5# 

1  Le  lieutenant-crimmel  da  Chitelet  de  Paris.  Sagon  nous  tp- 
prend  son  nom : 

JEncor  apres  ta  mtsdis  sans  propos 
De  U  justice  cn  Fun  de  ses  suppots , 
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Dedans  Paris,  combien  que  fasse  k  Bloys, 
Encontre  moy  faict  ses  premiers  exploicte 
En  saisissant  de  ses  mains  vioientes 
Tootes  mes  grans  richesses  excellentes  , 
Et  beaulx  tresors  d'avarice  delivres  y 
Cest  asgavoir  mes  papiers  et  mes  livres, 
Et  mes  labeurs.  O  juge  sacrilege , 
Qui  t'a  donnl  rie  loy,  ne  privilege 
D'ailer  toucher,  et  faire  tes  massacres 
Au  cabinet  des  sainetes  Muses  sacres  ? 
Bien  est  il  vray ,  que  livres  de  deffense 
On  y  trouva  :  mais  cela  n'est  offense 
A  un  poete,  ä  qui  on  doibt  lascher 
La  bride  longue,  et  rien  ne  luy  cacher , . 
Soit  d'art  raagicq' ,  nigromance ,  ou  caballe , 
Et  n'est  doctrine  escripte,  ne  verbaue , 
Qu'un  vray  poete  au  chef  ne  deust  avoir, 
Pour  faire  bien  d'escrire  son  debvoir  \ 


Quand  tu  as  faict  du  jage  Radaaaantc 

Similitade  a  raison  repugnante 

An  lieutenant  et  royal  officier  t 

Qui  «  le  bmict  de  juste  justicier  , 

Et  d'estre  a  tous  eqnitable  et  droiet  bomme  '. 

Son  bon  renom  ne  crainet  point  qu'on  le  nomme : 

Et  par  ainti  c'est  le  bailly  Mono. 

Seilte  tenoit  dedan*  Sainct  Sapborin 

Pres  de  Lyon  plus  pres  du  mont  Tarare , 

II  n*y  a  duc  ne  dach  esse  en  Ferrare 

Qui  rempeschast  d'execnter  en  toy 

Le  droiet  vouloir  de  justice  et  du  roy. 

1  Ecoutons  maintenant  la  reponse  de  Sagon  : 

....  En  pensant  de  ton  cabinet  traire 
Quelque  grand  bien  t  richesses  on  tresors  t 
On  n'y  trouva  que  tes  lirres  tresords  , 
Lirres  mortels,  livres  remplix  d'offense , 
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S$avoir  le  mal  est  souvent  proufitable  , 

Mais  en  user  est  tousjours  eritable. 

Et  d'autre  part,  qne  me  noyst  de  toot  Iure? 

Le  grand  donneur  m'a  donne  seos  d'esüre 

En  ces  livretz  toat  cela  qui  accorde 

Aux  sainctz  escripu  de  grace,  et  de  Concorde  : 

Et  de  jecter  toat  cela  qai  differe 

Du  sacre  sens,  qnand  pres  on  le  confere, 

Car  TEscriptare  est  la  touche,  on  Ton  trenve 

Le  plus  hault  or.  Et  qui  veult  faire  espreove  9 
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Litt«  tradnirts  par  an  tas  de  peillards  , 

Piacard»  sonillez ,  myaate*  et  broillards  : 

VeU  I*offarte  et  Ken  qne  tn  consacres  , 

Et  tes  tresors  que  tn  appelles  »acta*  t 

Qaisont  dasnaex,  repronrexet  manditcz. 

Ponr  te  pnrger  ,  et  te  ;  aalrer  ,  ta  dis 

Qae  par  icealz  ,  n*est  U  foy  •fTensee. 

O  porre  tot  t  porre  beste  inseflsee ; 

Seai*  ta  pas  bieo  qa'on  ne  toncbe  a  la  poix  , 

Sans  otfatser  on  macaler  «et  doigts  ? 

Veulx  ta  tirer  donlcenrs  d*amaires  herbes  ? 

As  ta  point  leir  Salomoo  ans  Proyerbes 

Tant  bien  pronvans  qne  l'occnpation 

Ne  d'amytie  on  eonversation 

Teile  qn'elle  est  t  soit  maulraise  on  soitboirae, 

Maulraises  menrs  on  boanes  rertns  donne. 

Et  tn  vealx  estre  estime  rennen*  , 

Faisant  tresor  d'escripr»  rofnptnenx  , 

Dont  les  anlenns  te  serrent  ponr  indnyre 

A  fol  amonr  ,  les  antres  ponr  «ednyre 

On  esgarer  da  cbemra  de  la  foy  , 

L*nomme  *.'il  n'a  meitlenr  esprit  qne  toy . 

Car  on  «qai  t  bien  qne  ton  oahrecnydanee 

Garde  le  tien  de  faire  concordance 

On  eonformer  ton  desir  a  la  loy  , 

Qnand  tn  y  renht  me«  ler  dn  fanlx  alloy , 

Dont  tn  eorromps  dn  rray  sens  la  substance> 

En  t'erioignant  par  plus  longne  distance 

De  ceste  touche  on  tn  pretends  tonrber, 

Dont  ne  se  penlt  ton  esprit  appmeher, 

Estant  de  foy  tant  deraue  on  vayde 

Qu'il  faict  son  dien  de  Tibnlle  et  d'Ovid« , 

Eocor  s'il  sont  de  Iny  biea  anianda*. 
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D'or  quel  qn'U  t oit\  il  le  cotwient  toocber 
A  ceste  pierre ,  ei  bieu  pres  l'approcher 
De  Tor  exquia ,  qnl  tant  se  feiet  paroistre , 
Que  bas  ou  hault  tont  autre  faict  coognoistre. 

Le  juge  donc  affecte  se  monstra 
En  mon  endroiet  ,  quand  des  premiers  craltra 
Moy  qui  estois  absent ,  et  loing  des  villes , 
Ou  certains  folz  feirent  eboses  Irop  viles * , 

1  Pendant  la  nuit  da  18  octobre  i534,  on  afficha  aus  portes  des 

eglises  et  dans  les  carrefours  de  Paris ,  des  placards  injurieux  contre 

la  messe  et  IlSuebaristie.  Les  mlmes  placards  furent  affirhes  la 

meme  nuit  et  a  la  mime  heure  aus  portes  du  chAteau  de  Blois ,  oü 

la  cour  e*tait,  et  dans  plusieurs  autres  rille«  du   royaume.  Le 

lendemain  ,  les  perquisitions  les  plus  exaetes  furent  fattes  pour 

decouyrir  les  auteurs  de  ces  ecriU  blasphe'matoires    Viagt-quatre 

malheureux  furent  arrltes ,  et  la  flamme  de  leur  bucher  «fctaira  les 

processions  qui  de'filerent  avec  recueillement  dans  la  capitalc.  Ce 

scandale  avait  ameute  la  popnlace,  qui  tremblait  de  voir  la  foudre 

descendre  sur  sa  tlte.  Franeois  I°»  Youlut  que  la  Reparation  fut  plus 

eclatante  que  l'outrage  ne  l'avait  eHe*  $  il  vint  a  Paris  au  milieu  de 

rhiver,  et  ordonna  une  procession  expiatoire,  a  laquelle  toute  la 

cour  assista.  Le  roi ,  en  presence  d'une  Bombreuse  asttmMee,  de'- 

bita  ä  Yey&chi  un  discours  fulminatoire  contre  les  novateurs.  On 

dressa  sur-le-champ  un  edit  non  pas  serere ,  mais  barbare ,  contre 

les  herttiques.  Franeois  W ,  rtstaurateur  des  teures ,  s'avita  de  de'- 

fendre  l'imprimerie ,  comme  propagatric*  de  rheretie.  Cette  aainte 

journee  fut  terminee  par  une  belle  executiou  d'un  gout  entierement 

neuf,  qui  emporta  les  sufirages  de  tousles  assistans.  Six  victime«  du 

fanatisme  furent  attache'ts  ä  une  longue  perene  qui ,  en  s'abaissant , 

les  approchait  du  bucher ,  et,  en  s'rflevaut,  les  en  retirait  tout  a 

coup  pour  les  y  replonger  encore.  Le  peuple  aecompagnait  de  ses 

applaudissemens  les  cris  des  condaranes ,  et  remerciait  le  ciel  de 

lui  avoir  donne*  un  roi  catholique. 
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Et  de  scandale  :  helas,  au  grand  ennuy , 

Au  detriraent  ,  et  &  la  raort  d'äultruy. 

Ce  que  scachant,  pour  me  justifier, 

A  ta  bonte  je  m'osay  tant  fier ,  ' 

Que  hors  de  Bloys  party  pour  a  toy,  sire , 

Me  presenter.  Mais  quelcun  me  vint  dire , 

Se  tu  y  vas,  amy ,  tu  n'es  pas  sage  : 

Car  tu  pourrois  avoir  manlvais  visage 

De  ton  seigneur  :  lors  comme  le  nocher , 

Qui  pour  (uyr  le  peril  d'un  rocher 

En  pleine  mer  se  destoume  tout  court : 

Aiusi  pour  Vray  nTescartay  de  la  court : 

Craignant  trouver  le  peril  de  durte , 

Ou  je  n'euz  onc ,  fors  doulceur  et  seurte  : 

Puis  je  s^avois ,  sans  que  de  faict  1'aprinse  , 

Quh  un  subject  Foeil  obscur  de  son  prince 

Est  bien  la  chose  en  la  terre  habi table, 

La  plus  ä  craindre ,  et  la  moins  souhaitable. 

Si  m'en  allay  ,  evitant  ce  danger, 
Non  en  pays,  non  ä  prince  estranger, 
Nön  point  usant  de  fugitif  destour, 
Mais  pour  servir  l'autre  roy  ä  mon  tour, 
Mon  second  maistre,  et  ta  soear  son  espouse  f, 
A  qui  je  fuz  des  ans  a  quatre  et  douze 
De  ta  main  noble  heureusement  donne. 

1  Henri  <T Albret ,  roi  de  NaYarre,  et  Margoerite ,  «od  e*pou*. 
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Puis  tost  apres ,  royal  chef  r ouronne , 

S$achant  plusiears  de  vie  trop  meilleure, 

Qae  je  ne  suis ,  estre  bruslez  &  l'heure 

Si  dareraent  que  mainte  nation 

£n  est  tombee  en  admiration  , 

J'abandonnay ,  sans  avoir  comrois  crime , 

L'ingrate  France  ,  ingrate,  ingratissime 

A  son  poete ' ,  et  en  la  delaissant , 

Fort  grand  regret  ne.  vint  mon  cuenr  blessant. 

Tu  ments,  Marot ,  grand  regret  tu  sentis , 

Quand  tu  pensas  ä  tes  enfans  petis. 

En  fin  passay  les  grans  froides  montaignes  a 

Et  vins  entrer  aux  Lombardes  campaignes  : 

Puis  en  l'Itale  ou  Dieu  qui  me  guidoit 

Dressa  mes  pas  au  lieu ,  ou  residoit 

1  Sago  11 ,  fait  ä  l'occasion  de  ccs  vers ,  unc  vigoureuse  sortie  contre 
Marot. 

O ,  departie  aggreable  a  chascnn  : 
Jourbien  esleu,  qui  n'en  a  rhasse  qu'un 
Dnqnel  la  rie  infame  ,  vile  et  orde 
Tont  le  surpfas  faiaoit  rivre  eo  discorde. 
O  ,  le  grand  bien  qoe  la  France  rereut , 
Et  le  plaisir  da  peuple  quand  il  seeut 
De  »od  Marot  la  provfitable  absence  , 
Cachant  son  mal  soubz  folle  adolescence. 
O  France  heareuse ,  ain*i  t'avoir  per  du , 
Mais  qnoy  perdu,  j'ay  tre*>mal  enteudu  : 
Ca?  c*est  Marot  qui  la  France  a  perdue 
De  sa  follie  en  kelle  espandue  t 
Et  puis  U  vient  ingrate  renommer 
Se  permettant  ton  poete  nommer. 
Penseroi*  tu ,  France  estre  diffamee 
Pour  estre  ingrate  en  tes  escriptx  nommer  ? 
Estimes  tu  qu'elle  ait  moins  de  credict 
Apres  aroir  son  Marot  interdict  ? 

3  Les  Alpes. 
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De  ton  clair  sang  une  princesse  '  humaine, 
Ta  belle  soeur,  et  Cousine  gerraaine, 
Fille  du  roy  tant  crainct,  et  renomme , 
Pere  du  people  aux  chroniques  nomine , 
En  sa  duch^  de  Ferrare  veno 
M'a  retire  de  grace;  et  retenu, 
Pource  qae  bien  lay  piaist  mon  escriptore  \ 
Et  pour  autant ,  qae  suis  ta  nourriture. 
Pourquoy ,  o  sire ,  estant  avecques  eile , 
Conclure  puls  d'un  franc  cueur  et  vray  zele , 
Qu'ä  moy  ton  serf  ne  peult  estre  donne 
Reprocbe  aucun,  que  t'aye  abandonne  9 
En  protestant  si  je  perds  ton  Service, 
Qu'il  vient  plus  tost  de  malhear ,  que  de  vice. 

XXII. 

i535. 

EPISTRK  PERDUE   AU   JEU   CONTRE  MADAME   DE  POHS  *. 

Dame  de  Pons,  nymphe  de  Parthenay, 
Pardonne  moy ,  si  ceste  carte  n'ay 

1  Renee  de  France ,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne. 

2  Marot  e'tait  secre'taire  de  la  duchesse  de  Ferrare.  Le  Labou- 
renr  l'assure  dans  les  addiihns  aux  Memoire*  de  Castelneau : «  Cle- 
ment Marot,  Itant  poursurvi  en  France,  pour  crime  d'heYesie  et 
de  libertinage,  se  retira  en  Italie  aupres  de  cette  princesse  (Renee 
de  France),  qu'il  servit  en  qnalite*  de  sccrrtoire,  et  aida  beancoap  a 
la  pcrvertir  par  la  creance  qu'il  s'acquit  aupres  d'eUe.  » 

3  «  Elle  se  nommoit  Annede  Parthenay ,  fille  de  Jean  deParthenay, 
seignear  de  Soubise  et  de  Michelle  Saubonne.  II  sera  parle'  de  cette 
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Paincte  de  fleurs ,  k  Minenre  duysantes , 
Et  pour  ton  seng  contenter  süffisante» : 
Ma  Mose  est  bien  pour  satisfaire  habile 
Aucuds  espritz  :  roais  trop  sc  scnt  debile 
Pour  toy  qui  as  lettres  et  bon  sfavoir, 
Aulant  ou  plus  qoe  femme  puisse  avoir : 
Avecques  oeil  pour  yeoir  f  ubit  les  faoltes 
•   Et  discerner  choscs  basses  des  hanltes. 

Bien  est  il  vray  qoe  ton  cueur  s$ait  aser 
D'une  bonte  de  faultes  excuser , 
Et  de  donner  aux  oeuvres  bien  dictees 
En  temps  et  liea  loaenges  meritees. 

deraiere  dans  l'epttre  a5  du  livre  I.  Anne  de  Partbenay ,  dont  il 
est  question  dans  celle-ci ,  fat  marieea  Antoine  de  Pons ,  comte  de 
Maremnes.  La  mere,  la  fillc  et  le  gendre  suivirent  madame  Renee 
en  Italic ,  apres  qu'elle  eut  e'te'  mariee  en  1 5*8  avec  Hercule  II ,  duc 
de  Ferrare.  Cette  dame  avoit  an  esprit  solide ,  et  des  connoissances 
qms'accordentpeu  avec la  frivoiite' d'une femme;  eile  savoit  lelatin 
etle  grec.  Elle  s'appliqoa  meme  a  la  the*ologie ,  et  attira  les  beaux  es- 
prits  disgracies  a  la  cour  de  Ferrare.  Calvin ,  Marot  et  autres  y 
farent  bien  recus.  On  voit  par  la  qu'elle  ne  haissoit  pas  les  nouvelles 
opinions  :  cVtoit  le  goüt  du  temps.  Son  frere ,  le  seignenr  de  Sou- 
bise ,  fit  merreille  dans  le  parti  huguenot.  Antoine  de  Pons ,  son 
mari ,  e*toit  premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de  Ferrare; 
ü  fut  oblige'  dans  la  suite  de  quitter  oe  prince ,  parce  qu'il  s'e*toit 
vante*  d'£tre  de  meilleure  maison  qne  lui.  Madame  de  Pons  et  ma- 
dame de  Soubise  se  firent  un  plaisir  de  produire  Marot  a  la  cour 
de  Ferrare,  dont  il  fit  les  delices.  Mais  celui-ci  ne  put  oublier 
sa  patrie ,  dans  laquelle  il  reviut ,  apres  avoir  &e  quelque  temps  a 
Venise,  ou  il  se  retira  en  i536,  qua  ad  le  duc  de  Ferrare  fit  sortir 
tous  les  Francois  de  sa  cour.  » 

L.  Dufresnot. 
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Mais  je  scm  bien  que  l'heure  est  advenue, 
Qa'en  ceal  escript  de  promesse  tenue, 
Plus  de  besoing  de  ton  excuse  auray , 
Que  de  bon  los  meriter  ne  s$auray. 
Et  nie  suis  veu  (il  n'en  fault  point  mentir) 
D'avoir  promis  prest  k  me  repentir : 
Car  des  qu'en  main  la  plurae  je  vins  metre, 
A  peine  sceuz  forger  le  premier  metre  : 
Et  commenfay  k  dire  et  ä  penser  : 
Presumptueux ,  que  veulx  tu  commencer? 
Fault  il  qu'ä  honte  acquerir  tu  t'amuses 
D'escrire  ainsi  ä  Tune  des  neuf  Muses. 

Ce  neantmoins  pour  promesse  tenir » 
Ne  me  suis  s$eu  d'escrire  contenir  : 
Mais  t'escrivant  (  o  noble  esprit  bien  n£) 
Trouv^  me  suis  tout  ainsi  estonne 
Qu'un  villageois  simple  et  pusillanime, 
Qui  parle  en  craincte  a  un  roy  magnanime. 

D'autre  coste,  pour  raon  epistre  orner, 

Je  ne  s^aurols  quel  propos  enfourner. 

De  te  parier  de  science  latine , 

D'en  deviser  pres  de  toy  ne  suis  digne : 

Te  deviser  des  amoureux  soulas , 

C'est  temps  perdu,  tu  aymes  trop  Pallas : 

Chanter  la  guerre  et  des  armes  la  mode, 

A  ton  mary  la  chose  est  plus  com  mode : 
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De  tes  rertuz  bien  bJasonner  et  paindre , 
Taire  vault  mieulx,  que  n'y  pouvoir  attaindre. 
Parquoy  a  droict,  devaot  toy  je  m'accuse 
Que  cecy  n'est  epistre ,  mais  excuse, 
Cecy  (  pour  vray )  n'a  merite  le  tiltre 
D'envoy,  de  lay,  d'elegie,  ou  d'epistre: 
Mais  s'U  te  plaisl ,  nonobstant  sa  basseur , 
Le  recevoir  en  gre  soubz  la  doulceur 
Qui  est  en  toy  par  nayfve  cous turne, 
J'estimeray  avoir  faict  un  volume. 

Re^oy  le  donc  en  gre,  je  te  supplie : 
Et  l'ayant  leu,  ne  le  perds,  mais  le  pKe, 
Pour  le  garder  :  an  raoins  qnand  ce  viendra 
Que  seray  mort,  de  moy  te  sou viendra. 
Et  si  d'icy  a  grand  temps  et  long  aage 
Du  tien  Clement  se  tient  aueun  langage , 
La  ou  seras  par  maniere  de  rire, 
Aux  assistans  ponrras  compter  et  dire 
(Qui  ne  sera  pour  moy  un  petit  heur) 
Comment  jadis  fut  bien  ton  serviteur  : 
Et  pour  tesmoing  de  ce  que  leur  diras , 
Ge  mien  escript  sur  Theure  produiras , 
En  leur  disant :  Quand  Maröt  ra'escrivoit 
Ces  vers  icy,  a  Ferrare  il  vivoit, 
La  ou  j'estois  :  et  lors  a  grande  oultrance 
Le  povre  gars  estoit  banny  de  France, 
Par  le  pourchas  d'aucuns  ayans  envie , 


396  EPITRES. 

Dequoy  vertu  perpetuoit  sa  vie  : 
Dont  il  trouvoit  sa  perte  et  son  soucy 
Moins  ennuyeux.  Leur  compteras  aussi, 
Comment  durant  ceste  mienne  destresse, 
Tous  deux  servions  une  mesme  maistresse , 
Fille  de  France,  et  duchesse  Renee, 
Au  gri  de  qui  seroble  que  tu  sois  nee. 

Mille  autres  cas,  mille  autres  bons  propös, 
Quand  seras  vieille,  et  chez  toy  h  repos, 
Dire  pourras  de  moy  &  l'advenir 
S'il  t'en  souvient :  et  pour  t'en  Souvenir, 
De  bon  cueor  laisse  k  la  tienne  excellence 
Ceste  escripture ,  ou  j'impose  silence. 

XXIII. 
i535. 

A  ALEXIS  JTJB.B  DB  QUIERS,  SU  PIEDM05T  *. 

Amy  Jure, 
Je  te  jure, 

1  Marot  elait  dans  son  tems  nn  oracle  en  po&ie.  Tout  ca  qui  «'o0- 
cupait  de  Yers  Youlait  avoir  son  avis ,  et  soumettait  ses  oumgea  ä 
son  goüt  delicat  Marot  n'aecordait  que  la  ve'rite'  ä  ces  rimaüleun 
qui  demandaient  des  eloges ;  mais  la  v^rite  avait  toujours  un  au*  n 
aimable ,  que  les  auteurs  ne  pouvaient  a'inilei*  que  Ton  trosiTa'tleaJ's 
ouvrages  mauvais.  Alexis  Jure,  auquel  il adresse  des  conseils  salu- 
taires  dans  oette  petite  epitre ,  n'a  heureusement  rien  publik  de  ses 
poesies. 
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Qae  desir, 
Non  loysir 
J'ay  d'escrire. 

Or  de  dire , 
Qae  tes  vers, 
Me  sont  verte , 
Dars,  oa  aigres, 
Ou  trop  maigres, 
Qui  l'a  dict  , 
A  mesdict : 
Toatesfoys 
Je  m'en  voys 
Dire  en  sens, 
Qae  j'en  sens. 

Ton  vouloir 
Faict  valoir 
Tes  escnptz,     ^; 
Que  fay  pris 
En  gci9  comme 
Si  docte  horame 
Chastelain *  , 

1  Chmsfelain  ( Georges) ,  SMVAventurier ,  florissait  rers  Tan  1460. 
PoeHe  ,  historien  et  orateur ,  son  talent  se  pliait  aux  genres  les  plus 
oppo9&.  11  ^ut  eiere*  dans  )a  maison  du  duc  de  Bourgogne ,  et  fut 
nomine*  historiographe  dcla  Toison-d*Or.  tl  est  inutüe  de  donner  des 
de'tails  sur  sa  mani£re  dVcrire ,  dont  Tele'gaiice  est  le  principal  m^ 
rite ;  mais  dana  ses  «crits  >  comme  che*  tous  lea  portal  arant  Ronsard , 
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On  Alain  « 
Les  eust  (aictz. 

De  leors  faictz 
Sans  reproches 
To  n'approches : 
Mais  il  fault 
Ton  deflanlt 
Rabboter, 
Poor  osler 
Les  gros  noendz  y 
Lourds ,  et  nenfe 
D11  langage 
Tont  ramage-: 
Et  que  limes, 
Qoand  tu  rithmes , 
Tes  mesures, 
Et  cesores: 
Alors  maistre*     i'' 
Ponrras  estre. 
Car  ta  veine 


on  cherch«rait  en  vain  un  vers  po^tiqne.  Nous  allons  transcrire  les 
noms  de  qaelques-uns  de  ses  ouvrages  :  Un  Becueil  des  ehoses  mer- 
veüleuses  advenues  dansctsüclc  ;  U  Tcmple  tfaucuns Nobles  malheu- 
reux;  l' Instruction  du  fmsne  Prince;  l'Hisioirtdu  bon  chevalier  Jac- 
ques de  Us  Tour9/rtre  et  compagnon  de  l' Ordre  de  la  Toison-d'Or; 
le  Che9alier düibere  sur  la  mori de  Chorus,  demier  duc  de  Bour- 

1  Voyez  tome  II ,  la  note  3 ,  page  479- 
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N*est  point  vaine: 
Mais  d'icelle 
Le  bon  zele 
D'araytte 
La  mojtie 
Plus  j'estime  f 
Que  ta  rithme : 
Qui  un  joar 
A  sejour 
Sera  faicte 
Plus  parfaicte. 

Ce  pendant, 
Attendant 
Qne  te  voye, 
Je  t'envoye 
Jusque  en  France ' 
Asseurance, 
Que  je  quiers 
Congnoissance 
D'un  de  Quiers. 


1  Le  Piemont  appartenait  alors  a  la  France. 
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XXIV. 

i53& 

LETTRE  DB  CLEMENT  MAEOT  l,  PAR  LÜT  EHVOYEE  DK  FERRARE ,  A 
50N  AMT  AWTOIHE  COÜILLART*,  SEIGHEUR  DU  PAVTLLOH,  LIZ 
LORRIS  BN  GASTIHOYS. 

O  mon  amy,  Antoine, 
IH'est  jour  que  me  souvienne 

1  Michel  Marot  trouva  cette  epttre  a  Chamberr,  parmi  les  papiers 
de  son  pere ;  il  Fenvoya  a  sa  destination  avec  ce  dizain. 


AU  CCICJIKC*  BO  »AY1UOS ,  BICaU.  BAIOT  t  VICS  BS  CUBVBY  BUaOT  .  141*  T 


A  mob  retoar  da  pay*  de  Ferrare  t 

Par  Chamberry  le  cheaaia  s'addreataat, 

J*ai  troave  certe  aae  cboae  kiea  rar», 

Ab  cabiaet  de  aaoa  pere  Cleaaeat. 

Car  reroWaat  »et  eseripu  poar  le»  Uta 

Trop  me  aajsoieat  et  a'appai*oieat  n»oo  ire  , 

Si  n'eauw  vea  epiatrc  da  m  t«*bc  , 

Qei  •'addre*»oit  ä  »oa  amy  Antoiae  : 

Doat  auealx  qae  moj  eateadra*  1«  dejactB, 

Teile  est  U  lettre  «Scripte  de  sa  aaaia. 

2  Ne  serait-ce  pas  de  son  fils ,  ou  du  moins  de  quelqu'un  de  sa  fr- 
miüe  qu'il  est  parle*  dans  les  Origines  de  la  langue  francoise  de 
Menage?  car  ces  sortrs  de  noms  ne  aont  pas  oommuns.  II  est  donc 
dit  au  mot  Hauteclair ,  nom  de  famille  :  «  Ce  nom  fut  donnl  do 
»  temps  de  Henri  II ,  a  un  mattre  des  reque'tes ,  nomme*  CouiHart, 
»  par  nne  rencontre  assez  plaisante.  Ce  mattre  des  requ6tes  alloit 
»  souyent  au  Loavre.  Un  jour  qu'il  grattoit  a  la  porte  du  cabinet  do 
»  roi ,  ou  de  la  reine ,  comme  les  huissiers  lui  demanderent  son 
»  nom ,  il  n'osa  le  lear  dire  distinctement  a  cause  de  l'obscenibi 
»  Les  hnissiers,  ne  l'entendant  pas,  ou  feignant  de  ne  le  pas  ent^ndre, 
»  lui  dirent  qu'il  dtt  son  nom  haut  et  clair.  D'oü  il  fut  ensuite  ap- 
»  pelle  Hauteclair.  Je  tiens  cette  histoire  de  M.  Dupuy,  qui  l'a 
»  apprise  de  M.  de  Thou,  lequel  au  livre  VIII  de  son  histoire ,  fait 
»  mention  de  ce  changement  de  nom ,  mais  en  passant.  » 


LI  VRE  I.  4oi 

,  Du  souverain  recueil, 
Que  tu  feiz  ä  Clement : 
Mais  se  resjouyssant 
Tost  commen^a  son  du  eil. 

Car  lors  que  je  te  vey, 
Repassant  ä  Lorry  ' , 
Venant  de  Vau  Luysant  * : 
M'en  retouraay  ä  Bloys, 
Ou  je  fuz  des  jours  trois 
Aux  dames  devisant. 

La  vint  un  postillon , 
Qui  m'apportoit  guillon , 
Me  suyvant  ä  la  trace , 
A  la  seule  parolle 
D'une  femme  trop  folle  3 , 
Mauldicte  soit  sa  race. 

De  cela  adverty, 
Soudain  de  lä  party : 
Car  j'avois  faict  senrient 
Ne  retoumer  en  court , 
Ce  n'estoit  mon  plus  court 
De  le  faire  autrement. 

1  Lorrisf  pelite  ville  dans  le  diocese  d' Angers. 
*Vaiduisant,  ou  le  Bouchet,  abbaye  en  Auvergoe. 
3  Diane  de  Poitiers. 

i.  a6 
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Je  passay  donc  Harare  x, 
Poar  venir  ä  F errare , 
Trouver  la  soeur  du  roy a : 
La  divine  princesse 
M'a  faict  bonne  caresse, 
O  que  fasse  avec  moy. 

Si  tu  vas  ä  la  court, 
Escript  le  moy  tout  court  9 
Ensemble  des  nouvelles : 
J'y  feiz  peu  de  sejour , 
Mais  j'en  sceuz  poar  un  jour, 
Qai  n'esloient  gueres  belies. 

La  royne  de  Navarre , 
Me  donna  le  bon  arrhe 
Qu'en  passant  tu  me  vey, 
Pour  me  faire  monter, 
Et  soudain  devaller 
Les  montz  jusques  icy. 

La  benigne  princesse, 

Excellente  deesse , 

De  toutes  le  mirouer , 

Print  mon  filz 5  poar  son  page : 

1  La  montagne  de  Tarare,  pres  de  Lyon. 

9  Renee  de  France ,  soeur  de  la  reine  Claude ,  premiere  femme  de 
Fra  n^ois  I«r. 

3  Michel  Marot,  qui  deyait  etre  alors  bien  jeune ,  puisque  Mtrot 
sVtait  marie*  probablement  dans  Fintervalle  de  i5äo  a  1535. 
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C'estoit  le  meilleur  gage , 
Qu'eusse  peu  luy  trouver. 

O  que  sa  fille  unique  * 
Donne  ä  la  republique 
Un  merveilleux  espoir, 
Pleln  de  divinite 
En  sa  virginite, 
Que  desire  reveoir. 

Ce  filz ,  pour  sa  jeunesse , 
A  sa  grande  haultesse 
Jfay  bien  recommande : 
S'il  faict  ce  qu'il  propose, 
Et  que  Dieu  le  dispose, 
U  en  sera  aide. 

Or  puis  que  le  conguois, 
Je  te  prie ,  si  le  veols , 
Luy  donner  ce  motet, 
De  poursuyvre  la  veine 
Du  pere  ä  toute  peine , 
Et  qu'ü  ne  soit  muet. 

Fais  de  moy  mention, 

1  Jeanne  d' Albret,  depuis  e'ponse  d'Antoine  de  Bourbon,  reine 
de  Navarre  et  mere  de  aotre  Henri  IV. 
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Recommandation 
A  ce  bon  gros  Tartas : 
De  paour  de  se  blesser 
Ou  bien  de  s'offenser 
Qu'il  marche  petit  pas. 

Si  j'avois  du  papier 
De  rames  un  millier , 
Et  qu'il  ne  fust  trop  tard , 
Comme  ä  mon  amy  seur , 
T'escrirois  de  bou  cueur  : 
Adieu  donc  mon  Couillart 


i 


1  Antoioe  Couillart  envoya  ce  huitain  a  Michel  Marot,  quilui 
avait  transmis  Fepttre  de  son  pere : 

LS  SXIGHEUft  DD  PAV1LLOH  ,  ▲  SOW  AMT  M  AMTES  MICHEL  MA&OT  ,  FIW  UNIQ.UE  DU  PEMCB  DM 

rocTEc  r&Ancors ,  kessuscite. 

Si  le  tien  pere ,  comme  son  Gls,  m'aymoit , 
Je  te  doy  donc  aymer  comme  mon  frere  : 
Pnit  que  tn  snys  U  veioe  qu'il  aroit , 
N  Verras  le  temps  en  toy  nn  jonr  prospere. 

Lora  tu  n'anras  d'or  ne  d'argent  affaire  : 
Les  princes  sont  assez  memoratifx  , 
Qu'il  faisoit  seul  qne  nnl  ne  pouvoit  faire  , 
Tant  ses  escriptx  estoient  vifz  et  actifx. 
On  t'a  ejr  rendu  loyal. 

Michel  Marot  s'empressa  de  riposter  ä  ces  pauvres  vers : 

EE«POK*E  DB  MAROT  AU  SE1QKEUB.  DU  PAVILLON. 

O  frere  mien ,  qne  je  me  tiena  heureu  x 

D'avoir  trouve  amy  tant  affecte  , 

Qu'apres  la  mort  du  pere  genereux  t 

II  continue  en  la  posterite  : 

O  seigneur  Dien  ,  cela  est  arreste , 

Que  par  ta  grace  l'amour  d'entre  nous  deux 

Ne  sera  moindre  ,  qu'elle  a  tousjours  este 

Atcc  mon  frere  d'amy  tant  precieux. 

Triste  et  pensif. 

Le  fils  de  Clement  Marot  ignorait  m&ne  les  premiercs  rcgles  dela 
versification ! 
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XXV. 

i536. 

A  MADAME  DE  SOUBISE  ,   PARTAKT  DE  FERRARE  ,  POlJR  s'*N   VEMR 

EN  FRANCE  '. 

Le  clair  soleil  sur  les  champs  puisse  luyre, 
Dame  prudente ,  et  te  vueille  conduire 
Josques  au  pied  de  ta  noble  maison. 
II  est  certain  que  plus  tost  oraison 
Pour  ta  demeure  ä  Dieu  je  vouldrois  faire : 
Mais  puis  que  luy,  et  le  temps  et  l'affaire 
Veulent  tous  trois  que  ta  bont^  desplace, 
Monte  et  torrens  te  puissent  faire  place, 
Dieu  tout  au  long  de  ton  allee  entiere , 


1 «  Elle  s'appelloit  Michelle  de  Saubonne;  de  fille  d'honneur  de  la 
reine  Anne   de  Bretagne,  eile   devint  gourernante  de  Rene'e  de 
France.  Elle  fat  mariee,  en  1507 ,  ä  Jean  de  Parthenay,  arche- 
Yeque,  V  du  nom,  seigneur  de  Soubise ;  eile  suivit  a  Ferrare  ma- 
dame Rene'e.  Hercules  d'Est ,  epoirx  de  la  princesse ,  s'avisa  d'imiter 
tous  ces  petits  princes  d'Italie,  qui  rendoient  alors  leur  liberte'  au  plus 
offrant.  Celui-ci  donc  se  livra  a  Charles-Quint;  et,  comme  il  savoit 
que  son  epouse  avoit  Tarne  toute  francoise ,  aussi  bien  que  toutes  les 
personnes  de  sa  suite ,  il  commenca  par  eloigner  madame  de  Soubise , 
qui  revint  en  France  au  commencement  de  i536.  Voici  ce  qu'en  dit 
Rabelais  dans  une  de  ses  lettres  de  cette  annee-la.  II  e'toit  alors  en 
Italic  aLedict  duc  (de  Ferrare)  s'esiant  retire'vers  i'empereur,  ily  a 
danger  que  madame  Renee  en  souffre  f äscherte.  Le  dict  duc  luy  a  äste 
madame  de  Soubise  sa  gouvernante ,  et  lafaict  servir  par  Italiennes, 
gut  n'est  pas  bon  signe. » 

L.  Dupresnot. 
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Soit  en  ta  voye ,  et  dedans  ta  Htiere, 
Voyre  en  ton  cueur,  h.  celle  fin  (madame) 
Que  tont  d'un  train  te  garde  corps  et  ame. 

Or  t'en  va  quand,  et  ou  il  te  plaira, 
Pias  iras  loing ,  plus  nous  en  desplaira. 
Et  quant  ä  moy,  tu  peulx  estre  asseuree, 
Tant  que  j'auray  en  ce  monde  duree, 
Que  seray  tien,  non  point  seulement  pource 
Que ,  long  temps  a ,  tu  f uz  premiere  source 
De  bon  recueil  ä  mon  pere  vivant , 
Quand  ä  la  court  du  roy  l  fut  arrivan  t , 
Ou  tu  estois  adonc  la  mieulx  aymee 
D'Anne a ,  par  tout  royne  tant  renommee : 
Ne  seulement  pour  autant  que  tu  feiz 
Mesme  recueil  dernierement  au  filz 
En  ce  pays  :  tellement  que  ta  grace 
Seuible  estre  encline  ä  ma  petite  race  : 
Mais  pour  autant  que  d'instinct  de  nature, 
Toy  et  les  tiens  aymez  litterature, 
Sgavoir  exquis ,  vertuz  qui  le  ciel  percent , 
Arte  liberaulx,  et  ceulx  qui  s'y  exercent : 
Cela ,  pour  vray ,  faict  que  tresgrandement 
Je  te  revere  en  mon  entendement 

Or  adieu  donc ,  noble  dame ,  qui  uses 

1  Louis  XII. 

a  Anne  de  Bretagne. 
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D1honnestete  lonsjonrs  envers  les  Moses  : 
Adieu  par  qui  les  Muses  desolees 
Souventesfoys  ont  est^  consolees  : 
Adieu  qui  veoir  ne  les  peult  en  souffrance  : 
Adieu  la  main  qui  de  Flandre  en  la  France 
Tira  jadis  Jehan  Le  Maire  Belgeois  ' , 
Qui  Tarne  avoit  d'Homere  le  Gregeois. 
Retirei  von«  neige  et  temps  plurieu* , 
De  rennuyer  ne  soyez  enTieux  : 
Vien  le  temps  doulx ,  retire  toy ,  la  bise % : 
Ne  fasche  point  madame  de  Soubise : 
Assez  eile  a  de  fascheuse  tristesse 
D 'abandonner  sa  dame  et  sa  maistresse. 
Assez  d'ennuy  eile  a  k  son  depart : 
Assez  aussi  eile  nous  en  depart 
Mais  puis  qu'il  piaist  ä  Dieu  qu'il  soit  aiusi  , 
Fault  prendre  en  gfe.  Sept  ans  as  qu'es  icy  3 
Dame  tresnoble;  et  trente,  au  ä  peu  pres 4 , 
Que  servie  as  et  mere  et  fille  apres : 
(Test  bien  raison  que  maintenant  dispeses 

*  Jean  le  Maire  fut  poete  et  historiographe  d'Anne  de  Bretagne, 
üseretira  dans  les  Pays-Bas,  011  il  eut  le  meme  emploi  aupre»  de 
Margoerite  d'  Antriebe ,  tante  de  Charles-Quint ,  et  gouveraatite  des 
Payg-Bas.  Voyei  tome  II ,  page  480 ,  la  note  2. 

9  Madame  de  Soabise  partit  de  Ferrare  en  hirer. 

3  Elle  j  e*tait  renue  en  i5a8,  lorsque  madame  Renee  fut  inariee  a 
Hercules  d'Est,  duc  de  Ferrare. 

*  Elle  avait  e'te'  choisie  ponr  fille  d'honneur  de  la  reine  Anne  de 
Bretagne  ,  en  i5o5.  . 


4o8  ÄPITRES. 

De  ta  maison,  et  que  ta  y  reposes , 
Avecques  Diea  le  surplus  de  ton  aage : 
Ce  te  sera  quasy  nouveau  mesnage , 
Apres  tant  d'ans  :  donc  t  y  transporteras, 
Et  apres  toy  honneur  empörteres. 
Avecques  toy  emporteras  honneur, 
De  tes  travaulx  principal  guerdonneur : 
Et  nous  en  brief  s^aurons  en  ton  absence , 
Dequoy  servoit  par  de$ä  ta  presence. 

XXVI. 
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A  MOH  SEIGHEUR  LE  DAUPHIK  '  ,  DU  TEMPS  DK  SOW  EXIL  *. 

ILn  mon  vfvant,  n'apres  ma  mort  avec, 
Prince  royal ,  je  ne  tournay  le  bec , 
Pour  vous  prier  :  or  devines  qui  est  ce, 
Qui  maintenant  en  prend  la  hardiesse? 
Marot  banny  :  Marot  mis  en  requoy, 
C'est  luy  sans  autre  :  et  sgavez  vous  pourquoy 
Ce  qu'il  demande  il  a  voulu  escrire? 
C'est  pour  autant  qu'il  ne  Tose  aller  dire : 
Yoyla  le  poinct ,  il  ne  fault  pas  mentir , 
Que  Pair  de  France  il  n'ose  aller  sentir : 

1  Voyez  tome  II ,  son  Epitaphe  et  la  note  i ,  page  a5x 

3  Voyez  Y Essai  sur  la  vie  et  Us  ouoroges  de  Clement  Marot 
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Mais  s'il  avoit  sa  demande  impetree  , 

Jarobes  ne  teste  il  n'a  si  empestree. 

Qo'il  n'y  vollast  En  vous  parlant  ainsi , 

Piasiears  diront  qae  je  m'ennuye  icy : 

Et  pensera  quelque  caffart  pell£, 

Que  je  demande  ä  estre  rappelle, 

Mais  (  monseigneur  )  ce  qae  demander  j'ose 

De  qaatre  pars  n1est  pas  si  grande  chose. 

Ce  qae  je  quiers  et  qae  de  vous  espere, 

C'est  qu'il  voas  plaise  au  roy  voslre  eher  pere 

Parier  pour  moy,  si  bien  qa'il  soit  iaduict 

A  me  donner  le  petit  saufconduict 

De  demy  an,  qae  la  bride  me  lasche, 

Ou  de  six  moys ,  si  demy  an  luy  fasche : 

Non  pour  aller  visiter  mes  chasteaulx , 

Mais  bien  pour  veoir  mes  petis  Maroteaux , 

Et  donner  ordre  h,  un  faix  qui  me  poyse  : 

Aussi  affin  que  dire  adieu  je  voyse 

A  mes  amys  et  mes  compaignons  vieux : 

Car  vous  s$avez,  si  fais  je.encores  mieulx, 

Qae  la  poarsuyte  et  farear  de  l'affaire 

Ne  me  donna  jamais  temps  de  ce  (aire : 

Aussi  affin  qa'encor  an  coup  j'accolle 

La  court  da  roy ,  ma  maistresse  d'escolle. 

Si  je  voy  lä,  mille  bonnetz  ostez, 

Mille  bons  jours  viendront  de  tous  costez : 

Tant  de  Dieu  gards,  tant  qui  m'embrasseront , 

Tant  de  salutz  qui  d'or  point  ne  seront. 
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Puis  ce  dira  quelque  langue  friande , 
Et  pois  Marot,  est  ce  une  grand'  viande, 
Qu'estre  de  France  estrangl  et  banny  : 
Par  Dien  monsieur ,  ce  diray  je,  nenny. 
Lors  que  de  chere  et  grandes  accollees , 
Prendray  les  bons»  lais6eray  les  vollees : 
Adieu  messiears ,  adieu  donc  mon  mignon : 
Et  cela  faict,  verrez  le  compaignon 
Tost  desloger  :  car  mon  tenne  sailly 
Je  ne  craindrois  sinon  d'estre  assailly , 
Et  empaulml.  Mals  si  le  roy  vonloit 
Me  retirer,  ainsi  comme  il  souloit, 
Je  ne  dy  pas  qu'en  gre  je  ne  le  prinsse : 
Car  an  vassal  est  subject  ä  son  prince. 
II  le  feroit  s'il  s^avoit  bien  comment , 
Depuis  un  peu  je  parle  sobrement : 
Car  ces  Lombars  avec  qni  je  chemine , 
M'ont  fort  aprins  ä  faire  bonne  mme : 
A  un  mot  seul  de  Dieu  ne  deviser , 
A  parier  peu ,  et  k  poltroniser. 
Dessus  un  mot  une  heure  je  m'arreste, 
L'on  parle  ä  moy,  je  respons  de  la  teste  \ 

1  Joachim  Dubellai  ne  noos  (tat  pas  un  portrait  plus  avamtagcui 
des  Italiens  de  son  tems. 

Marcher  d'an  grave  pas  ,  et  d'un  grare  sourcv  , 
£t  4'an  grave  soaris  k  ekasean  faire  fest« , 
Balancer  tons  ses  mots ,  respondre  de  la  teste  , 
Avec  an  Masse*  kok  ,  ou  bien  na  Messt*  ti. 

Entremeskr  sonvent  nn  petk  k  cosi , 

£t  d'un  so*  SiaviToa  contrefaire  rhonneste, 
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Mais  je  vons  pry  mon  saufconduict  ayons, 
Et  de  cela  plus  ne  nous  esmayons, 
Assez  ayons  espace  d'en  parier 
Si  une  foys  vers  vons  je  pnis  aller. 

Conclnsion,  royalle  geniture, 

Ce  qne  je  quiers  n'est  rien  qu'une  escripture, 

Que  cbascun  jonr  on  baille  anx  ennemys , 

On  le  peult  bien  octroyer  anx  amys. 

Et  ne  fault  ja  qu'on  ferme  la  campaigne 

Pins  tost  a  raoy  qu'äi  quelque  Jehan  d'Espaigne : 

Car  quoy  que  u6  de  Paris  je  ne  sois , 

Point  je  ne  laisse  ä  estre  bon  Frantjoys  : 

Et  si  de  moy,  comme  espere,  Ton  pense  : 

JPay  entreprins  ponr  faire  recompense 

Un  oeuvre  exquis  * ,  si  ma  Muse  s'enflamme, 

Qui  maulgre  temps,  maulgre  fer,  maulgre  flamme, 

Et  maulgre  mort,  fera  vivre  sans  fin  9 

Le  roy  Fran$oys,  et  son  noble  daulpbin. 

Et ,  comme  si  l'ou  enst  sa  part  en  1«  conquestc , 
Diaeonrir  aar  Florenee  et  «nr  Naplec  auwi. 

Seignenriser  cbascun  «Tun  baifement  de  main , 
Et  sayrant  la  facon  dn  «mittsan  Romain, 
Cacher  sa  porrete  d'nne  brave  apparence. 

Voilä  de  cette  conr  la  pln*  grande  vertn  , 

Dont  souventmal  monte,  mal  sain  et  mal  vestu  , 

Sans  barbe  et  sans  argent  on  »'en  retourne  en  Franc«. 

1  Marot  parle  dans  plusieurs  endroits  de  scs  po&ies ,  d'un  ouvrage 
qu'il  composait  ä  la  louange  de  Francois  Ier.  Nous  pensons  que  cV- 
tait  an  projet  qu'il  n'a  jamais  commence'  ä  executer.  11  est  ä  remar- 
quer  qu'il  touche  seulement  ce  sujet ,  lorsqu'il  a  besoin  de  la  pro- 
tection ou  des  bienfaits  du  roi. 
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A  M0NSE1GNEUR  LE  CARDINAL  DE  TOURNON  ',  MAROT  RETOURKANT 

DE  FERRARE  A  LYON. 

x  UIS  qne  du  roy  la  bont£  merveilleuse 
De  France  veult  ne  m'estre  perilleuse, 

1  Tournon  (  Francois  de  ) ,  de  l'illustre  famille  de  Tournon ,  fut 
toujours  ä  la  Ute  du  gouvernement ,  sous  Francois  ler  y  Henri  II, 
Francois  II,  et  Charles  IX.  II  quitta  l'ordre  de  Saint-Antoine,  ou  il 
avait  et6  recu  ä  1'Age  de  douze  ans ,  pour  prendre  possession  de 
l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu ,  et  bientöt  de  Farchev^che'  d'Ambrun. 
Son  ambition  ne  se  contentait  pas  des  dignites  eccle'siastiques ;  ses 
talens  Tappelaient  ä  servir  sa  patrie  et  son  roi.  II  sut  s'attirer  Pes- 
time  et  la  confiauce  de  Francois  Ier ,  qui  le  combla  de  biens  et 
d'honneurs ,  et  le  choisit  pour  son  con  seiller.  C'est  a  la  sollicitation 
de  ce  prince  que  Clement  VII  le  nomma  cardinal.  Le  Cardinal  4C 
Tournon  alla  plusieurs  fois  a  Rome ,  charge  d'importantes  ne'gocia- 
tions ,  et  assista  a  trois  conclaves.  II  eut  m6me  des  voix  au  demier , 
et  le  nouveau  pape  Pie  IV  voulut  le  retenir  aupres  de  sa  personne , 
et  le  fit  eväque  d'Ostie  et  doyen  des  cardinaux.  Mais  l'inle'reH  de  la 
France  le  ramena  a  la  cour  de  Francois  Ier.  Les  cagots  qui  ont  e'crit 
sa  vie  le  louent  surtout  d'avoir  ,  par  ses  conseils ,  emp£che*  le  roi  de 
laisser  venir  dan9  son  royaume  Melanchtbon ,  qui ,  a  la  priere  de 
Marguerite  de  Navarre ,  s'etait  charge  de  defendre  la  religion  re- 
forme'e  contre  les  attaques  du  clerge  de  France.  Le  cardinal  prouva 
au  faible  monarque  que  le  droit  du  plus  fort  est  toujours  le  meilleur, 
et  que  les  discussions  e'taient  moins  puissantes  que  les  supplices.  Ce 
ministre-cardinal  con  seil  la  ä  Francois  ler  de  s'emparer  de  l'empe- 
reur ,  qui  s'e'tait  imprudemment  remis  entre  les  mains  de  son  ennemi , 
et  de  ne  lui  rendre  la  liberte'  qu'apres  la  reVocation  du  traite  de 
Madrid.  Ces  deux  traits  n'annoncent  pas  un  caractere  bien  eleve.  Ce 
prclat  posscdait  une  fortune  immense;  il  n'avait  donc  pas  lu  dans 
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Puis  que  je  suis  de  relourner  mande, 

Puis  qu'il  luy  piaist ,  puis  qu  il  a  commande, 

Et  que  ce  bien  procede  de  sa  grace , 

Ne  t'esbahis  si  j'ay  suyvy  la  trace , 

Noble  seigneur,  pour  en  France  tirer, 

Ou  long  temps  a  je  ne  fais  qu'aspirer. 

Le  marinier  qui  prend  terre ,  et  s'arreste 
Pour  la  fureur  de  l'orage  et  tempeste, 
Desancre  alors  que  les  cieulx  sont  amys. 

Le  chevaulcheur  qui  a  couvert  s'est  mi& , 
Laissant  passer,  ou  la  gresle,  ou  la  pluye, 
Des  que  de  loing  veoit  qu'Aquilon  essuye 
Le  ciel  mouilll,  il  entre  en  grand  plaisir, 
Desloge  et  tire  au  lieu  de  son  desir. 

Gert  es  ainsi ,  monseigneur  redoubte, 
Si  tost  que  j'euz  mon  retour  escoute, 
Et  que  je  vey  la  grand9  nue  essuyer, 
Qui  en  venant  me  pouvoit  ennuyer : 
Mon  premier  poinct  ce  fut  de  louer  Dieu, 
Et  le  second  de  desloger  du  lieu 


l'Evangüe  qu'//  est  plus  difficile  ä  un  riche  d'entrer  dans  le  ciel  gu'ä 
un  chameau  de  passer  par  le  trou  cCune  aiguille.  Ses  grands  biens 
lui  permirent  cependant  de  re'p andre  ses  bienfaits  sur  les  savans  et 
les  gens  de  lettres ,  et  de  fonder  le  College  de  Tournon.  II  mourut 
en  i56a ,  Äge*  de  soixante-treize  ans. 
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La  oa  festois,  pourau  pays  venir 
D'ou  je  n'ay  sceu  perdre  le  Souvenir. 

Nature  a  prins  sur  nous  ceste  puissance, 
De  nous  tirer  au  Heu  de  sa  naissance  : 
Mesmes  long  temps  les  bestes  ne  sejournent 
Hors  de  leurs  creux,  mais  tousjours  y  retournenL 

Brief,  du  desir  qu'au  departir  jf avoye , 

Je  n'ay  trouv<  rien  de  dur  en  la  voye  , 

Ains  m'ont  serable  ces  grans  roches  haultaines 

Preaux  herbuz,  et  les  torrens  fontaines, 

Bise,  verglatz,  la  neige,  et  la  froidure  l 

Ne  m'ont  semble ,  que  printeraps  et  verdurc , 

Si  qu'ä  Dien  rendz  graces  un  million , 

Dont  j'ay  attainet  le  gracieux  Lyon, 

Ou  j'esperois  ä  Farriver  transmettre 

Au  roy  Fran<joys  humble  salut  en  metre  \ 

Conclud  estoit :  mais  puis  qu'il  en  est  hors 

A  qui  le  puis  je,  et  doy  je  addresser,  fors, 

A  toy  qui  tiens  par  prudence  loyalle 

Icy  le  lieu  de  sa  haulteur  royalle  3  P 

S'il  est  ainsi  que  la  puissance  qu'as 

Toute  s'estend  en  grans  et  petis  cas, 

1  Marot  reyint  en  France ,  au  comtnencement  de  l'hiYer  de  i536* 

2  Francois  t'etait  avance*  avec  son  armee  jusqu'a  Lyon ,  pour  i'op- 
poser  a  l'empereur  qui  venait  de  faire  une  irruption  en  Provence. 

3  Le  cardinal  de  Tournon  e'tait  alors  archeveque  de  Lyon ,  et 
gouverneur  du  Lyonnais. 
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La  raison  veult  doncques  que  maintenant, 
De  ce  salut  tu  sois  son  lieutenant : 
Et  puis  je  suis  k  cela  ccnforml, 
Pource  qu'amy  tu  es ,  et  bien  ayme 
De  Tasseroblee  aux  Muses  tressacrees : 
Et  qu'ä  Phebus  en  escrivant  agrees. 

Humblement  donc,  sur  ce  je  te  salue, 

Heur  de  Tournon  plein  de  haulte  value, 

Dieu  gard  aussi  d'mfecte  adversit^ 

L'air  amoureux  de  la  noble  citi. 

Dieu  gard  la  Saone  au  port  bien  sumptueux. 

Et  son  mary  le  Rosne  impetueux , 

Qui  puis  un  peu  se  demonstra  si  fier, 

Que  Fennemy  ne  si  osa  fier  : 

Et  dont  n'agueres  par  diligence  prompte , 

S'est  retirl  Caesar  avecques  honte  ' . 

Si  vous  supply,  o  fleuves  immorteh, 

Et  toy  prelat,  dont  il  est  peu  de  telzy 

Et  toy  cite  fameuse  de  hault  prix , 

Ne  rae  vouloir  conteraner  par  mespris , 

Ains  recevoir  tout  aroyablement, 

L'humble  Dieu  gard  de  vostre  hunible  Clement 

1  Charles -Quin  t  n'avait  pas  ose  passer  le  Rhone. 


wyUS>' 
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ADIEDX  A  LA  TILLE  DE  LYON. 

Adieu  Lyon  qui  ne  mords  point, 
Lyon  plus  doulx  que  cent  pucelles, 
Sinon  quand  l'ennemy  te  poinct , 
Alors  ta  fureur  point  ne  celes  : 
Adieu  aussi  ä  toutes  Celles, 
Qui  embellissent  ton  sejour  : 
Adieu  faces  claires  et  belles , 
Adieu  vous  dy  comme  le  jour. 

Adieu  cite  de  grand-  valeur, 
Et  citoyens  que  j'ayme  bien. 
Dieu  vous  doint  la  fortune  et  Pheur 
Meilleur  que  n'a  esti  le  mien : 
JTay  receu  de  vous  tant  de  bien, 
Tant  d'honneur ,  et  tant  de  bontl , 
Que  v oul  untiers  dirois  combien  : 
Mais  il  ne  peult  estre  conti. 

Adieu  les  vieillardz  bien  heureux , 
Plus  ne  faisans  la  court  aux  dames , 
Toutesfoys  tousjours  amoureux 
De  vertu,  qui  repaist  voz  ames : 
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Pour  fiiyr  reproebe*  et  biasmes  , 
De  composer  ay  entreprins 
Des  epitaphes  sjtr  voz  lanpe? , 
Si  je  ne  suis  le  premier  prins. 

Adieu  enfans  plein  de  s$avoirt 
Dont  mort  rhomme  ne  desherite : 
Si  bien  souvent  me  vinstes  veoir , 
Cela  ne  vient  de  mon  merite: 
Grand  mercy,  ma  Muse  petite, 
C'est  par  vous ,  et  p'en  suis  marry  : 
Pour  helle  femme  Ton  visite 
A  tous  les  coups  un  layd  mary. 

Adieu  la  Saone,  et  son  mignon 
Le  Rosne  qui  court  de  vistesse, 
Tu  t'en  vas  droict  en  Avignon , 
Vers  Paris  je  prens  mon  addresse  : 
Je  dirois  adieu  ma  maistresse , 
Mais  le  cas  viendroit  mieulx  ä  poinct , 
Si  je  disois  adieu  jeunesse, 
Gar  la  barbe  grise  me  poinct 

Va  Lyon ,  que  Dieu  te  gouverne , 
Assez  long  temps  s'est  esbatu 
Le  petit  ehien  en  ta  caverne, 
Que  devant  toy  on  a  batu  '. 

1  «  11  etoit  arrivd  ä  Lyon  quelque  fächern  accident  a  Clement 
Marot ,  comme  on  le  voit  noo-seulement  par  cet  endroit ,  mais  en- 
I.  27 
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Finablement  pour  sa  vertu , 
Adieu  des  foys  un  million 
A  Tournon  de  rouge  vestu, 
Gouverneur  de  ce  grand  Lyon. 
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LB  BIET7  GARD  A  LA  COURT. 

V  IENNE  la  mort  quand  bon  luy  semblera, 
Moins  que  jamais  mon  cueur  en  tremblera, 
Puis  que  de  Dien  je  re$oy  ceste  grace 
De  veoir  encor  de  monseigneur  f  la  face. 

Ha  mal  parlans ,  ennemys  de  vertu a , 
Totallement  me  disiez  devestu 
De  ce  grand  bien ,  vostre  cueur  endurey , 
Ne  congneut  onc  ne  pitie,  ne  merey  : 
Pourtant  avez  semblable  a  vous  pens£ 
Le  plus  doulx  roy  9  qui  fut  onc  offense  : 
C'est  luy,  c'est  luy,  France  royne  sacree, 

core  par  des  vers  de  Francois  Sagon.  Comme  Clement  Marot  parle 
lui-mäme  des  disgräces  qui  lui  sont  arrivees  dans  cette  rille ,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  ce  fut  ä  cause  de  la  religion  ;  car  il  ne  s'en  seroit 
pas  vante ,  si  c'avoit  e'te'  pour  quelqiTairtre  raison.  » 

L.  DüFRESIfOT. 

1  Francois  I««1. 

2  Sagon ,  La  Hueterie  et  leurs  auiiliaires. 
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C'est  luy ,  qui  veult  que  mou  ceil  se  recree ,     ' 
Comme  souloit,  en  vostre  doulx  regard. 

* 

Or  je  vous  voy ,  France  que  Dieu  vous  gard : 

Depais  le  temps  que  je  ne  vous  ay  veue , 

Vous  me  semblez  bien  amendee  et  er  die, 

Que  Dieu  vous  croisse  encores  plus  prospere. 

Dieu  gard  Fran<joys ,  vostre  eher  filz  et  pere , 

Le  plus  puissant  en  armes  et  science, 

Dont  ayez  eu  encor  experience. 

Dieu  gard  la  royne  Eleonor  d'Austriche  !f 

D'honneur,  de  sens,  et  de  vertuz  tant  riche. 

Dieu  gard  du  dard  mortifere,  et  hydeux, 

Les  filz  da  roy  * ,  Dieu  nous  les  gard  tous  deux. 

0  que  mon  cueur  est  plein  de  dueil ,  et  d'ire, 
De  ce  que  plus  les  trois  je  ne  puis  dire  3 : 
Dieu  gard  leur  soeur,  la  Marguerite4  pleine 
De  dons  exquis.  Ha  royne  Magdeleine  5 , 

1  Sceur  de  Temperetir  Charles- Qu  int,  et  seconde  femme  de  Fran- 
COIS  I«r. 

2  Henri ,  dauphin ,  depuis  roi  de  France,  et  Charles,  duc  d'Or- 
leans;  ce  dernier  prince  mourut  en  i5.{5. 

3Francois,  dauphin,  mourut  au  mois  d'aoüt,  en  i536,  empoi- 
sonne* ,  dit-on ,  par  Montecucnlli  Ferrarois.  Voyez  tome  II ,  son 
Epitaphe ,  et  la  note  1 ,  page  a5a. 

*  Madame  Marguerite,  fiile  de  Francois  I«r,  mariee,  ä*gee  de  trente- 
sept  ans,  en  i55g,  4  Emmanuel  Philibert,  duc  de  Savoie. 

5  Madame  Madeleine  de  France ,  fille  de  Francois  I«' ,  fut  mariee, 
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Vons  novs  lairres  :  bien  vo»  pnis  (ce  me  semble) 
Dire  Dien  gard ,  et  adieu  tont  ensemble. 

Pour  abreger  :  Dien  gard  le  noble  reste 

Du  royal  sang*  origine  Celeste, 

Dieu  gard  toos  ceulx  qui  pour  la  France  veillen' , 

Et  pour  san  bien  combatent ,  et  eonseillent. 

Dien  gard  la  court  des  dames,  ou  abonde 
Toute  la  fleur,  et  l'eliste  da  monde. 
Dien  gard  en  fin  tonte  la  ßeur  de  lys , 
Iime9  et  rabot  des  hotnmes  mal  pollys. 

Or  sus  avant  mon  cueur,  et  vons  mes  yeulx 
Tons  d'un  accord  dressez  vons  vers  les  cieulx , 
Pour  gloire  rendre  au  pasteur  debonnaire, 
D'avoir  tenu  en  son  parc  ordinaire 
Ceste  brebis  esloingnee  en  souffrance. 
Remerciez  ce  noble  roy  de  France  y 
Roy  plus  esmeu  versmoy  de  pitie  juste, 
Que  ne  fut  pas  envers  Ovide  Auguste : 
Gar  d'adoulcir  son  exil  le  pria, 
Ce  qu'accörd^  Auguste  ne  ltty  a : 
Non  que  je  vueille  (Ovide)  me  vanter 
D'avoir  mieulx  sceu  que  ta  muse  chanter, 


en  i537»  &  Jacques,  toi  d'Ecosse;  mais  eile  motmit  dans  l'annec 
mdme,  d'üne  fierre  e'thiqne.  Voyez  le  Charit  Nuptia!  %  tomell, 
page  69. 
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Trop  plas  que  moy ,  tu  as  de  vehemence 
Pour  esmouvolr  h  merey ,  et  clemence  : 
Mais  assez  bou  persuadeur  nie  tien 
Ayant  un  prince  humain  plas  que  le  tien. 
Si  tu  me  vamcg  en  Part  tant  agreable, 
Je  te  surmonte  en  fortune  amyable : 
Car  quand  banny  aux  Gethes  tu  estois  ' , 
Ruisseaulx  de  pleurs  sur  ton  papier  jectois, 
En  escrivant  sans  espoir  de  retour : 
Et  je  me  voy  mieulx,  que  jamais,  autour 
De  ce  grand  roy.  Cependant  qu'as  este 
Pres  de  Cesar  ä  Romme  en  liberte 
D'amour  chantois,  parlant  de  ta  Corynne  : 
Quant  est  de  moy  9  je  ne  veulx  chanter  hymne 
Que  de  mon  roy  :  ses  gestes  reluysans 
Me  fourniront  d'argumens  suffi&ans. 
Qui  veult  d'amour  deviser ,  si  devise  : 
La  est  mon  but,  mais  quand  je  me  ravise, 
Doy  je  finir  Telegie  presente 
Sans  qu'un  Dieu  gard  encores  j$  presente? 
Non  :  mais  a  qui  ?  puis  que  Framgoys  pardoppe 
Tant,  et  si  bien ,  qu'a  tous  exeraple  il  donne, 
Je  dy  Dieu  gard  a  tous  mes  ennemys , 
D'aussi  bon  cueur  qu'a  mes  plus  cbers  amyo. 


1  Les  auteurs  latins  qui  parient  de  l'exil  d*Ö?ide ,  croieot  que 
ee  poete  fut  banni  pour  avoir  surpris  i'empereur  «n  inceftte  avec  sa 
fille  Julie.  L'odieux  caractere  d' Auguste  nous  force  d'accueillir 
cette  accusation. 


x 
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XXX. 
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ADIEU  AUX  PAMES    DE  LA   COURT. 
Aa  moys  d'Ovtobre. 

ADIEU  la  court,  adieu  les  dames, 
Adieu  les  filles ,  et  les  femmes , 
Adieu  vous  dy  pour  quelque  temps, 
Adieu  voz  plaisans  passetemps. 
Adieu  le  bal,  adieu  la  danse, 
Adieu  mesure,  adieu  cadence, 
Tabourins,  haulboys,  violons, 
Puis  qu'ä  la  guerre  uous  allons. 

Adieu  douc  les  belies,  adieu, 
Adieu  Cupido  vostre  Dieu , 
Adieu  ses  flesches  et  flambeaux, 
Adieu  voz  serviteurs  tant  beaulx, 
Taut  polliz  et  tant  dameretz  : 
O  comraent  vous  les  traicterez, 
Ceulx  qui  vous  servent  h  ceste  heure. 

Or  adieu  quiconque  demeure, 
Adieu  laquais,  et  le  vallet, 
Adieu  la  torche ,  et  le  mulet. 
Adieu  monsieur  qui  se  retire 
Navre  de  l'amoureux  marlyre , 
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Qui  la  nuict  sans  dorrair  sera , 
Mais  en  ses  amours  pensera. 

Adieu  le  bon  jour  da  matin  y 
Et  le  blanc  9  et  le  dar  tetin , 
De  la  belle  qui  n'est  pas  preste: 
Adieu  une  autre  9  qui  s'enqueste 
S'il  est  jour ,  ou  non,  lä  dedans. 
Adieu  les  signes  evidens, 
Que  Tun  est  trop  mieolx  retenu , 
Que  Pautre  n'est  le  bien  venu  ; 

Adieu  qui  n'est  ayml  de  nulle , 
Et  ne  sert ,  que  tqnir  la  mule. 
Adieu  festes,  adieu  banquetz 
Adieu  devises,  et  caquetz, 
Ou  plus  y  a  de  beau  langage , 
Que  de  serviette  d'ouvrage : 
Et  moins  vraye  affection,   , 
Que  de  dissimulation. 

Adieu  les  regardz  gracieux  , 
Messagers  des  cueurs  soucieux : 
Adieu  les  profondes  pensees 
Satisfaictes,  ou  offensees : 
Adieu  les  armonieux  sous 
De  rondeaux,  dizains,  et  chansons: 
Adieu  piteux  departement , 
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Adieu  regrets,  adieu  tourment, 
Adieu  la  lettre,  adieu  le  page, 
Adieu  la  court,  et  l'equipage, 
Adiea  l'amytie  ßi  loyaHe, 
Qu'on  la  pourroit  dire  royalle , 
Estant  gardee  en  ferme  foy 
Par  ferme  cueur  digne  de  roy  : 
Mais  adieu  peu  d'amour  semblable, 
Et  beaucoup  plus  de  variable. 
Adieu  celle,  qui  se  contente, 
De  qui  rhonnestete  presente 
Et  les  vertuz,  dont  eile  herite, 
Recotnpensent  bien  son  merite. 
Adieu  les  deux  proches  parentes  , 
Pleines  de  graces  apparentes, 
Dont  l'une  a  ce  qu'elte  pretend , 
Et  l'autre  non  ce  qu'dle  attend  '. 
Adieu  les  cueurs  uniz  enstembte , 
A  qui  Ton  faict  tort  ce  me  semble, 
Qu'on  ne  donne  fin  amyable 
A  leur  fermete  si  louable . 
Adieu  celle ,  qui  tend  an  potnet 
A  veoir  un  qui  tfy  pense  poiut , 
Et  qui  refaz  ne  feroit  mye 
D'estre  sa  femrae  en  Kai  d'amye. 


1 II  veut  peut-e*tre  parier  ici  des  deux  soeur*  Miolant,  auxquellesil 
adresse  les  etrennes  XVII  et  XVIII.  L'atnee  n'avait  pas  d'enfant, 
et  enviait  le  sort  de  sa  soeur  qui  venait  d'ätre  märe. 
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Adieu  &  qui  gueres  ne  chatilt , 
D'armer  son  tarnet  contre  le  cbauld , 
Car  eile  s$ait  trtsbien  l'usage  * 
De  chauger  souvtnt  son  visage  : 
Adieu  amyable  antant  qu'elle , 
Celle  que  maistresse  j'appeHe. 

Adieu  l'esperance  ennuyeuse, 
Ou  vit  la  belle  et  gracieuse, 
Qui  par  ses  secretes  douleurs 
En  a  prins  les  pasles  couleurs  : 
Adieu  Pautre  nouvelle  pasle, 
De  qui  la  santl  gist  au  masle: 
Adieu  la  triste  que  k  mort 
Cent  foys  le  jour  poinct  et  remort. 

Adieu  m'amy  e  '  la  demiere , 
En  vertuz  et  beaute  premiere  : 
Je  vous  pry  me  reudre  ä  present 
Le  cueur  dont  je  vous  feiz  present 
Pour  en  la  guerre,  ou  il  fault  -estre , 
En  faire  service  a  won  waistre. 

Or  quand  de  vous  se  souviendra  , 
L'aguillon  d'honneur  Peapoindra 
Aux  armes  et  vertueux  faictz. 


1  Margueiite  «te  Navarre. 
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Et  s*il  eil  sortoit  quelque  effect 

Digne  d'une  louenge  entiere  v 

Vous  en  seriez  seole  heritiere. 

De  vostre  cueur  donc  vous  souvienne  : 

Car  si  Dieu  veult  que  je  revienne, 

Je  le  rendray  en  ce  beau  Heu. 

Or  je  feiz  fin  ä  moa  adieu. 

XXXI. 
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A  UN  SIEH  AMT. 

C  O  NT  EM  PL  E  un  peu,  je  te  prie ,  et  regarde , 
Amy  parfaict ,  de  bonne  et  belle  garde , 
Quelle  vertu  soüveraine  ont  en  elles 
NayfVement  les  Muses  eternelles, 
De  nous  avoir  de  vraye  ajnour  pourveuz, 
L'un  envers  l'autre ,  ains  que  nous  estre  veuz , 
De  la  doubler  encor  apres  la  veue 
Et  de  Tavoir  de  teile  foy  pourveue  : 
Qui  franchement ,  et  sans  paour  t'ay  ouvert 
Le  cueur  de  moy  ,  tant  fut  clos  et  couvert : 
Et  toy  ä  moy  fais  congnoistre  par  preuve , 
Qu'amy  plus  franc  au  monde  ne  se  treuve. 

En  verite  si  des  soeurs  bien  aprinses , 

Nous  n'eussions  point  les  sciences  comprioses, 
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II  est  certain,  aa  rooins  est  ä  penser, 
Que  nostre  amour  seroit'ä  comraencer. 
Si  qu'un  tel  bien  ne  me  fast  advenu  : 
Et  ne  me  tien  aux  Muses  moins  tenu  , 
Dont  elles  m'ont  un  tel  aray  gaign^ 
Que  de  m'avoir  en  raa  langue  ensejign^. 
Que  pleust  k  Dien  que  l'occasion  j'eusse. 
Qu'aupres  de  toy  nser  mes  jours  je  peusse, 
Loing  de  tumolte ,  et  loing  des  plaisirs  courts 
Qui  sont  en  ces  arabitieuses  courts. 

.    Lk  me  plairoit  raieulx  qu'avec  princes  vivre  : 
Le  chien ,  Poyseau  ,  Fespinette  et  le  livre, 
Le  diviser ,  l'amour  (aun  besoing  ) 
Et  le  masquer  seroit  tont  nostre  soing. 
Avec  le  Boys  l  ,  d'histoires  bien  recors , 
Et  le  Bouchet  rond  de  cueur  et  de  corps  :    ' 
Avec  Gruffy ,  et  Chables  et  Ramasse , 

'  Jeunesse  en  qui  vertu  croist  et  s'amasse, 
Avec  Genton  $  propre  et  loyal  amant, 
Et  Marcousse' ,  vi  sage  d'Allemant : 
Avec  Bordeaux ,  qui  a  la  bouche  frescbe  : 
Candie  aussi ,  qui  pas  moins  n'en  despesche  : 
Et  la  Forest ,  faict  de  la  riebe  taille  : 
Et  Sainct  Cassin  ,  qui  fut  k  la  bataille. 

Sans  oublier  Montigny  ton  aisne, 

1  Tous  ces  personnages  avec  lesquels  Marot  se  lia  durant  son  exü 
en  Savoie,  ne  nous  sont  conmis  que  par  cepassage. 
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Qui  pour  escrire  en  vostre  langue  est  ui , 
Sans  oublier  ausgi  Aignebelette  , 
Qui  saulte  en  chat  et  gravit  en  beJette : 
Et  Rougemont,  qui  d'or  la  barbe  porte  : 
Et  Lampignan ,  qui  l'a  bien  d'antre  sorte  : 
Avec  Regart,  et  nostre  hon  Capris , 
Qui  d'instruments  Tart  a  si  bien  apris. 

Finablement  d'autr  es  quinze  foys  sept , 
Dont  la  plus  part  lettres  et  armes  scait. 
Te  jurant  Dieu,  que  pas  je  oe  sgavoye 
Que  si  grand  fruict  produisist  la  Savoye. 
Que  Dieu  vous  haulse  em  fortune  prospere. 

Mes  chers  eofans ,  bares  a  vostre  pere  : 
Et  si  Amour  au  dard  bien  affin^ , 
Tire  Parvaus  vers  voos  du  Daupbine , 
Je  pry  Bouchet  qmi  coognoit  sa  value , 
Que  de  ma  part  humblemeot  le  salae. 

En  teile  tronpe,  et  si  plaisante  vie , 
A  ton  advis  porterons  nous  envie 
A  ceulx  qu'on  voit  si  haultement  jucber , 
Pour  mieulx  apres  lourdement  trebucher  ? 
Doue  en  biens,  tel  fut  Gresus  tenu, 
Qui  tout  it  coup  xin  Job  est  devenu. 
Nostre  voller,  qui  hault  ne  bas  ne  tend , 
De  l'entredeux  seroit  tousjours  content : 
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Car  cestuy  h ,  qui  hault,  ne  bas  ne  volle, 
Ya  seurement,  et  jamais  ne  s'aßbUe. 
Au  demourant :  quel  arrest  a  Fortone? 
Sinon  Parrest  du  vent  ou  de  la  luhe  ? 
Tien  toy  certain  qu'en  Phomme  tout  perit , 
Fors  seulement  les  biens  de  l'esperit. 

Ne  veois  tu  pas ,  encores  qu'on  me  voyes 
Priv£  des  biens  et  estaU  que  j'avoye  l , 
Des  vieolx  amys  du  pays,  de  leur  chere, 
De  ceste  royne,  et  maistresse  tant  chere, 
Qui  m'a  nourry  (  et  si  sans  rien  nie  rendre 
On  m'a  tolhi  tout  ce  qui  peult  se  prendre  ) 
Ge  neantmoins  par  mont  et  par  campaigne 
Le  mien  esprit  me  suyt  et  m'accompaigne  ? 
Maulgre  fascheux  j'en  jouy ,  et  en  use  : 
Abandonnl  jamais  ne  m'a  la  Muse : 
Aucun  n'a  sceu  avoir  puissance  lk. 
Le  roy  portoit  mon  bon  droict  en  cela. 
Et  tant  qu'ouy ,  et  nenny  se  dira  a , 
Par  Puntvers  le  monde  me  lira. 

1 II  etait  prive  de  son  emploi  de  valet-de-chambre  du  roi  et  de 
la  reine  de  Navarre.  Voyez  Ja  Notice. 

a  Marot,  äl'exemple  d'Ovide,  se  promet  l'immortalite ,  et  trois 
cents  ans  n'ont  pas  dementi  sa  pre'diction.  II  appre'ciait  lui-meme 
son  meVite,  et  il  reconnaissait  sa  supeYiorite*  sur  tous  les  poetes  fran- 
cais  qui  l'ayaient  precede'.  Les  plus  mechans  auteurs ,  s'ils  ne  Tont 
pas  dit ,  ont  pense'  de  meme ;  le  but  d'un  ecrirain  a  toajours  e'te  de 
s'illustrer;  beaucoup  ont  cru  ayoir  atteint  ce  but.  Marot  s'etait 
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Toy  donc  aussi ,  qui  as  s^avoir  et  veine 
De  la  liquear  d'Helicon  tonte  pleine , 
Escry  et  fais  que  roort,  la  fausse  lyce, 
Rien  que  le  Corps  de  toy  n'ensevelisse  \ 

XXXII. 

i543. 

A  M.  PELISSON,  PRESIDENT  DE  SAYOTE. 

iLxCUSE,  las,  president  tresinsigne 
L'escript  de  eil  qui  du  faict  est  indigne  : 
Indigne  est  bien  quand  il  veult  approucher 
L'honneur  de  eil  qu'homme  ne  deust  toucher. 
Seroit  ce  point  pour  ton  honneur  blasmer , 
Et  le  blasmant ,  du  tout  le  desprimer  ? 
Certes  nenny.  Car  tout  homme  vivant 
Ne  peult  aller  ton  honneur  denigrant. 
C'est  toy  qui  es  le  chef  et  capitaine 
De  tous  espritz  (la  chose  est  bien  certaine) 

eleve  au  plus  haut  point  de  la  gloire  litteraire ;  il  comptait  rester  a 
la  place  que  son  siecle  lui  avait  de'fe'ree.  Nous  ne  voyons  donc  dans 
ces  Ten  qu'un  aveu  naiif  du  ge*nie ,  qui  ne  peut  rester  inconnu  a  lui 
seul.  Nous  avons  de  ja  dit  que  ces  vers  rappellent  Vexegi  monumenium 
d'OTide  : 

Nomenque  erit  iadebUe  nottrum. . . . 

Ore  legar  popali.... 

1  Ovide  dit  encore  : 

Cum  volet  illa  dies  quae  nil  nisi  corporis  haja* 
Jusbabet.... 


IIVRE  T.  43l 

Un  Ciceron  quant  a  Part  d'eloquence, 
Pour  d'un  chascun  prendre  beneyolence: 
Un  Salomon  en  jugementa  parfaictz , 
Plein  de  divins,  et  de  tous  humains  faictz , 
Un  vray  Cresas  en  biens  et  opulence, 
Hnmble  d'autant ,  et  remply  de  clemence : 
Un  ou  le  roy  s'est  du  tont  repos£ , 
Pour  le  pays  qu'en  main  lny  ä  pose, 
Regir  du  tont ,  anssi  le  gouverner , 
Droict  ex  er  c  er,  et  le  tont  dominer. 
Brief,  si  j'avois  des  langues  plus  de  cent, 
Et  d'Apollo  le  s$avoir  tant  decent , 
Je  ne  pourrois  encor.  bien  satisfatre 
A  declairer  l'honneur  qu'on  te  deust  faire» 
Doncqnes  de  moy  qni  snis  infirme  et  bas9 
Comment  ponrras  appaiser  les  debats  ? 
Gomment  seront  mes  esperitz  delivres, 
Pour  en  ton  nom  pnblier  quelques  livres? 
Car  mes  escriptz  n'ont  meritä  sans  faulte 
De  parvenir  ä  personne  si  haulte. 
Quoiqu'il  en  soit ,  la  doulceur  des  neuf  Muses 
Qui  en  toy  sont  divinement  infuses , 
M'ont  donne  cueur,  evitant  pour  un  pomct 
Prolixit^,  dire  ce  qui  me  poinct. 

Las,  eher  seigneur,  depuis  trois  moys  en  <j&, 
De  France  ay  prins  mon  chemin  par  de$i 
Pour  voitiger  et  veoir  nouveaulx  pays? 
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Mais  a  la  fin  mes  sens  tout  esbahiz 
Si  ont  e$te,  et  mesmes  qqand  ma  plome 
De  son  pleia  vol  a  perdu  La  couatttme  , 
Je  pensois  bien  ürouver  le  cas  semblable 
Comme  ä  Paris ,  mai$  flaon  cas  eatait  fable , 
Ainsi  que  voy,  car  iey  k  practique 
M'a  bien  monstre  qu'elie  eatott  fort  ethique , 
Et  serois  mis  quasy  en  deaeapoir , 
Si  ce  n'estoit  qae  j'ay  na  ferme  espoir 
Que  medecin  sera  en  ceat  eadroict , 
Quand  nn  boiteux  tu  feras  aller  droict : 
Par  recipez ,  en  me  disant  ainsi , 
Ponrven  tu  es  :  ne  te  bouges  d'icy. 

Si  te  supply,  eher  seignenr,  qu'il  te  plaise 

D'ouyr  mes  dietz,  les  lisant  a  ton  ayse : 

Et  me  pourveoir  de  trois  motz  aeulement  , 

Qui  me  pourront  donner  allegement. 

En  ce  faisant  ma  {dorne  s'enflera  9 

Et  mon  voller  dn  tout  s'augmentera , 

Pour  du  Youloir  aussi  de  la  puiasance 

Faire  debvoir  et  deue  obeissance , 

Tant  en  quatrains ,  dixains ,  rondeaux ,  ballades 

A  eil  qui  rend  la  saute  aux  malades. 

Te  suppliant  de  recevoir  en  gr£ 

L'escript  de  eil  qui  n'a  cy  nul  degre , 

Et  qui  tousjours  deiaourra  despourveu, 

Si  de  par  toy  en  cela  n'est  pourveu. 
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xxxm. 

AU  ROY  POUR  LA  BAfcOCHE  !. 

tOUR  implorer  vostre  digne  puissance 
Devers  vous,  sire,  en  toute  obeissance 
Bazochiens  ä  ce  coup  sont  venuz, 
Vous  supplier  d'ouyr  par  les  menuz 
Les  poinctz  et  traictz  de  nostre  comedie. 
Et  s'il  y  a  rien  qui  picque  ou  inesdie , 
A  vostre  gre  Faigreur  adonlcirons. 
Mais  a  quel  jage  est  ce  que  nous  irons , 
Si  n'est  ä  vous  ?  qui  de  toute  science 
Avez  certaine  et  vraye  experience, 
Et  qui  tout  seul  d'auctorite  pouvez 

1  La.  Bazoche  da  Palais  elait  composc'e  des  clercs  du  parlement. 
Gette  Institution ,  fat  etablie  en  i3o3 ,  par  Philippe-le-Bel ,  qui  of- 
donna  que  la  Bazoche  porterait  le  titre  de  Royaume ,  qu'elle  forme- 
rait  un  tribunal  jugeant  en  dernier  ressort,  tant  en  mattere  ciyile 
que  criminelle,  tous  les  difierends  qui  s'e'leveraient  entre  les  clercs; 
que  le  president  prendrait  le  titre  de  roi ,  et  que  tous  les  ans  les  Ba- 
zochiens ceWbreraient  une  fi&te  solennelle.  Ce  tribunal  tenait  ses 
audiences  les  mercredis  et  les  samedis  dans  la  grand'chambre.  Ses 
jugemens  sans  appel  commencaient  par  cette  fjorroule  :  La  Bazoche 
triomphante  et  regnante ,  salut.  Les  clercs  de  la  Bazoche  s'arrogeaient 
le  droit  de  censurer  les  moeurs  dans  des  soties  ou  mera/ites  qu'ils 
reprcsentaient  publiquemeot  au  Pal  au  sur  la  table  de  marbre. 
Tis  füren t  les  premiers  acteurs  comiques  que  Ton  vit  en  France. 
Franc, ois  1«  youlut  jouir  du  spectacle  de  la  Montre  de  la  Ba- 
zoche, et  le  a5  juin  i5-fO,  il  assista  avec  toute  sa  cour  a  cette  ce're'- 
monie.  Nous  ne  sommes  pas  eloigne's  de  croire  que  cette  epttre  iut 
adresse'e  au  roi  a  l'occasion  de  cette  fftte. 

1.  28 
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Nous  dire,  Enfans  je  veolx  que  vous  jouez. 
O  sire,  donc,  plaise  vous  nous  pennettre, 
Sur  le  theatre  h  ce  coup  cy,  nous  mettre, 
En  conservant  noz  libertez  et  droicta  ' 
Comme  jadis  feirent  les  autres  rojs. 
Si  vous  tiendra  pour  pere  la  Basoche, 
Qui  ose  bien  vous  dire  sans  reproche , 
Que  de  taut  plus  son  regne  tleurira , 
Yostre  Paris  tant  plus  resplendira. 

» 

XXXIV. 

AU  ROY  POUR  LÜT  RECOMMAKDER  PAPltLON*,  POETK  FRAKCOYS  , 

BSTAOT  MALADE3. 

Me  pourmenaut  dedans  le  parc  des  Muses 
(  Prince  sans  qui  elles  seroient  confuses  ) 

1  Le  roi  de  la  Bazoche  obtint  plus  tard,  en  recompense  d'nn  seirice 
Signale'  qu'il  rendit  ä  Henri  II,  le  pririlege  de  porter  des  armoiries , 
de  battre  monnaie.  La  puissance  de  cette  association  devint  teile , 
qu'elle  porta  ombrage  a  Henri  III ,  qui  defendit  au  president  de 
prendre  le  titre  de  roi. 

*  Papillon  n'est  connu  que  par  deux  epttres  de  Marot ;  ü  paratt 
que  de  son  tems  il  ne  l'etait  pas  beaueoup  davaotage.  On  cite 
de  ses  deux  ouvrages  en  vers  qui  furent  imprimes,  le  Throsne 
d'honneur  ,  «t  le  Nouvel  amour.  Rigoley  de  JuTigny ,  qui  a  poblie' 
une  e'dition  des  Bibliothegues  franfoises  de  Lacroix  du  Maine  et  de 
Verdier  Vauprivas ,  avec  des  notes ,  dit  avoir  vu  un  poeine  manus- 
crit  de  ce  Papillon,  intituW  :  Le  Triumphe  du  Dieu  d'argent  contre 
le  Dieu  d' amour s  nagueres  vaineu  dedans  Paris.  Ce  poete  etait 
ne*  a. Di jon  $  il  mourut  en  i55q. 

3  «  Marot  avoit  peine  a  subsister :  mais  il  avoit  l'ame  ge'nereuse;  et 
il  n'&oit  pas  moins  hardi  a  parier  pour  les  autres,  que  pour  lui- 
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Je  rencontray  sus  un  pr^  abbatu 

Ton  Papillon ,  sans  fbrce  ne  vertu  : 

Je  Pay  trouve  encor  avec  ses  aesles , 

Mais  sans  voller,  comme  s'il  fust  sans  elles  : 

Luy  qni  tendant  ä  son  roy  consoler, 

Ponr  ton  plaisir  souloit  si  bien  voller, 

Qu'il  surpassoit  le  vol  des  alouettes. 

Roy  des  Fran$oys ,  c'est  Tnn  de  tes  poetes , 
Papillon  painct  de  tontes  les  couleurs 
De  poesie  et  d'antant  de  donleurs  : 
L'autrehier  le  vey  aussi  sec ,  aussi  palle , 
Comme*  sont  ceulx  qu'au  sepnlchre  on  devalle  : 
Lors  de  la  couche,  on  il  estoit  gisant, 
Je  m'approchay ,  en  amy  luy  disant 
Ge  que  j'ay  peu  pour  luy  donner  courage 
De  briefvement  eschapper  cest  orage  : 
Et  luy  oflfirant  tout  ce  que  Dieu  a  mis 
En  mon  pouvoir  pour  aider  mes  amys , 
• 

m^me.  Le  poete  Papillon  n'a  pas  fait  grand  bruit ,  mais  il  etoit 
conoa  da  roi ,  qui  lui  faisoit  du  bien ;  et ,  comme  la  maladie  Tavoit 
mis  hors  d'e'tat  d'implorer  lui-meme  les  faveurs  de  Francois  I«r  t 
Marot  le  fait  dans  cette  lettre  avec  uoe  tendresse  et  une  cordialite' , 
que  les  poetes  n'ont  pas  ordinairement  pour  leurs  confreres.  » 

L.  DUFRESBTOT. 

«  On  reconnott  une  ame  analogue  a  celle  de  La  Fontaine  dans  cette 
epttre  au  roi,  pour  le  poete  Papillon.  (II  faut  y  passer  le  jeu  de 
mots ,  que  La  Fontaine  ne  se  fut  pas  permis. )  » 

Marmontel. 
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Dont  il  est  un ,  tant  pour  Famoor  do  style , 

Et  du  s^avoir  de  sa  muse  gentüle  t 

Que  poar  autant  qu'en  sa  plume  en  sante 

A  ta  louenge  il  a  tousjonrs  chaote. 

M'ayant  ouy ,  un  bien  peo  scjoarna  : 

Puis  Faul  terny ,  triste  vers  moy  toorna : 

Sa  seche  main  dedans  la  mienne  a  mise  , 

Et  d'une  voix  fort  debile  et  soobmise 

M'a  respondu  :  Cher  amy  esprouvl, 

Le  plus  grand  mal  qu'en  mes  maulx  j'ay  trouvl, 

C'est  un  desir ,  qai  saus  fin  m'unportnne 

D'escrire  au  roy  la  fascheuse  fortune 

Qui  en  ce  poinct  malade  m'a  rendo  , 

Mais  je  ne  pais  :  car  il  m'est  deffeadu 

Du  medecin,  qui  &  roa  plume  ordonne 

Un  long  repos,  qui  long  travail  me  donne. 

Amy  trescher  (ce  luy  respons  je  alors) 
Dequoy  te  plains ,  jecte  ce  soing  dehors  : 
Car  sans  ta  peine  adviendra  ton  desir. 
Si  oncques  Muse  ä  Tautre  feit  plaisir, 
Certes  la  tienne  est  du  roy  escoutee  : 
Mais  de  luy  n'est  la  nostre  reboutee. 
Courage  donc  :  Marot  s'enhardira 
D'escrire  au  roy,  et  ton  cas  luy  dira  : 
Que  pleust  &  Dieu  que  ton  mal  si  pervers 
Se  peust  guerir  par  rithmes  et  par  vers  : 
Ou  qu'en  moy  tust  tout  ce  qui  est  duysant 
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A  diverlir  cela  qui  t'est  nuysant. 
Ces  motz  finiz ,  plus  de  cent  et  cent  foys 
Me  mercia.  Lors  de  \k  je  tn'en  voys 
Au  mont  Parnasse  escrire  ceste  lettre , 
Pour  tesmoingnage  &  ta  bontl  transraettre , 
Que  Papillon  tenoit  en  main  la  plurae , 
Et  de  tes  faictz  faisoit  un  beau  volonte, 
Qaand  maladie  extresme  luy  a  faict 
Soo  oeuvre  empris  demourer  imparfaict : 
Et  puis  l'ouvrier  a  mis  en  tel  decours, 
Qu'il  a  besoing  de  ton  royal  secours. 

C'est  tont  cela  que  mon  escript  desire 
Te  faire  entendre,  ayant  ceet  espoir,  sire, 
Que  ne  diras  en  moy  presumption, 
Quand  de  mon  cueur  s^aurois  l'intention , 
Qui  de  nully  ne  peult  estre  reprinse, 
Puis  qu'amytie  a  cause  l'entreprinse. 
Si  Tbeseus,  ainsi  comme  Ton  dict, 
Pour  Pirithoe  aux  enfer3  descendit l , 
Pourquoy  ne  puis  je  en  Parnasse  monter , 

1  Pirithoüs,  fils  d'Ixion,  roi  des  Lapithes  ^  e*tait  un  fameu*  bri- 
gand  qui  s'associa  avec  Thesee ,  et  derint  la  terteur  des  peuplades 
voisines  de  son  repaire.  Ces  deux  amis  tuaient,  violaient,  Tolaient, 
et  Pon  rapporte  que  les  femmes  seules  ne  tremblaient  pas  ä  leur 
nom.  Ua  jour ,  Pirithotts  eut  un  caprice  pour  la  fille  d*un  certain 
roi  des  Molosses ;  mais  ü  ne  reussit  pas  dans  l'enleyement  qu'il  avait 
projete' ;  et,  malgre'  les'cris  de  la  donzelle ,  le  galant  fut  de'cbire'  par 
un  gros  chien  nomine*  Cerbere ,  qui  gardait  le  parlais.  La  fable  fit 
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Pour  d'un  amy  le  malheur  te  compter  ? 
Et  si  Pluton  contre  Finimytie 
Qu'il  leur  portoit  looa  leor  amytil : 
Doy  je  penser  que  ton  cueur  tant  humain 
Trouve  maulvais  si  je  preste  la  main 
A  un  amy,  veu  mesme  qne  nous  sommes 
Et  luy  et  nioy  da  numbre  de  tes  hommes  ? 
Je  croy  plus  tost  qu'ä  Tun  gre  tu  s^auras  : 
Et  qne  pitie  de  l'autre  tu  auras. 

XXXV. 

A  SON  AMT  PAPILlOlf  ,   CONTRE  LE  FOX,  AMOU1U 

J '  AY  tousjours  scen  le  bon  conseil  des  sages  , 
Et  practique  avec  ceuht  de  grans  aages , 
Et  ven  aussi  par  une  experience, 
Qu'amour  de  soy  n'est  que  folle  esperance 
Qui  faict  changer  le  sens  en  frenaisie, 
Et  la  raison  en  vaine  fantasie, 
Aux  travaillans  donne  la  continue, 
Et  aux  repos  l'accroist  et  diminue  : 

son  pre-fit  de  cette  ayenture ;  et  le  bon  pcuple  erat  bientol  que  Piri- 
thoüs  etTb^see ,  e'tant  descendus  aux  eofers  avec  le  coupable  dessem 
d'enlcver  Proserpine ,  ils  ne  trouverent  pas  la  dame  du  Heu  dans  des 
dispositions  cruelles $  Pluton  arriva  sur  le  fait ,  et  livra  aux  dents 
de  son  cbien  Cerbere ,  Piri thoüs ,  surpris  en  flagrant  delit ;  Th^se'e , 
gräce  ä  soo  röle  de  speetateur ,  fut  attache  sous  un  rocher  toujours 
prät  de  tomber ,  oü  il  s'amuse  a  crier  pendant  Fe'ternite :  Di  säte  jus- 
iitiam  moniti,  et  non  temnere  divos. 
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Aux  tourmentez  la  donne  plus  legiere, 
Et  aux  contens  la  donne  toute  entiere. 
Car  les  tourmens  ä  ceulx  qu'amours  attire , 
Sont  douht  plaisirs,  et  aux  contens  martyre. 
Voy  donc  combien,  amy,  tu  es  deceu 
De  cest  amour,  sans  t'en  estre  apperceu, 
Qui  soubz  couleur  d'un  espere  remede 
A  tuer  cueur,  corps  et  ame  procede. 

Premieremeut  le  plaisir  que  ta  prens 
Est  de  souffrir,  et  ainsi  l'entreprens  : 
Car  sans  souffrir,  amour  n'est  pas  parfaict, 
Et  sans  pouvoir  ne  vienl  on  a  Teffect. 
Et  quand  Ton  a  eu  le  fruict  de  l'attente, 
Et  qu'on  parvient  au  poinct  de  son  entente, 
Le  temps  de  soy  faict  le  iout  oublier, 
Et  bien  souvent  cause  le  publier  : 
Je  ne  dy  pas  qu'il  t'en  advienne  ainsi, 
Et  ne  juge  l  que  tu  prennes  soucy  : 
Mais  respons  moy ,  qu'est  ce  que  tu  attens 
De  ceste  amour?  ou  Pennuy  ou  le  temps  a? 
Si  c'est  Fennuy,  le  temps  long  te  sera  : 
Si  c'est  le  temps,  l'ennuy  te  tuera. 

1  Cette  fäute,  que  Marot  eVite  dans  tous  sesouyrages,  nous  fait 
penser  qu'il  n'est  pas  coupable  de  cette  me'chante  piece. 

1  Nous  avouons ,  ayec  L.  Dufresnöy ,  que  ces  Ters  et  les  suivans 
sont  des  enigmes  pour  notre  intelligence.  Leur  sens  a  m6me  e'chappe' 
a  M.  Auguis !  Nous  laissoas  a  d'autres  Saumaises  le  soin  de  les  expli- 
quer  raisonnablement. 
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Ainsi  de  mort  ne  te  puis  garantir, 
Ou  pour  le  moins  que  ta  vives  martyr. 

Doncques  amour  ne  penlt  estre  propice, 
Puisque  du  temps  faict  une  mort  prolixe. 
Qu'est  ce  qu'araour?  Voy  qu'en  dit  Sainct  Gclays, 
Petrarque  aussi,  et  plusieurs  honimes  lays, 
Prebstres  et  clercs,  et  gens  de  tons  estophes, 
Hebreux  et  grecs ,  latins  et  philosophes  : 
Ceulx  lä  en  ont  bien  dict  par  leurs  sentences, 
Que  de  grans  maulx  petites  recompenses. 
Je  ne  dy  pas  qu'amour  ne  soit  bon  homnie, 
Bon  filz,  bon  fol,  sage,  bon  gentilhomme, 
Hardy,  couard,  honteux,  audacieux, 
Fier,  humble,  fin,  simple,  fallacienx, 
Malade  et  sain,  aigre  et  doux,  fantastique, 
Pasle,  sanguin,  joyeux,  raelancolique, 
Chauld,  froid  et  sec,  fascheux,  plaisant,  estrange, 
Diable  cornu,  en  forme  d'un  bei  ange  : 
Amy  secret  et  ennemy  publique, 
Tresdoux  parier  en  faincte  rhetorique, 
,  Grand  et  petit,  jeune  et  vi  eil  tout  ensemble, 
Foible  et  puissant,  ä  qui  nul  ne  ressemble. 
C'est  un  marchand  qui  a  bon  marche  preste, 
Mais  au  payer  c'est  une  caulte  beste , 
Car  son  credict  est  d'une  teile  attente 
Qu'il  n'est  celluy  qui  ne  s'en  mescontente. 
Doncques ,  amy ,  qui  aymes  amour  suy vre , 
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Pense  le  mal  qui  vient  de  le  poursuy vre , 

Et  voy  le  bien  qti'on  a  de  le  fcusser, 

£n  y  pensant  ne  te  pourra  blesser  : 

Mais  bien  plus  tost  d'une  playe  guerir , 

Qui  te  pourroit  par  temps  faire  mourir. 

Ce  que  je  dy  vient  de  Taffection, 

Et  la  pitie  qo'ay  de  ta  passion, 

Yoyant  du  tout  la  raison  estre  absente, 

Par  folle  amour  qui  en  toy  est  presente. 

Croistre  je  voy  d'un  coste  ta  douleur, 

Et  amoindrir  d'un  autre  ta  couleur, 

Qui  monstre  assez  le  numbre  de  ta  peine , 

Et  le  sejour  de  ta  fiebvre  incertaine , 

Qui  demourra,  si  ton  mal  ne  s'escarte, 

Et  continue,  ou  bien  en  double  quarte. 

Parquoy  mieux  vault  tost  en  sortir  blesse, 

Que  tard  de  mort  en  venir  offense. 

Qu'est  ce  qu'amour,  sinon  double  amertume, 

Tournant  bon  droict  en  maulvaise  coustume, 

Alienant  le  sens  et  la  raison , 

Voisin  suspect,  et  certaine  prison. 

Qui  soubz  couleur  d'une  esperance  folle, 

Ses  favoriz  morcf ,  destainct  et  affolle, 

En  attendant  le  pretendu  plaisir, 

Dont  mal  vient  tost,  et  le  bien  a  loysir. 

Encores  plus  :  car  le  bien  quand  il  vient 

Ce  n'est  qu'ennuy,  quand  apres  en  souvient. 

Le  bien  que  j'euz  une  foys  de  m'amye 
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En  peu  de  temps  louraa  en  infaroie  : 
Car  en  amour  fut  si  tresmalheureuse , 
Apres  Peffect  que  de  moy  fut  jalouse  t 
Moy  (Teile  aussi ,  tanl  qu  au  liea  de  le  taire, 
Chascun  congneut  nostre  secret  aflaire. 
Elle  par  trop  avöir  d'affection , 
Moy  d'autre  part  peu  de  discretion  : 
Corame  aux  amantz  Cupido  les  yeulx  bände , 
Sans  y  penser  nous  banda  de  sa  bände, 
Et  desbandez  quand  nous  fusmes  tous  deux, 
Veymes  Terreur  d 'amour,  dont  je  me  deulx. 

XXXVI. 

A  GUILLAUME  DU  TERTRE,  SECRETATRE  DE  MONSIEUR  DE  CHASTEAÜ- 

BR1ANT. 

i^UAND  les  escriptz  que  tu  ra'as  envoyez, 
Seroient  de  rilhrae,  et  raison  desvoyez, 
Quand  ton  vouloir  (lequel  trop  plus  j'estime, 
Que  tes  escriptz,  la  raison,  ne  ta  rilhme) 
Seroit  tout  onltre  :  et  quand  le  secretaire 
De  Montejean '  n'eust  rien  feiet  que  se  taire  : 
Sans  me  donner  de  t'escrire  appetit , 
Ja  pour  ces  poinetz  (Monsieur  de  Montpetit '), 
N'eusse  laiss£  la  response  transmettre  : 
Car  la  maistpi  ou  Dieu  t'a  voulu  mettre, 

1  Voyez  les  notes  de  lVpttre  quatrieme  du  Coq  ä  TAsne. 
*  Marot  joue  ici  sur  le  nom  de  Du  Tertre. 
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Digne  te  rend ,  et  plus  que  digne  an  monde, 
Non  que  Marot,  mais  Maro  !  te  responde. 
Que  pleust  a  Dieu ,  que  tant  il  me  feit  d'heur, 
Qu'ores  je  peusse  escrire  au  serviteur 
Propos  qui  fast  si  fort  plaisant  au  maistre , 
Que  mal  plaisant  ne  peust  ä  la  dame  estre. 

Certes  alors  me  tiendrois  asseure, 
Que  cest  escript  ( tant  soit  mal  mesurl) 
Pourroit  combattre  avecques  ton  envoy  : 
Mais  sans  cela  rien  en  luj  je  ne  voy 
Pour  le  saulver,  qu'il  ne  se  trouvast  moindre 
Aupres  du  tien,  quand  viendroit  ä  le  joindre. 
Or  tel  qu'il  est ,  en  gr£  le  vueille  prendre : 
Plus  escrirois,  plus  me  ferois  reprendre. 

XXXVil. 

AU  GENERAL  PREVOST  a. 

JE  Tay  receu  ton  gracieux  envoy, 
Trescher  seigneur,  te  promettant  en  foy 
D'homme  non  fainct,  que  leu,  et  regarde, 
L'ay  plusieurs  foys,  et  si  sera  garde, 
Tout  mon  vivant,  parmy  toutes  les  choses, 
Que  j'ay  au  cueur  par  Souvenir  encloses, 

1  Virgile.  (  Virgilius  Maro,) 

aLa  famille  des  Prevots,  originaire  de  Blois,  a  e'te' fe'conde  en 
raagistrats  distmgues.  Voyez  page  289  du  tome  II ,  une  note  de 
L.  Dufrenoy ,  relative  aux  gmerauac  des  finances. 
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Que  je  crains  perdre,  et  doat  j'ay  eure  et  soiflg : 
Ce  tien  escript ,  certes  ,  sera  tesmoing 
A  tousjours  mais  de  l'amitie  ooverte, 
La  quelle  m'as  de  si  bon  cueur  oflerte, 
Que  la  re^oy  :  et  par  ceste  presente 
De  mesme  cueur  la  mienne  te  presente. 
Bien  est  il  vray,  que  la  tienne  amytie' 
Passe  en  pouvoir  la  mienne  de  moytie  : 
Mais  de  retour ,  je  t'offre  le  service  , 
Qui  ne  fauldra  de  faire  son  office, 
En ,  et  partout ,  ou  vouldras  Peraployer. 
Et  sur  ce  poinet  voys  ma  lettre  ployer, 
Pour  me  remettre  aux  choses  ordonnees, 
Que  pour  t'escrire  avois  abandonnees. 


*>rmm* 
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EPISTRES. 


I. 

i5i?. 

MAGUELONWE  A  SOW  AMT  PIERRE  DE  PROVENCE  ',    ELLE   ESTAflT   KN 

SOK  HOSPITAL. 

SUSCRIPTION. 

Messager  de  Venus  pren  ta  haulte  vollec , 
Chercher  le  seul  amant  de  ceste  desolee '; 
Et  quelque  part  qu'il  rie  ,  ou  gemisse  ä  present , 
De  ce  piteux  escript  fais  luy  un  doulx  present. 

JLa  plus  dolente,  et  raalheureuse  femme, 
Qui  onc  entra  en  l'amoureuse  flamme 
De  Cupido,  met  ceste  epistre  en  voye 
Et  par  icelle  (amy)  salut  t'envoye. 

1  On  peut  lire  dans  les  QEuvres  de  Tristan  la  touehanie  hbtoire 
de  la  belle  Maguelonne  et  de  Pierre  de  Provence.  Le  vieux  roman 
a  conserve  toutes  ses  grdces  dans  cette  elegante  Imitation.  L'epitre 
de  Marot ,  quoique  assez  bien  dcrite  pour  le  tems,  n'offre  pas  sou- 
vent  de  ces  pense'es  gracieuses,  de  ces  vers  beureux  qui  ont  fait  la 
fortune  de  se9  autres  ouvrages.  Ce  genre  convenait  peu  a  notre 
poete;  la  traduction  en  vers  qu'Octavian  de  St.-Gelais  avait  faite 
desHe'roi'des  d'Ovide,  avait*  mis  les  heroi'des  ä  la  mode;  Marot 
consulta  moins  son  talent  que  le  goüt  du  public.  Toutesfois  les  he- 
roides  n'eurent  pas  un  long  regue ;  elles  reparurcnt  trois  cents  ans 
apres  sur  l'horizon  litteraire ,  et  en  disparurcnt  bicntöt 
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Bicn  congnoissant  qae  despite  Fortune, 
Et  non  pas  toyf  ä  present  m'infortune  : 
Car  si  tristesse  avecques  dur  regret 
M'a  faict  jecter  maint  gros  soapir  aigret, 
Certes  je  scais  que  d'ennoy  les  alarmes 
T'ont  faict  jecter  maintes  foys  maintes  larnies. 

O  noble  cueur,  que  je  voulois  choisir 
Pour  mon  amant,  ce  n'est  pas  le  plaisir, 
Qu'eusmes  alors ,  qu'en  la  maison  royalle 
Da  roy  mon  pere  ,  a  t'amye  loyalle 
Parlementas  ,  d'elle  tout  vis  k  vis  : 
Si  te  prometz  qae  bien  m'estoit  ad  vis , 
Que  tout  le  bien  du  monde,  et  le  dedoyct 
N'estoit  que  dueil ,  pres  du  gracieux  fruict 
D'un  des  baisers,  que  de  toy  je  receaz  : 
Mais  noz  espritz  par  trop  farent  deceuz  , 
Quand  tout  soudain  la  fatalle  deesse 
En  dueil  mua  nostre  grande  Hesse, 
Qui  dura  moins  que  celle  de  Dido  *  : 
Car  tost  apres ,  que  l'enfant  Cupido 
M'eust  faict  laisser  mon  pere  puissant  roy 
Yinsmes  entrer  seulets  en  desarroy 
En  un  grand  boys  ou  tu  me  descendis , 
Et  ton  manteau  dessus  l'herbe  estendis, 


1  Dans  le  ae  Rondcau  du  liv.  I ,  Marot  compare  encore  lesort  de 
la  belle  Maguelonne  a  cclui  de  Didon. 
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En  me  disant,  ATamye  Maguelonne, 
Reposons  nous  sur  l'herbe  qui  fleuronne, 
Et  escoutons  da  rossignol  le  chant. 

Ainsi  fut  feiet.  Adonc  en  arrachant 
Fleurs ,  et  boutons  de  beautl  tresinsigne , 
Pour  te  monstrer  de  vraye  amour  le  signe , 
Je  les  jectois  de  toy  ä  Penviron , 
Puis  devisant  m'assis  sur  ton  gyron  : 
Mais  en  comptant  ce  qu'avions  en  pensee 
Sommeil  me  print :  car  j'estois  bien  lassee. 
Finablement  ra'endormy  pres  de  toy : 
Dont  contemplant  quelque  beaute  en  moy , 
Et  te  sentant  en  ta  liberte  franche, 
Tu  descouvris  ma  poictrine  assez  blanche , 
Dont  de  mon  sein  les  deux  pommes  pareilles 
Veis  a  ton  gre ,  et  tes  levres  vermeilles 
Baiserent  lors  les  miennes  ä  desir. 
Sans  vilenie,  en  moy  prins  ton  plaisir 
Pins  que  ravy  voyant  ta  doulce  amye 
Entre  tes  bras  doulcement  endormie. 
Uü  tes  beaulx  yeulx  ne  se  pouvoient  saouler  : 
Et  si  disois  (pour  plus  te  consoler) 
Semblables  motz  en  gemissante  alaine  : 
O  beau  Paris ,  je  ne  croy  pas  qu'Helaine 
Que  tu  ravis  parvenu  dedans  Grece, 
Eust  de  beaute  au  tan t  que  ma  maistresse  : 
Si  on  le  dict  certes  ce  sont  abus. 
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Disan  t  ces  motz ,  tu  veis  bien  que  Phebus 
Da  hasle  noir  rendoit  ma  couleur  taincte , 
Dont  te  levas,  et  couppas  branche  mainte  \ 
Que  tout  autour  de  moy  ta  vins  estendre , 
Pour  preserver  ma  face  jeune  et  tendre. 
Helas  amy,  ta  ne  sgavois  que  faire 
A  me  traicter,  obeir,  et  complaire 
Comme  celluy  duqael  j'avois  le  cueur. 

Mals  cependant,  o  gentil  belliqueur, 
Je  dormois  fort,  et  Fortune  veilloit  : 
Pour  nostre  mal  (las)  eile  travailloit. 
Car  quand  je  faz  de  mon  repos  lassee, 
En  te  cuydant  donner  une  embrassee, 
Pour  mon  las  cueur  grandement  consoler , 
Au  lieu  de  toy  (las)  je  viens  accoler 
De  mes  deux  bras  la  flairante  ramee 
Qu'autour  de  moy  avois  mise  et  semee , 
En  te  disan t,  Mon  gracieux  amy, 
Ay  je  point  trop  ä  vostre  gre  donny  ? 
N'est  il  pas  temps,  que  d'icy  je  me  leve  ? 
Ce  proferant,  un  peu  je  me  soubzleve, 
Je  cherche,  et  cours,  je  reviens,  et  puis  voys, 
Autour  de  moy  je  ne  vey  que  les  boys  : 
Dont  maintefoys  t'appellay,  Pierre,  Pierre, 

1  Plusieurs  eVlitions  ajootent  ici  les  deux  vers  «uivans : 

Et  coappM  brauche  mainte 

De  verd  lauriers  ,  cypres  ,  cedre  ou  ramee 
Dont  il  tortoit  une  odeur  «mbaiumee.. 
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As  tu  le  cueur  plus  endurcy  que  pierre, 
De  rae  laisser  en  cestuy  boys  absconce? 
Quand  de  nully  n'euz  aucune  response  , 
Et  que  ta  voix  point  ne  me  reconforte , 
A  terre  cheuz ,  corame  transie ,  ou  morte  : 
Et  quand  apres  mes  langoureux  espritz  , 
Quelque  vigueur  eurent  un  peu  repris , 
Semblables  motz  je  dy  de  cueur,  et  bouche  : 

Helas  amy,  de  proesse  la  souche* 

Ou  es  alle  ?  Es  tu  liors  de  ton  sens , 

De  me  livrer  la  douleur,  que  je  sens, 

En  ce  boys  plein  de  bestes  inhumaines  ? 

M'as  tu  oste  des  plaisances  mondaines 

Que  je  prenois  en  la  maison  mon  pere, 

Pour  me  laisser  en  ce  cruel  repaire  : 

Las  qu'as  tu  faict,  de  t'empartir  ainsi  : 

Penses  tu  bien,  que  puisse  vivre  icy  : 

Que  tfay  je  faict,  o  cueur  lasche  et  immunde  : 

Si  tu  estois  le  plus  noble  du  monde , 

Ce  vilain  tour  si  rudement  te  blesse, 

Qu'oster  te  peült  le  tiltre  de  noblesse. 

O  cueur  remply  de  fallace  et  fainctise , 

O  cueur  plus  dur  que  n'est  la  röche  bise , 

O  cueur  plus  faulx ,  qu'oncques  nasquit  de  mere. 

Mais  responds  moy  ä  ma  complaincte  amere. 

Me  promis  tu  en  ma  chambre  paree , 

Quand  te  promis  suyvre  jour,  et  seree, 
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De  me  laisser  en  ce  boys  en  dormant : 
Certes  ta  es  le  plus  crael  amant , 
Qoi  oncques  fut ,  d'ainsi  m'avoir  fraudee  r 
Ne  suis  je  pas  la  seconde  Medee  : 
Certes  ouy ,  et  k  bonne  raison 
Dire  te  puis  estre  Tautre  Jason. 

Disant  ces  motz  d'un  animl  courage, 
Te  voys  querant  comrae  pleine  de  rage, 
Parmy  les  boys,  sans  doubter  nulz  travaulx  : 
Et  sor  ce  poinct  rencontray  noz  cbevanlx 
Encor  liez,  paissant  l'herbe  nouvelle, 
Dont  ma  doaleur  renforce  et  renouvelle  : 
Car  bien  congneuz,  qne  de  ta  voulunte 
D'avecques  moy  ne  t'estois  absente. 
Si  commengay  comme  de  doaleur  taincte, 
Plus  que  devant  faire  teile  complaincte. 

Or  voy  je  bien  (amy)  et  bien  appert, 
Que  malgrl  toy  en  cestuy  boys  desert 
Suis  demouree.  O  fortune  indecente  : 
Ce  n'est  pas  or,  ne  de  l'heure  jiresente, 
Que  tu  te  prens  h.  ceulx  de  haulte  touche , 
Et  aux  loyaulx.  QueP  rancone  te  touche  ? 
Es  tu  d'envie  eniacbee ,  et  pollue  ' , 
Dont  nostre  amour  n'a  est£  dissokie  ? 

1  Variante : 

Et  tu  de  dueil  aggravee  et  pollue  ? 
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O  eher  amy ,  o  cueur  doulx  ei  bening  9 

Que  n'ay  je  prins  d'Atropos  le  venin 

Avecques  toy  :  voulois  tu  que  ma  vie  ' 

Fast  encor  plus  cruellement  ravie  : 

Je  te  prometz ,  qu'oncques  k  Creatore 

II  ue  sunrint  si  piteuse  ad  venture. 

Et  t'ay  k  tort  nomtnl,  et  sans  raison  ' 

Le  desloyal  qui  conqmt  la  toyson  : 

Pardonne  moy ,  certes  je  m'en  repens. 

O  fiers  lyons ,  et  venimeux  serpens , 

Crapaulx  enflez  et  toutes  autres  bestes , 

Courez  vers  moy,  et  soyez  toutes  prestes 

De  devorer  ma  jeune  tendre  chair , 

Que  mon  amy  n'a  onc  voulu  toucher 

Qu'avec  honneur.  Ainsi  raorne  demenre 

Par  trop  crier,  et  plus  noire  que  meure, 

Sentant  mon  cueur  plus  froid  que  glace  on  marbre: 

Et  de  ce  pas  montay  dessus  un  arbre 

A  grand  labeur.  Lors  la  veue  s'espart 

En  la  forest ,  mais  en  chaseune  part , 

Je  n'entendy  que  les  voix  treshideuses, 

Et  hurlemens  des  bestes  dangereuses. 

De  tous  costez  regardois  pour  s$avoir, 
Si  le  tien  corps  pourroye  appercevoir  : 

1  Variante: 

Avecqoet  toy  TOnloi«  to  que  ma  mort 
Touchee  fast  de  plo»  espre  revort. 

a  Variante  : 

Et  a  grand  tort  te  nomnay  per  Matoa. . . . 
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Mais  je  ne  vey,  que  celluy  boys  sauvage, 
La  mer  profonde,  et  perilleux  rivage, 
Qui  duremeut  faict  mon  mal  empirer. 

La  demoaray  (non  pas  sans  souspirer) 
Toute  la  nuict :  o  vierge  treshaultaine , 
Raison  y  enst,  car  je  suis  trescertaine, 
Qu'oncques  Thysb£,  qui  k  la  mort  s'offrit 
Pour  Pyramus  ,  tant  de  mal  ne  souflfrit. 

En  evitant  que  les  loups  d*adventure 

De  mon  corps  tien  ne  feissent  leur  pa sture, 

Toute  la  nuict  je  passay  sans  dorrair 

Sur  ce  grand  arbre,  ou  ne  feis  que  gemir  : 

Et  au  matin  que  la  claire  Aurora 

En  ce  bas  monde  esclaircy  le  jour  a , 

Me  descendy ,  triste,  morne,  et  paslie, 

Et  noz  chcvaulx  en  plorant  je  deslie 

En  leur  disant :  Ainsi  coinme  je  pense , 

Que  vostre  maistre  au  loing  de  ma  presence 

S'en  va  errant  par  le  monde  en  esmoy , 

(Test  bien  raison  (que  comme  luy,  et  moy) 

Alliez  seuletz  par  boys ,  plaine ,  et  campaigne. 

Adonc  rencontre  une  haulte  montaigne  : 

Et  de  ce  lieu ,  les  pelerins  errans 

Je  pouvois  veoir  qui  tiroient  sur  les  rancs , 

Du  grand  cbemin  de  Romme  saincte ,  et  digne : 

Lors  devant  moy  vey  une  pelerine , 
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A  qui  donnay  mon  royal  vestement 

Ponr  le  sien  povre  :  et  deslors  promptement 

La  tienne  amoor  si  m'incita  grand*  erre 

A  te  chercher  en  haulte  mer  et  terre  : 

Ou  maintesfbys  de  ton  nom  m'enquerroye  , 

Et  Dien  tont  bon  souvent  je  requerroye , 

Que  de  par  toy  je  fasse  rencontree. 

Tant  cheminay ,  que  vins  en  la  contree 
De  Lombardie ,  en  soucy  tresamer  : 
Et  de  ce  lien  me  jectay  snr  la  mer, 
On  le  bon  vent  si  bien  la  nef  avance, 
Qu'elle  aborda  an  pays  de  Provence  : 
On  mainte  gent,  en  allant,  me  racompte 
De  ton  depart  :  et  qne  ton  pere  (  conte 
De  ce  pays  )  durement  s'en  contriste  : 
Ta  noble  mere  en  a  le  cnenr  si  triste 
Qu'en  desespoir  luy  conviendra  monrir. 

Penses  tu  point  doncqnes  nous  seconrir  ? 

Venlx  tu  laisser  ceste  povre  loyalle 

Nee  de  sang ,  et  semence  royalle 

En  ceste  simple  et  miserable  vie  ? 

Laquelle  encor  de  ton  amour  ravie  t 

En  attendant  de  toy  aucun  rapport , 

Un  bospital  a  basty  sur  un  port 

Dict  de  sainct  Pierre  en  bonne  sonvenance 

De  ton  hault  nom  :  et  lk  prend  sa  plaisance 
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A  gonverner  en  l'honnear  du  hault  Dien , 

Povres  errants  malades  en  ce  Ken  : 

Oa  j'ay  basty  ces  miens  tristes  escripts 

En  amertome,  en  plenrs,  lärm  es,  et  crys, 

Comme  peak  veoir,  qa'ilz  sont  feicte  et  tyssuz, 

Et  si  bien  veois  la  main  dont  sont  yssus , 

Ingrat  seras,  si  en  cest  hospital, 

Celle  qui  t'a  donne  son  cueur  total , 

Tu  ne  yiens  veoir  :  car  virginite  pure 

Tu  garderas  sans  ancune  rompure  : 

Et  de  mon  corps  seras  senl  jouyssant. 

Mais  s'ainsi  n'est,  mon  aage  fleurissant 
Consuraery  sans  joye  singuliere 
En  povrete ,  comme  une  hospitaliere. 
Doncques  (amy)  viens  moy  veoir  de  ta  grace  : 
Car  tiens  toy  seur ,  qu'en  ceste  povre  place 
Je  me  tiendray  ,  attendant  des  nouvelles 
De  toy ,  qui  tant  raes  regretz  renouvelles. 

II. 

DES  JARTIERES  BLANCHBS. 

1)  £  mes  couleurs ,  ma  nouvelle  alliee , 
Estre  ne  peult  vostre  jambe  liee , 
Car  couleurs  n'ay,  et  n'en  porteray  mye, 
Jusques  ä  tant  que  j'auray  une  amye 
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Qui  me  taindra  le  seul  blanc  que  je  porte, 
E11  ses  couleurs  de  queique  belle  sorte. 
Pleust  or  ä  Dien,  pour  nies  douleurs  estaindre, 
Que  vous  eussiez  vouloir  de  les  me  taindre  : 
C'est  qu'il  vous  pleust  pour  amy  me  choisir 
D'aussi  bon  cueur,  que  j'en  ay  bon  desir  : 
Que  dy  je ,  amy?  Mais  pour  humble  servant, 
Quoy  que  ne  soye  un  tel  bieu  desservant , 
Mais  quoy ,  au  fort,  par  loyaument  servir 
Je  tascheroye  ä  bien  le  desservir. 
Brief,  pour  le  moins ,  tout  le  temps  de  ma  vie 
D'une  autre  aymer  ne  me  prendroit  envie. 
Et  par  ainsi  quand  ferme  je  serois , 
Pour  prendre  noir,  le  blanc  je  laisserois  : 
Car  fermete  c'est  le  noir  par  droicture , 
Pource  que  perdre  il  ne  peult  sa  taincture. 

Or  porteray  le  blanc ,  ce  temps  pendant 
Bonne  fortune  en  amour  attendant : 
Si  eile  vient  eile  sera  receue 
Par  loyautä  dedans  mon  cceur  conceue  : 
S'elie  ne  vient,  de  ma  voulunte  franche, 
Je  porteray  tousjours  livree  blanche. 
Cest  celle  lä  que  j'ayme  le  plus  fort 
Pour  le  present  :  vous  advisant  au  fort, 
Si  jayme  bien  les  blanches  ceincturettes , 
J'ayme  encor  mieulx  dames  qui  sont  brünettes 
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III. 

1529. 

AUX  DAM  ES   DE  PARIS,  EXCüSES  d'AVOIR  FAICT  AüCUNS  ADIEUX». 

SUSCR1PTION. 

Clement  M arot  aax  gentils  veanls  , 
Qui  ont  faict  \ts  Adieux  nouveaalz. 

OATYRIQUES  trop  envieux 
Escrivans  de  plurae  lezarde, 
Vous  avez  faict  de  beaulx  Adieux , 
Le  feu  sainct  Antolne  les  arde  : 


1  Voici  ccs  Adieux  qui  coururent  sous  le  nom  de  Marot.  Ce  sont 
de  vrais  adieux  ä  la  raison. 

Adieu  Paris  U  bonne  Tille  , 
Adieu  de  Meaux  U  Jeanneton  , 
Adieu  cclle  de  corp<»  babile , 
Adieu  biaoebe  corame  cot  ton  : 
Adieu  la  belle  au  dur  teton  , 
Adieu  Tons  dj  comme  une  trippe  , 
Adieu  estroietes ,  ce  dict  on  , 
Adieu  rous  dy  t  comme  une  pippt  : 
Adieu  la  belle  Ferronniere  , 
Puis  qu'apres  nostre  court  allons  , 
Adieu  la  belle  beronniere, 
Adieu  la  blonde  aux  grif  tallons , 
Adieu  vous  et  voz  est  allons  , 
Adieu  celle  qui  dissimule , 
Adieu  vous  dy  t  eulz  de  mellons, 
Adieu  vous  dy  dessus  ma  mulle. 

Marot  etait  bien  fou  des'eaecuserde  ces  platitades.  Ses  ennemisne 
se  contenterent  pas  de  lui  attribuer  cette  belle  piece $  ils  en  repan- 
dirent  dans  Paris  une  foule  de  versions  difleVentes.  Dans  quelles- 
ques-unes  on  avait  eu  Finsolence  de  nommer  des  personnes  que  le 
poete  aimait  et  respeetait. 
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Puis  qoe  vostre  langue  hazarde 
De  semer,  qoe  je  les  ay  faictz, 
Ainsi  le  coupable  se  garde , 
Et  l'innocent  porte  le  faix. 

Si  mentez  vous  bien  par  la  gorge, 

Sur  dames  ne  suis  anime  : 

Et  ne  sortit  onc  de  ma  gorge, 

Un  ouvrage  si  mal  lym^  : 

Et  ne  sera  mien  estiml 

Pour  ceulx  qui  congnoissent  ma  veine  : 

Brief,  ll  est  un  peu  mal  rithme , 

Mais  la  raison  en  est  bien  vaine. 

Et  en  cela  plus  sotz,  que  (ins , 
Vous  vous  monstrez  appertement  : 
Car  pour  bien  venir  ä  voz  fins , 
Besongner  falloit  autrement. 
Si  parte  eussiez  seulement 
De  six,  qui  hayne  m'ont  vou^ , 
On  vous  eust  creu  facilement , 
Et  j'eusse  le  tout  advoue. 

Mais  un  chascun  juger  peult  bien  , 
Que  parier  ne  vouldrois  des  femmes , 
Qui  ne  m'ont  offense  en  rien , 
Et  qui  n'eurent  jamais  difFames. 
Et  puis  vous  y  meslez  les  dames, 
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Qui  s^avent  que  suis  leur  servant l  : 
Cest  tresmal  entendu  voz  games , 
Pour  mettre  voz  chantz  en  avant 

Bien  ne  mal  n'ay  voulu  escrire 
De  tant  honnestes  damoyselles, 
Et  quand  d'  eil  es  vouldrois  rien  dire, 
Je  ne  ferois  point  faulx  libelles  : 
Plus  tost  leurs  louenges  tresbelles 
Dirois  en  mon  petit  sfavoir , 
Pour  acquerir  la  grace  d'elles, 
Que  cliascun  met  peine  d'avoir. 

Dames  ,  ou  il  n'y  a  reprendre , 
Et  qui  tenez  l'honneur  trescher , 
A  moy  ne  vous  en  vueillez  preudre, 

1  Voici  les  Adieux  dont  Marot  scmbie  se  plaindre  ici.  Ilsne  sont 
pas  mieux  tournes  que  les  prece*dens.  L'esprit  n'est  pas  wurent 
Vanne  de  Peovie. 

Adieu  Paris  la  bonue  rill«  v 
Adieu  de  Meaux  la  Jeanneton , 
Adiea  Lieutenante  civil« , 
Adieu  la  Grive  et  Caqueton, 
Adieu  Truchal«  au  du»  teton, 
Adieu  vous  dy  couue  uoe  trippe , 
Adieu  estroictes ,  ce  dit  ob  , 
Adieu  vous  dy  cooune  uue  pippe. 

Adieu  la  belle  Ferronnieie  * 
Puisqu'apres  nostre  court  allous  , 
Adieu  la  belle  heromüere  t 
Adieu  la  blanche  aus  court  talons  : 
Adieu  vous  et  vos  estalons  : 
Adieu  l'abbe,  adieu  les  bauet, 
Adieu  tos  pigeons  et  eoulons  f 
Adieu  vous  dy ,  aaultos  des  saulles. 
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Oncques  ne  pensay  d'y  toucher. 
Vueillez  vons  doncques  attacher 
Aox  meschaos  et  sotz  blasonoeurs  9 
Qoi  n'ont  sceu ,  comment  me  lascher , 
Sinon  en  touchant  voz  honneurs. 

De  tigne  espesse  de  six  doigls , 
D'un  cell  hors  da  chef  arrache, 
De  membres  aussi  secz  qae  boys , 
D'un  nez  de  fios  cloux  attache, 
De  taut  cela  soit  eutache , 
Qui  telz  beaulx  Adieax  a  faict  naistre, 
(    Qoand  il  sera  ainsi  marche 
11  sera  ayse  ä  congnoistre. 

IV. 

AUX  DAMES  DE  PARIS  QUI  NE  YOULOIEKT  PRENDRE  LES   PRECE- 

DENTES  EXCUSES  EN  PAYEMENT. 

x  U  IS  qu'au  partir  de  Paris  ce  grand  Heu 
On  vous  a  dict  trop  rudement  adieu  , 
Dire  vous  veulx  maulgre  chascun  langard  , 
A  Farmer  doulcement  Dieu  vous  gard. 
Dieu  vous  gard  donc,  mesdames  tant  poupines. 
Qui  vous  faict  mal  ?  Trouvez  vous  des  espines 
En  ces  Adieux  ?  Ces  beaulx  rethoriqueurs 
Ont  ilz  au  vif  touche  voz  petis  cueurs  ? 
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Groyez  de  vray  qoe  le  grand  Lucifer 
S'en  chaufera  on  jour  en  son  enfer  : 
Gir  ce  n'est  point  jeu  de  petis  enfans , 
D'ainsi  toucher  voz  honneurs  triumphans. 

Or  puis  qu'advient  que  ce  mal  vous  avez , 
Guerissez  vous ,  si  guerir  vous  sgavez  : 
Quant  est  de  moy,  je  ne  s^ay  medecine 
Emplastre,  unguent,  ny  herbe,  ne  racine, 
Qui  sceust  au  vray  l'aigreur  diminuer 
De  voslre  mal ,  qui  veult  continuer  : 
Mais  je  s$ay  bien,  comme  il  ne  croistra  point, 
Et  ne  poindra  par  moy  non  plus ,  qu'il  poinct. 
Tant  seulement  fault,  que  plus  ne  croyez, 
Qu'il  vient  de  moy  :  car  certaines  soyez  9 
Que  si  ma  plume  endroict  vous  se  courrousse, 
11  n'y  aura  blanche,  noire,  ny  rousse, 
Qui  bien  ne  sente  augmenter  son  angoisse, 
Et  qui  au  doigt ,  et  h  Foeil  ne  congnoisse , 
Combien  mieulx  picque  un  poete  de  roy, 
Que  les  rithmeurs ,  qui  ont  faict  le  desroy. 
Non  que  ce  soit  de  picquer  ma  coustume , 
Mais  il  n'est  boys  si  vert  qui  ne  s'allume, 
Tant  plus  roe  suis  par  escript  excuse, 
Tant  plus  m'avez  de  parolle  accus*? ,  ' 
Usant  en  moy  de  menasses  follettes  : 
Puis  quand  sentez  voz  puissances  foiblettes , 
Allez  querant  aux  hommes  allegeance  : 
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En  leur  chantant,  Faictes  m'en  la  vengeance. 

O  foible  gent,  qui  ne  se  peult  (en  somme) 
D'homme  venger  sinon  par  secours  d'homme  : 
Bon  est  Touvrier,  qai  ne  feit  pas  egale 
Vostre  puissance  ä  la  vouluntl  male : 
Puis  qu'en  tont  cas ,  et  en  toute  saison , 
Vostre  appetit  sunnonte  la  raison. 
Ces  motz  ne  vont  jusques  aux  vertnenses  : 
Mais  dictes  moy  Tons  autres  bien  fascheuses  : 
Qnand  des  Adieux  j'eusse  advoue'  Taffaire 
Sans  m'excuser,  qu'eussiez  vous  sceu  pis  faire? 
Vons  me  tenez  termes  plus  rigoureux , 
Que  le  drappier  au  berger  douloureux  \ 

Si  n'est  il  loup,  louve,  ne  louveton, 
Tigre,  n'aspic,  ne  serpent,  ne  luthon, 
Qui  jamais  eust  sur  moy  la  dent  boutee , 
Si  mon  excuse  il  eust  bien  escoutee. 
Avez  vons  donc  les  cueurs  moins  damoyseaux, 
Qu'aspicz,  ne  loups,  et  telz  gentilz  oyseaulx? 
Je  croy,  que  non  :  par  tout  avez  louenges 

1 II  veut  parier  de  ces  yers  de  la  fameuse  farce  de  YAvocatPathelin. 

Ne  soyra  pas  si  rigoureux 
Au  porre  bergier  dovloureaz. 

C'est  ce  que  dit  Pathelin  pour  attendrir  le  drapier  qui  accuse 
son  berger  de  lui  avoir  vole*  des  moutons. 
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D'humble  parier,  et  de  visages  d'anges  l , 
Et  de  ma  part  me  semblent  voz  fa$ons 
Sucre  en  doulceur,  et  en  froideor  glasons. 
Si  trompl  suis,  je  dy,  qne  la  couleuvre 
En  voz  jardins  soubz  doulces  fleurs  se  coeuvre. 

Certes  je  croy  que  vous  cuydez  (sans  faincte) 
Que  j'ay  basty  mes  excuses  par  craincte. 
Bien  plus  s'en  foult,  que  ne  die  en  mes  vers 
Propos  de  vous ,  qui  monstre  le  revers. 
Ma  muse  ardante  autre  chose  ne  quiert  , 
L'encre  le  veult,  la  plume  m'en  requiert : 
Et  je  leur  dy ,  que  rien  de  vous  ne  syay  : 
Mais  Dieu  vous  gard ,  que  j'en  fece  Fessay. 
N'ay  je  passl  ma  jeunesse  abusee  a 
Autour  de  vous?  laquelle  j'eusse  usee 
En  meilleur  lieu  (peult  estre  en  pire  aussi ) 
Rien  ne  diray,  n'ayez  aucun  soucy  : 
Et  si  en  s$ay  bien,  je  Tose  assurer, 
Pour  fiure  rire,  et  pour  faire  pleurer. 

1  Le  Champion  des  dames  l'avait  dit  avant  Marot. 

Beiles  dames ,  beaulx  ornemens  : 
Beaulte  de  femme  est  auctentiqne 
Stur  tous  les  humaius  pa»  oe  mens  f 
Elles  ont  rissige  angelique. 

3  II  fait  allusion  aux  vers  mis  eo  t£te  de  son  Adolescence  Qemen- 
tine  ,  adressee  a  Margaerite  : 

Ta  as  poar  te  rendre  amasee 
Ma  jeunesse  en  papier  icy  : 
Quant  a  ma  jeunesse  abüee, 
Vne  autre  que  toy  Ta  nsee  : 
Ceatentc  toy  de  ceste  cy. 
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Mais  que  vauldroit  d'en  travailler  raes  doigts 
Sur  le  papier  ?  Mores ,  Turcz  et  Medoys 
S^avent  voz  cas,  la  terre  n'est  semee, 
Sinon  du  grain  de  vostre  renommee. 
Brief,  pour  escrire  y  a  bien  d'autres  choses 
Dedans  Paris  trop  longuement  encloses. 
Tant  de  broillis,  qu'en  justice  on  tolere  \ 
Je  l'escrirois,  mais  je  erains  la  cholere : 
L'oysivete  des  prehstres,  et  cagotz * , 
Je  la  dirois,  mais  gare  les  fagotz  : 
Et  des  abuz ,  dont  Teglise  est  fourree , 
J'en  parlerois,  mais  gare  la  bourree 3, 

1  La  proce'dure  de  ce  tems-la  n'e'tait  pas  seulement  un  labyvinthe 
de  lois  $  cVtait  encore  un  amas*confus  de  formalite's  :  le  moindre 
proces  suffisait  alors  pour  vous  ruiner.  Francois  I«'  voulut  rogner 
les  grifles  de  la  chieane,  per  cette  ordonnance  si  sage  de  tahrevia- 
tion  des  proces ;  mais  elles  ne  tarderent  pas  a  repousser. 

a  «  C'etoit  un  crime  capital  de  reprocher  au  clerge'  son  insolente 
mollesse.  »  L.  Dtjfresnot. 

*  • 

3  J.-B.  Rousseau  fait  alluston  a  cc  passage ,  dans  son  epttre  A 
Marot,  ecrite  d'un  stvle  si  difie'rent  de  celui  de  son  modele : 

Vous  qni  craigniez  t  disies  tous  t  la  bourree ; 

Car  ccs  menras  de  la  eour  etberee 

Soiit  tous  doucs  d'un  appetit  strident 

De  se  »enger  quand  il  sentent  la  dent ; 

Et  fus»ies  Tons  un  saint  plus  angeliqne  , 

Pias  eminent  et  plus  apostolique 

Qoe  Saint-Tboma« ;  s'ils  en  tronvent  moyea 

lls  vou»  feront  le  tout  pour  votre  bien 

Gomme  autrefois  au  bon  Savonarole  * 

Que  pour  le  ciel  la  seraphtque  eeole 

Fit  griller  rif  en  feu  clair  et  vermeil 


«  lloiae  italien  braW  en  1498. 

I.  3° 


466  ÄPITRES. 

De  tout  cela ,  et  de  vous  me  tairoye , 
Et  en  chemin  plus  beau  me  retrairoye , 
Quand  me  viendroit  d'escrire  le  desir. 

Je  blasmerois  guerre,  qai  feiet  gesir 
Journellement  par  terre  en  grand'  oultrance 
Les  vieulx  souldars,  et  les  jeunes  de  France* 

Ou  emplirols  la  mienne  blanche  cliarte 
Du  bien  de  paix,  la  priant,  qu'elle  parte 
Du  hault  da  cid  pour  venir  visiter 
Princes  chrestiens,  et  entre  eulx  habiter. 

Ou  dirois  los  meritoire  de  ceulx , 
Qui  bien  servans  n'ont  esprit  paresseux 
A  la  chercher,  tachans  (comme  loyaulx) 
Tirer  de;a  les  deux  enfans  royaulx  f. 

Ou  parlerois  (usant  de  plus  hault  style) 
De  maint  conflict  cruel,  dur,  et  hostile, 
Ou  Ton  a  veu  charger,  et  presses  fendre 
Nostre  bon  roy  *  pour  vous  autres  deffendre, 

1  Anne  de  Montmorenci  negociait  leur  liberte*;  les  trois  prin- 
cesses  Louise  de  Savoie ,  Marguerite ,  reine  de  Navarre,  et  Margue- 
rite  d'Autriche,  se  re'unirent  peu  de  mois  apres  ä  Cambraj,  pour 
travailler  au  traite'  qui  devaitetre  la  base  de  leur  delivrance. 

2  La  valeur  heroique  de  Francois  I«r  s'est  montre*e  a  la  victoire 
de  Marignan ,  comme  a  la  deTaite  de  Pavie.  Lts  reves  chevaleres- 
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Ce  temps  pendant  que  preniez  voz  delictz 
(Sans  nul  danger)  en  voz  chambres,  et  Hetz. 

Ou  comptercis  de  luy  maint  grand  orage 

De  grand'  fortune,  et  son  plus  grand  courage, 

Qui  soobz  le  faix  n'a  este  veu  ployer« 

Voyla  les  poinetz,  du  vouldrois  m'employer, 
Sans  m'amuser  ä  rithmer  voz  Adieux  : 
Et  faictes  moy  mines  de  groingz  et  d'yeulx 
Tant  que  vouldrez  :  oneques  ne  prins  visee 
Pour  yous  lascher  un  seul  traict  de  visee , 
Et  m'en  croyez :  mais  les  langues  qui  sonnent, 
Comme  un  cliquet ,  tousjours  le  bruict  me  donnent 
De  tous  escripts,  tant  soient  lourdement  faietz  : 
Ainsi  soustiens  de  asnes  tout  le  faix. 

Or  estes  vous  dedans  Paris  six  femraes  ', 
Qui  un  escript  tout  farey  de  diffames 
M'avez  transmis ,  et  quand  aueun  se  boute 
A  l'escouter,  luy  semble,  qu'il  escoute, 
En  plein  march£  six  ordes  harangeres 

ques  qui  oecupaient  ce  prince,  moins  roi  que  Soldat ,  l'entratnerent 
dans  les  guerres  d'Italie ,  source  inepuisable  de  desastres  pour  la 
France. 

1  Nous  ignorons  quelles  sont  ces  six  furies  attachees  a  tourmenter 
Marot;  elles  sont  aussi  d&ignees  dans  Fe'pttre  prexldente,  oü  U 
est  dit : 

Si  parle  etusies  seolement 
De  six  qui  hayne  10*001  voue, 
On  Tons  east  crea  faci  lernen  t 
Et  j'etme  le  tost  adrone. 
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Jecter  le  feu  de  leurs  langues  legeres 
Contre  quelcun  :  Ya  villain  farcereau  9 
Marault,  belistre,  yvrongne,  maquereau, 
Comme  une  pie  en  cage  injarieuse. 
£n  vostre  epistre  aussi  tant  furieuse 
M'avez  reprins,  que  je  veulx  faire  bragues 
Dessas  l'amour  sans  chaines  et  sans  bagues : 
Ha  (dy  je  lors)  il  fault  que  chascun  croye, 
Qu'k  tout  oyseau  il  souvient  de  sa  proye. 
Voz  grans  faulcons,  qui  furent  faulconneaux, 
Yollent  tousjours  pour  chaines ,  et  anneaux. 

Pub  vous  touchez  et  les  raortz  et  les  vifz. 
Respondez  moy,  pourquoy  en  voz  de  vis 
Blasmez  vous  tant  feu  mon  pere  honnore', 
Qui  vostre  sexe  a  tant  bien  decore 
Au  livre  dict ,  des  Dames  TAdvocate  *  ? 
J'estimerois  la  recompense  ingrate, 
Si  pour  vous  six  eust  travailtä  sa  teste, 
Mais  il  parla  de  toute  femroe  honneste  : 


1  On  connattra  le  but  de  la  Vraye  disant  advocate  des  Domes, 
par  ce  passage  de  la  pre^face  dont  Jean  Marot  semble  avoir  pris  a 
tÄche  de  faire  un  modele  de  ridicule.  «  Congnoissant  par  vraye  ex- 
»  perience  et  reduisant  en  Pimagination  de  ma  memoire,  les  grandes 
»  infuses  graces,  vertuz  et  merites  dont  de  tous  temps  et  depresent 
»  la  feminine  geniture  et  maternclle  secte  a  este*  et  est  douee,  fuleie 
»  et  decoree  et  en  si  hault  degre  eslevee,  que  non  seulement  les  iofe- 
»  riores  monarches  en  sont  ornees  de  Privileges  et  infiniz  benefices, 
»  mais  aussi  les  benedictes  et  sanettfices  regions  Celestes  collaudet* 
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Non  que  sur  vous  je  trouve  quc  redire, 
Aingoys  chascun  vous  doibt  nommer,  et  dire 
Avant  la  mort  les  six  canonisees 
Ou  (ponr  le  moins)  les  six  chanoinisees. 
Quant  au  resveur,  qui  pour  telz  vieux  registres 
Print  tant  de  peine  ä  faire  des  epistres 
Encontre  moy ,  pour  tous  les  menuz  droicts 
De  son  labeur ,  seulfcment  je  vouldrois , 
Qu'il  eust  couvert  de  vous  six  la  plus  saine : 
11  auroit  beau  se  laver  d'eau  de  Seine 
Apres  le  coup.  Ha  le  vil  blasonneur, 
G est  luy,  qui  feit ,  sur  les  dames  d'honneur 
Tofts  les  Adieux  :  et  vous  six  Pen  priastes  : 
Puis  dessus  moy  le  grand  haro  er  ia  st  es , 
Sachans  de  vray  que  pour  vous  seulement 
On  n'eust  crie  dessus  moy  nullement. 

»  et  glorieusement  enrichies.  »  Le  poete  rappeile  ensuite  que  le 
sexe  a  trouve'  de  nombreux  ennemis  ,  et  termine  ainsi  ce  beau  mor 
ceau  :  «  A  ceste  cause  ay  entreprins  de  selon  mon  gros  et  rural 
»  mestier,  forger  et  marteller  sur  Fendiline  de  mon  insuffisance  les 
»  harnoys ,  estocz ,  lances  et  eseuz.  servans  ä  la  deflense ,  louange  et 
»  victoire  de  Fhonneur  des  dames,  et  au  reboutement,  confusion 
»  et  envahissement  de  totalle  defaite  de  leurs  ennemys ,  lesquelz 
»  j'ay  mis  et  redigez  en  ce  petit  et  subsequent  traicte*  nomine* ,  la 
»  Wraye  disant  Advocate  des  Dames,  » 

Voila  la  prose  de  ces  tems-lä!  ab  uno  disce  omnes ! 

Cet  ouvrage ,  dont  Fexistence  avait  4t4  long-temps  mise  en  doute, 
a  e'te*  retrouve*  dans  la  bibliotheque  de  1* Arsenal ,  par  les  soins  de 
L.  Dufresnoy,  quil'a  reuni  ä  son  Edition  des  CEuvres  de  Jean 
Marot. 
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Et  de  bon  heur  prinstes  an  secretaire 
Propre  pour  vous.  Oncqaes  ne  se  sceut  taire 
De  composer  en  injure ,  et  meschance : 
Je  le  congnois.  Or  prenons  autre  chance. 

Je  suis  d 'ad vis,  que  veniez  appoinctaut: 
Quant  au  courroux,  en  moy  n'en  a  point  tant, 
Que  pour  le  bien  de  vous  six  je  ne  veille, 
Et  qu'ainsi  soit,  en  amy  vous  conseiüe, 
Que  desormais  vostre  bec  teniez  coy  : 
Car  vostre  honneur  ressemble  un  ne  scay  quoy 
Lequel  tant  plus  on  le  va  remuant , 
Moins  il  sent  bon ,  et  tant  plus  est  puant. 
Et  quand  orrez  ces  miens  presentz  alarmes, 
Ayez  bon  cueur,  et  contenez  voz  larmes, 
Que  vous  avez  pour  les  Adieux  rendues. 
Las ,  mleulx  vauldroit  les  avoir  espandues 
Dessus  les  piedz  de  Christ ,  les  essuyans 
De  voz  cheveulx,  et  voz  pechez  fuyans, 
Par  repentance,  avecques  Magdalaine  f. 

1  Sainte  Madelaine  (Marie)  scaur  de  Martke  et  du  Lazare,  fa- 
meuse  prostitue'e  que  Jesus-Christ  convertit  f  ( le  texte  laün  portc 
convertit)  et  de'livra  de  sept  de'mons.  L'Evangile  ne  nous  donne  sur 
eile  que  des  notions  vagues.  (Test  eile  qui  re'pandit  sur  la  tete  da 
Sauveur  un  parfum  precieux ;  on  a  e'crit  une  centaine  de  volumes 
pour  prouver  que  le  vase  qui  contenoit  cc  parfum  dtoit  d'albitrc. 
Madelaine  accompagna  la  Vierge  au  pied  de  la  croix  de  Jesus;  on 
a  encore  compilc*  pour  savoir  si  eile  e'toit  debout,  ou  assise,  on 
agenouillee.  Le  fils  de  Dieu ,  apres  sa  mort  apparut  ä  cette  femme 
en  habit  de  jar dinier.  Que  d'encre  repandue  pour  discuter  s'il  te- 
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Qu'attendez  vous?  Quand  od  est  bors  d'alaine, 
La  force  fault.  Quand  vous  serez  hors  d'aage , 
Et  que  voz  nerfz  sembleront  un  cordage, 
Plus  de  voz  yeulx  larmoyer  ne  pourrez, 
Gar  sans  humeur  seines  voos  demourrez  : 
Et  quand  voz  yeulx  pourroient  pleurer  encores  , 
Ou  prendrez  vous  les  chevenlx  qu'avez  ores , 
Pour  essuyer  les  piedz  du  roy  des  cieulx  : 
Croyez  qu'ä  tel  mystere  precieux 
Ne  serezlors  du  bon  ange  appellees, 
Pource  que  trop  serez  vieilles  pellees  : 
Desja  vous  prend  icelle  maladie. 
Vous  voulez  faire,  et  ne  voulez,  qu'on  die, 
Cessez,  cessez  toutes  occasions, 
Si  prendront  fin  toutes  derisions  : 
C'est  le  droict  point  pour  clorre  les  passages 
Aux  mal  disans.  Et  vous  auttes  bien  sages, 
Qui  des  Adieux  ne  feustes  point  touchees , 
Et  vous  aussi,  que  Ton  y  a  coucbees, 

110 it  un  rateau  ou  un  arrosoir  ä  U  main ;  si  c'e'toit  J3sus-Christ  lui- 
muffle  ou  un  ange  depeche  du  ciel  par  procura Uod.  Suivant  une 
ancienne  tradition  des  e'glises  de  Provence,  Lazare  ressuscite*  viut 
s'e'tablir  a  Marseille  avec  ses  so3iirs  Marthe  et  Madelaine,  et  son 
ami  Maximin.  Lazare  devint  eV^que  de  Marseille,  et  Maximin 
d'Aix;  Marthe  alla  mourir  ä  Terrascon;  et  Madelaine,  pe'nitente, 
ge'missante ,  inconsolable ,  se  retira  au  fond  d'un  desert ,  sur  une 
montagne  que  Ton  appelle  aojoord'hui  la  Sainte-Baume.  On  peut 
lire  dans  la  Pucelle  de  Voltaire  quelques  pages  e'difiantes  au  sujet 
de  cet  hermitage ,  rempli  encore  du  filmet  de  la  sainte,  qui  n'y  ve'cut 
jamais.  (Note  inedite  de  L.  Dufresfot.  ) 
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Et  qui  pourtant  conte  n'en  feistes  mye , 
Nulle  de  vous  ne  me  soit  ennemye , 
Je  vous  supply,  pour  telles  bourgeoiscttes  , 
Qui  vont  cherchant  des  ooises  pour  noisettes. 

On  voit  assez ,  que  vous  estes  entieres 

De  n'avoir  prins  ä  cueur  t  elles  matteres. 

Aussi  n'est  il  blason,  tant  soit  infame, 

Qui  sceust  changer  le  bruict  d'honneste  femme : 

Et  n'est  blason  tant  soit  plein  de  louenge, 

Qui  le  renom  de  folle  femme  change. 

Onja  beau  dire  une  columbe  est  noire, 

I3n  corbeau  blanc  :  pour  Favoir  dit ,  fault  croire 

Que  la  columbe  en  rien  ne  noircira , 

Et  le  corbeau  de  rien  ne  blanchira. 

Certainement  les  vertuz,  qui  s'espandent 
Dessus  voz  cueurs ,  si  fort  vostre  me  rendent, 
Que  pour  1  amour  de  vous  n'eusse  jamais 
Contre  elles  faict  ceste  presente  :  mais 
Tant  m'ont  presse  d'escrire,  et  me  contraigoent, 
Qu'il  semble  au  vray,  que  plaisir  elles  preignent 
En  mes  propos :  et  ont  bien  ce  credict, 
Que  si  je  n'ay  assez  h  leur  gr^  dict, 
Je  leur  feray  un  livre  de  leurs  gestes 
Intitule  ,  Les  six  vieilles  Digestes  : 
Et  si  n'auray  de  matiere  deffault. 
J'en  ay  encor  plus  qu'il  ne  leur  en  fault : 


LIVRE  IL  /f73 

Mais  pour  ccste  heure  elles  prendront  en  gre , 
Car  au  propos  f  ou  elles  ro'ont  ancre , 
Veulx  mettre  6n,  et  avant  que  Py  mettre, 
Vostre  Clement  vous  prie  en  ceste  lettre , 
Dames  d'honneur,  que  ces  femraes  notees 
Soient  desormais  d'autour  de  vous  ostees 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  oste  maulvaise  herbe 
D'avec  Tespy,  dont  on  faict  bonne  gerbe : 
Vous  advisant ,  que  trop  plus  sont  nuysantes 
A  voz  Honneurs  que  les  rithmes  cuysantes 
Des  sotz  Adieux  :  et  toutesfoys ,  affin 
Que  mon  escript  ne  les  fascbe  a  la  fin ,' 
Je  leur  voys  dire  un  adieu  sans  rancune. 

Adieu  les  six,  qui  n'en  valez  pas  une , 
Adieu  les  six,  qui  en  valez  bien  cent, 
Qui  ne  vous  veoit  de  bien  loing  on  vous-  sent. 

V. 

1 53o. 

POUR   PIERRE  VÜTART  A  MADAME   DE  LORRAINE  '. 

J  E  ne  Tay  plus  liberalle  princesse , 

Je  ne  Tay  plus  ,  par  mort  il  a  prins  cesse 

1  Renc'e  de  Bourbon,  fille  de  Gilbert  de  Bourbon,  comte  de 
Montpensier,  mariee  en  i5i5,  ä  Antoine,  duc  de  Lorraine.  Elle 
avait  accompagne'  sou  mari,  qui  yint  a  Paris  en  i53o. 
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Le  bon  cheval  ' ,  que  j'eui  de  vostre  grace. 
N'en  scauroit  od  recouvrer  de  la  race? 
Certainement  tandis,  que  je  l'avoye, 
Je  ne  trouvois  rien  nuysant  en  la  voye. 
En  le  menaDt  par  boys ,  et  par  taillis 
Mes  yeulx  n'estoient  de  branches  assaillis. 
En  luy  faisant  gravir  roch,  ou  montaigne 
Autant  m'estoit  que  troter  en  campaigne. 
Autant  m'estoit  torrentz,  et  grandes  eaux 
Passer  sur  luy,  comme  petis  ruisseaux, 
Car  il  sembloit,  que  les  pierres  s'ostassent 
De  tous  les  lieux,  ou  ses  piedz  se  boutassent. 

*    Que  diray  plus  ?  onc  voyage  ne  feit 
Avecques  moy,  dont  il  ne  vint  proufict  : 
Mais  maintenant  toutes  cboses  me  grevent, 
Branches  ou  boys  les  yeulx  quasy  nie  crevent : 
Car  le  cheval  que  je  pourniaine,  et  meine, 
Est  malheureux,  et  brunche  en  pleine  plaine : 
Petis  ruisseaux ,  grans  rivieres  luy  semblent : 
Pierres,  cailloux  en  son  chemin  s'assembleot, 
Et  ne  me  donne  en  voyages  bon  heur. 

O  dameillustre,  o  parangon  d'honneur, 
Dont  proceda  le  grand  bon  heur  secret 
Du  cheval  mort,  ou  j'ay  tant  de  regret  ? 

1  Marot  composa  l'epitaphc  de  ce  cheval ,  nomme  Hedart.  Voyei 
tome  II,  pag.  5 16. 
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II  ne  vient  point  de  cheval  ne  de  seile  : 
J'ay  ceste  foy,  qu'il  proceda  de  celle 
Par  qui  je  Peuz.  ()r  en  suis  desmonte, 
La  mort  l'a  prins,  la  ruort  l'a  surmonte : 
Mais  c'est  tout  im,  vostre  bonte  naifve 
Morte  n'est  pas  :  ain;oys  est  si  tresvive, 
Qu'elle  pourroit  non  le  resusciter, 
Mais  d'un  pareil  bien  me  faire  heriter. 

S'il  advient  donc,  que  par  la  bonte  vostre 
Monseigneur  face  un  de  ses  chevaulx  nostre , 
Treshumblement  le  supply,  qu'il  luy  plaise 
Ne  me  monter  doulcement,  et  a  l'aise. 
Je  ne  veulx  point  de  ces  doucetz  chevaulx 
Tant  que  pourray  endurer  les  travaulx  : 
Je  ne  veulx  point  de  mulle,  ne  muH  et l , 
Tant  que  je  sois  vieillard  blanc,  comme  laict : 
Je  ne  veulx  point  de  blanche  hacquenee a, 
Tant  que  je  sois  damoyselle  attournee. 

Que  veulx  je  donc?  un  courtault  furieux, 
Un  courtault  brave,  un  courtault  glorieux, 
Qui  ait  en  l'air  ruade  furieuse , 
Glorieux  trot ,  la  bride  glorieuse. 

1  La  muie  et  le  mutet  e'taient  la  monture  des  -vieillards  et  des 
magistrats. 

2  La  haquenee  e'tait  alors  la  monture  des  dames. 
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Si  je  Pay  tel  fort  furieusement  ' 
Le  picqueray  et  glorieusement. 

Conclusion,  si  vous  rae  voulez  croire, 
D'homme,  et  cheval,  ce  ne  sera,  que  gloire1. 

VI. 

i534. 

POUR  LA  PETITE  PRINCESSE  DE  NAVARRE  ,  A  MADAME  MARGüERITE  a. 

V  O  Y  A  N  T  que  la  royne  ma  mere 
Trouve  a  present  la  rithme  amere, 
Madame  m'est  prins  fantasle 

1  «  Les  mots  de  glorUuac,  glorieusement t  gloire,  rassemble's a  des- 
sein  dans  ces  derniers  vers ,  fönt  allusion  au  00m  que  le  dne  de 
Guise  donnait  ä  Pierre  Vuyart ,  qu'ü  appelait  son  glorieux. 

a  <r  Cette  agreable  lettre  est  ecrite  au  nom  de  Jeanne ,  fille  de 
Henri  d' Albret,  roi  de  Navarre  et  de  Margueritede  Valois.  Jeanne 
fut  mere  de  Henri  IV,  et  a  fait  beaueoup  de  bruit  dans  les  guerres 
de  religion.  Cette  epf Ire  est  adressee  a  Marguerite ,  fille  de  Fran- 
cis 1er.  La  jeune  princesse  de  Navarre,  Jeanne  d'Albret,  e'toit  elevee 
au  cbiteau  du  Plessis-les-Tours ,  par  ordre  du  roi,  qui  ne  permettoit 
pas  qu'elle  en  sorttt ,  dans  la  crainte  qu'ü  avoit  que  Henri  d'Albret 
son  pere  ne  la  mariät  a  Philippe  d'Autriche,  fils  de  Charles-Quint 
Peferon  dit  dans  son  Histoire  latine  de  Francois  /«r ,  qu'ü  fut 
reellement  question  de  la  marier  au  fils  de  l'empereur.  Ce  fut 
Charles  de  Grammont,  archeveque  de  Bordeaux,  qui  surprit  le 
courrier,  et  envoya  les  depÄches  a  Francois  I«,  ä  l'insu  de  quise 
faisoit  cette  negociation.  Cela  fut  cause  que  le  roi  de  Navarre  et  la 
reine  son  epouse ,  ne  le  pardonnerent  point  ä  l'archeveque ,  a  qui  ils 
firent  öterla  lieutenance  generale  de  Guyenne,  qu'ü  avoit  sous  le 
roi  de  Navarre,  gouverneur  de  cette  province.  n 

L.   DuFfiESjfOT. 
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De  vous  monstrer ,  qu'en  poesie 

Sa  fille  suis.  Arriere  prose , 

Puis  que  rytbmer  raaintenant  j'ose. 

Pour  commencer  donc  ä  rythmer, 
Vous  pouvez,  madame,  estimer, 
Quell*  joye  ä  la  fille  advenoit, 
S$achant  que  la  mere  venoit  : 
Et  quelle  joye  est  advenue, 
A  toutes  deux  a  sa  venue. 
Si  vous  n'en  sgavez  rien,  j'espere, 
Qu'au  retour  du  roy  vostre  pere  *• 
Seroblable  joye  sentirez, 
Puis  des  nouvelles  m'en  dire*. 

Or  selon  que  j'avois  envie, 
.     Par  eau  jusque  icy  Tay  suyvie 
Avecques  mon  bon  perroquet 
Vestu  de  vert  comrae  un  bouque* 
De  marjolaine.  Et  audict  Heu 
M'a  suyvie  mon  escurieu , 
Lequel  tout  le  long  de  lannee 
Ne  porte  que  robbe  tannee. 
•Tay  aussi  pour  faire  le  tiers 

1  Francis  Ier  avait  fait  ün  voyage  a  Marseille  pour  conferer,  avec 
le  pape-XIle'ment  VII  et  l'ambassadeur  de  Henri  VIII ,  des  affaires 
religieuses.  Le  dessein  de  Clement  e'tait  de  faire  rentrer  dansle  sein 
de  l'e'glise  romaine  l'Angleterre ,  qui  s'en  e'tait  se'paree.  II  ne  re'ussit 
pas  dans  cette  importante  ne'gociatinn. 
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Amene  Bure  en  ces  quartiere  , 
Qui  monstre  bien  a  son  visage, 
Que  des  trois  n'est  pas  la  plus  sage. 

Ce  sont  la  des  noüvelles  nostres  : 
Mandez  nous,  s'il  vous  piaist,  des  vostres, 
Et  d'autres  noüvelles  aussi  : 
Car  nous  en  avons  faulte  icy. 
Si  de  la  court  aucun  revient, 
Mandez  noos  (s'il  vous  en  souvient) 
En  quel  estat  il  la  laissa. 

Des  noüvelles  de  par  dega  : 
Loyre  est  belle,  et  bonne  riviere , 
Qui  de  nous  reveoir  est  si  fiere , 
Qu'elle  en  est  enflee  et  grossie, 
Et  en  bruyant  nous  remercie. 

Si  vous  l'eussiez  donc  abordee, 
Je  croy  qu'elle  fast  desbordee  : 
Car  plus  fiere  seroit  de  vous , 
Qu'elle  n'a  pas  est£  de  nous  : 
Mais  Dieu  ce  bien  ne  m'a  donne , 
Que  vostre  chemin  adonn^ 
Se  soit  icy  :  et  fault  que  sente   . 
Parmy  ceste  joye  presente 
La  tristesse  de  ne  vous  veoir. 
Joye  entiere  on  ne  peult  avoir , 
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Tandis  que  Ton  est  en  ce  monde  : 
Mais  affin  que  je  ne  me  fonde 
Trop  en  raison,  icy  je  mande 
A  vous ,  et  ä  toute  la  bände  , 
Qu'Estienne  ce  plaisant  mignon  , 
De  la  danse  du  Compaignon  ' , 
Que  pour  vous  il  a  compassee  , 
M'a  ja  faict  maistresse  passee, 
De  fine  force  par  mon  ame, 
De  me  dire,  Tournez  ma  dame 
Sitost  qu'ensemble  nous  serons , 
Si  Dieu  piaist,  nous  la  danserons. 

Ce  temps  pendant  soit  long,  soit  pres, 

Croyez  que  je  suis  faicte  expres 

Pour  vous  porter  obeissance , 

Qui  prendra  tousjours  accroissance, 

A  mesure  que  je  croistray  : 

Et  sur  cela  fin  je  mettray 

A  l'escript  de  peu  de  value 

Par  qui  humblement  vous  salue 

Celle  qui  est  vostre  sans  cesse , 

Jane  de  Navarre  .princesse. 

1  Cest  sans  doute  le  nom  d'une  danse  de  ce  tems-la.  Ponrtant 
nous  ne  la  trouvons  pas  designe'e  dans  le  chapitre  XVI  des  Naviga- 
tions  de  Panurge  et  dans  V Orchesographie  de  Tabourot,  ou  l'ota. 
voit  un«  nomenclature  de  toutes  les  danses  alors  connues  en  France. 
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VII. 
i535. 

A   CKULX  QÜI  APRES   l'ePIGKAMMI   DU  BKAü   TETIN  '  EN  FEIRENT 

d'autres. 

JN  OBLES  espritz  de  France  poetiqaes, 
Nouveaulx  Phebus  sarpassans  les  antiques, 
Graces  vous  rends,  dont  avez  imite 
Non  un  tetin  beau  par  extremis , 
Mais  un  blason ,  que  je  feiz  de  bon  zele 
Sur  le  tetin  d'une  humble  damoyselle. 
£n  me  suyvant  vous  avez  blasonne, 
Dont  haultement  je  nie  sens  guerdonne  : 
L'un  de  sa  part,  la  chevelure  blonde a: 
L'autre  le  cueur  3 ,  Tautre  la  cuisse  ronde  * : 

1  Voyez  cette  e'pigramme ,  tome  II ,  page  536. 

2  Le  Blason  des  Cheveux.  Je  n'ai  Jamals  rien  tu  de  plus  ridicule 
que  cette  piece,  dont  j'iguore  l'auteur.  Nous  en  citerons  quelques 
vers  pour  en  donner  une  idee : 

Cherenlx  sacrex  si  quelcan  de  rou»  tombe, 
£n  vous  peignant  t  den  von»  est  une  tombe 
Tre*magnifique  ,  et  plus  qu'ua  mansole : 
Chevenlx  chers  Ten*  dignes  qu'on  vous  recolle 
L'nn  apres  l'autre  et  nn  cbascnn  cheven 
Soit  baptize  de  qnelqne  nom  de  dien .... 

II  y  a  environ  soixante  vers  dans  ce  goüt-lä. 

3  Jacques  PeUetier ,  poete  estime'  de  son  tems ,  a  compose  le  Blason 
du  Cueur.  Pelletier,  qui avait beaucoup e'tudie'les ouvrages  deMarot, 
re*nssit  assez  bien  a  imiter  son  style  na'if  et  elegant.  Nous  avons  en- 
core  un  autre  Blason  du  Cueur;  l'auteur  de  cette  piece  longue  et 
ennuyeuse  ne  se  nomine  pas. 

4  Le  Blason  de  la  Cuisse  par  Pierre  le  Lieur ,  est  plat  et  licen- 
cieux. 
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L'autre  la  main  descripte  prdprement 1 9 
L'autre  un  bei  «eil  deschiffre  doctement  * : 
L'autre  un  esprit,  cherchant  les  cieolx  ouvers  3 : 
L'autre  la  bouche ,  ou  sont  plusieurs  beaulx  vers * : 
L'autre  une  lärme 5 ,  et  lautre  a  faict  Toreüle 6 : 

1  Le  Blason  de  la  Main ,  par  Claude  Ghapuis ,  est  agreable ;  00t 
Ufa  sans  doute  avec  plaisir  les  citatioas  suiraates  : 

Main  qoi  souvent  ea  m'estraignant  1«  doigt 
Sana  dir«  mot  ,  m'a  dict  je  ne  sqay  qaoy. 

Main  qni  Copido  feroit 

Monvoir  ^amoor ,  quand  ii  la  toncherast. 
Main  qai  penlt  seule  et  le  soir  et  matin 
Laisaer  la  bmbm  approdier  da  tetin  : 
Main  qni  pennet ,  *'U  est  beding  %  qn'on  paisse 
En  se  Jonen t  scavoir  quelle  est  la  misse  : 
Main  qni  parfoys  permet  onltrepa— er , 
Mais  «e  seroit  assez  ponr  trespasser.. . . 

a  Le  Blason  de  l'CEil,  par  Antoine  Heroet,  ne  meYitait  pas  que 
Marot  en  fit  mention. 

9  Dans  le  Blason  de  V Esprit ,  par  Lamcelot  Carles ,  on  remarqne 
entre  autres  images  gracieuses : 

Esprit  lyme  ,  poly  et  bien  lie, 

Esprit  donillet ,  esprit  tant  deslie 

Dessns  leqnel  ce  dien  fih  d«  Vena* 

Sans  se  Messer  se  ponrmaine  ä  pieds  nudi. . . . 

*  La  Lärme  est  le  sujet  d'un  Blason  qni  n'est  pas  du  meilleur  gout. 
Lepoete,  amant  tres-passionne'  d'ailleurs,  ordonne  a  ses  larmes  de 
sortir  pour  toucher  sa  cruelle ,  non  pas  ä  grands pleins  seeaux9  rnais 
de  de8cendre  h  gros  bruyans  ruisseaux.  II  paraitque  not  pe,ra 
n'e*taient  pas  avares  de  larmes»  Marot,  dans  sa  complainjbe  sur  la 
mort  de  Florimond  Robertet ,  fait  un  complot  avec  les  parens  du 
d&trat,  pour  noyer  la  Mort  dans  une  riviere  de  larmes,  Tout  le 
monde  connatt  les  larmes  de  Saint  Pierre »  dont  Malherbe  noua  feit 
une  si  terrible  description. 

5  Le  Blason  de  la  Bouche  est  assez  joli ,  surtout  si  on  le  compare 
aux  de'testables  pieces  dont  nous  venons  de  parier. 

•  Le  Blason  de  VOreille  est  assez  raisonnable. 

I.  3i 
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L'autre  un  sourcil '  de  beaut£  nompareille  *. 
C'est  tout  cela ,  qa'en  ay  pea  recouvrer. 

1  Oh !  qneleSourcil  abien  inspire'  Maurice  Sceve !  quel  aimable  na- 
turel !  comment  resister  aax  charmes  de  pareils  Ten?  Voici  une des 
plus  timides  hyperboles  de  ce  Blason  delicieux : 

Soweit  t  bob  pas  soarcfl  ,  mais  aa  sonbciel 
Qu'est  le  dixieaie  et  saperftcjel 
Oa  Ton  pealt  reoir  deux  estoiUes  ardantes 
Lesquelles  soot  de  son  arc  despendantes  v 
Estincellans  plus  soavent  et  plus  clair 
Qa'en  este  chaald  an  biea  soadain  esclair. 

a  Marot  passe  sous  silence  plusieurs  autres  Blasons  qui  fnrent  en- 
eore  composes  a  l'eloge  de  la  femme.  Nous  allons  seulement  les 
indiquer : 

Le  Blason  du  Front,  par  Maurice  Sceve.  Ce  galant  morceau  finit 
par  ces  deux  ver»  : 

O  front  tu  es  une  table  d'attente 

Oa  ma  rie  est  et  ma  mort  trespateate. 

Le  Blason  de  la  Gorge  par  le  mime.  II  e*tait  bien  audacieux  de  latter 
cootre  Marot,  memo  en  sachant  trouver  d'aussi  jolies  idees  que 
celles-ci : 

Gorge  de  qui  l'Amoar  feit  an  papistre , 
On  pltuieurs  foys  Veaas  cliante  l'epistre. 

Le  Blason  du  Pied,  par  Sagon. 

Le  Blason  du  Venire,  par  Claude  Chapuis.  Le  Blason  du  Pied, 
par  Lancelot  Carles.  On  a  trouve*  moyen  de  rendre  ce  Blason  or- 
durier.  Du  Genoil,  par  le  mime;  de  YHonneur,  de  la  Grace,  par 
le  mime.  Au  moins  les  Blasons  de  ce  poete  ne  sont  pas  extra vagans , 
et  c'est  presqu'un  eloge  de  distinguer  ses  ouvrages  des  Enormes 
bltises  de  ses  confreres  Blasonneurs. 

Le  Blason  du  Nombril,  £ar  Jean  Goulet  Lionnois.  Le  Blason  du 
Soüspir :  on  regrette  de  rencontrer  ici  des  vers  supporfables;  Os 
sont-en  mauyaise  compagnie.  Le  Blason  de  VAnneau ,  par  Hugues 
Salel;  deYEpingle,  parle  mime.  On  nouspermettra  de  faire  oublier, 
par  de  courtes  citations ,  les  pitoyables  pieces  dont  nous  avons  rendu 
compte : 

Henreux  anneaa  ,  que  pour  Urer  la  maia 
La  dame  met  souvent  dedaos  »on  sein  * 
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Et  si  bien  tous  y  avez  sceu  ouvrer, 
Qu'il  n'y  a  eil ,  qui  pour  vray  ne  deserve 
Un  prix  k  part  de  la  main  de  Minerve: 
Mais  du  sourcil  la  beautä  bien  chantee 
A  tellement  nostre  court  contentee , 
Qu'ä  son  autheur  nostre  princesse  donne 
Pour  ceste  foys  de  laurier  la  couronne  ' : 
Et  m'y  consens ,  qui  point  ne  le  congnois , 
Fors  qu'on  m'a  dict,  que  c'est  un  Lyonnoys  a. 

O  Sainct  Gelais  creature  gentile , 
Dont  le  s;avoir ,  dont  Pesprit,  dont  le  style , 
Et  dont  le  tout  rend  la  France  honnoree, 
A  quoy  tient  il,  que  ta  plume  doree 


Que  ne  m'est  H  octroye  nne  chose 

Que  de  mon  corps  se  feilt  meUmorphofe 

£a  ta  figare ,  affin  de  frequenter 

Oo  ne  ne  pn»  qae  de  loing  preaenter. 

Annean ,  tn  aa  prirüege  et  franenite 
Du  corp«  toacher  ii  pre»  que  la  chemise 
Et  bien  »onvent  »ana  penter  malefioe 
Draller  tater  la  dare  et  ronde  cause 
Le  blaoe  tetin 

Le  Blason  du  Net ,  par  Eustorgues  de  Beaulieu ;  de  la  Jouet  par 
le  m&ne ;  des  Dents,  de  la  Langue,  de  la  Voix ,  du  Pet  et  de  la 
Pesse.  Nous  ne  dirons  rien  de  ces  cinqouvrages  qui  sont  au-dessous 
du  medioere. 

1  La  duohesse  de  Ferrare  avait  le  goüt  tres-de'licat :  on  roit  qu'elle 
recherchait  surtout  le  naturel  en  poesie.  On  tVtonne  seulement  que 
Marot  se  seit  ränge  de  son  ayis.  Mais  rappcllons-nous  que  Maurice 
Sceve  etait  son  ami,  et  Pamitie  est  toujours  un  peu  aveugle. 

a  Maurice  Seere ,  de  Lyon. 
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N'a  feiet  le  sien  f  ?  ce  maulvais  vent  qui  court  % 
T'auroit  il  bien  poulse  hors  de  la  court  ? 
O  roy  Fran^oy s  ,  tan t  qu'il  te  plaira  pers  le , 
Mais  si  le  pers,  tu  perdras  une  perle, 
(Sans  les  susdictz  blasonneurs  blasonner) 
Que  rOrient  ne  te  s$auroit  donner. 

Or  chers  amys,  par  raaniere  de  rire 

U  m'est  venu  vouluntä  de  descrire 

A  contrepoil  un  tetin 3 ,  que  j'envoye 

Vers  vous ,  affin  que  suy viez  ceste  voye. 

Je  l'eusse  painct  plus  layd  cinquante  foys, 

Si  Peusse  peu  :  tel  qu'il  est  toutesfoys, 

Protester  veulx ,  affin  d'eviter  noise , 

Que  ce  n'est  point  un  telin  de  Fran^oyse, 

Et  que  voulu  n'ay  la  bride  lascher 

A  mes  propos  ,  pour  les  dames  fescher : 

Mais  youluntiers ,  que  Tesprit  exercite, 

Ores  le  blanc ,  ores  le  noir  recite : 

Et  est  le  painctre  indigne  de  louenge, 

Qui  ne  scait  paindre  aussi  bien  diable  qu'ange. 

1  Saint-Gelais  ne  sVtait  pas  encore  eieret  dans  ce  nouveau  genre 
oü  Marot  avait  tant  d'imitateurs.  Cependant  il  eat  egard  au  re- 
proche  de  son  ami,  et  il  publia  les  Blasons  des  Cheveuac  coupes  et 
de  VOEil.  Ces  deuz  piecet,  qui  ne  pewrent  entrer  en  comparaison 
avec  l'epigraanne  du  Beau  Tetin  t  pr&esteot  de  jdliea  pentees  au 
milieu  des  plus  fades  exage'ratkras. 

*  Ce'tait  Npoque  des  proscriptions  religieuses. 

1  Voyez  l'epigramme  du  Layd  Tetin,  tome  II ,  page  5*8. 
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Apres  la  course,  il  fault  tirer  la  barre : 
Apres  bemol,  fault  chariter  en  becarre  '. 

L£  done  amys,  Celles  qu'avez  louees, 
Mieulx  qu'on  n'a  dict,  sont  de  beautl  douees : 
Parquoy  n'entens,  que  vous  vous  desdiez 
De  beaulx  blasons  k  elles  desdiez. 
Ains,  que  cbascun  le  rebours  chanter  Tueille, 
Pour  leur  donner  encores  plus  grand'  fueille : 
Car  vous  s^avez,  qu'a  gorge  blanche,  et  grasse 
Le  cordon  noir  n'a  point  maulvaise  grace. 

Iii  donc,  Ik  donc,  poulsez,  faictes  merveilles: 
A  beaulx  cheveulx  et  ä  belles  oreilles, 
Faictes  les  moy  les  plus  laydz  que  Ton  puisse : 
Pochez  cest  oeil,  fessez  moy  ceste  cuysse : 
Descriyez  inoy  en  style  espoventable 
Un  sourcil  gris,  une  roain  detestable: 
Sus,  ä  ce  cueur,  quil  me  soit  pellaudl, 
Mieulx,  que  ne  fut  le  premier  collaude  : 

■ 

1  L'epigramme  du  Layd  Teim ,  bien  infe'rieure  ä  celle  du  Beau 
Tetin ,  u'eut  pas  de  uombreux  imitateurs.  Les  poetes ,  galans  par 
etat ,  qui  avaient  saisi  avec  empressement  l'occasion  de  eelelwer  1« 
femme ,  ce  cbef-d'osuvre  de  la  nature ,  se  garderent  bien  d'opposer 
d'injustes  satires  aux  vers  qu'ils  avaient  consacres  a  sa  louange. 
D'ailleurs  n'e*tait  ce  pas  les  femmes  qui  avaient  fait  le  succes  de  ces 
Blasons  dont  elles  e'taient  le  sujet.  Nous  croyons  que  Jacques  Pel- 
letier fut  le  seul  qui  osa ,  a  l'exemple  de  Marot ,  pre'senter  la  femme 
•ous  un  aspect  hideux  ;  mais  son  Contreblason  du  Cueur  nuisit  sans 
doute  plus  a  sa  Imputation  qu'au  beau  sexe  qu'il  attaquait. 
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A  ceste  lärme,  et  poor  bien  estre  escripte, 
Deschiffrez  moy  celle  d'un  hypocrite : 
Quant  k  Tesprit,  paingnez  moy  une  souche: 
Et  d'un  taureau  le  malle,  pour  la  bouche : 
Brief,  faictes  les  si  horribtes  k  veoir , 
Que  le  grand  diable  en  puisse  horreur  avoir '. 

Mais  je  vous  pry,  que  chascun  blasonneur 
Vueille  garder  en  ses  escriptz  honoear : 
Arriere  motz  qui  sonnent  sallement  \ 
Parlons  aussi  des  membres  seulement , 
Que  Ton  peult  veoir  sans  honte  descouvers, 
Et  des  honteux  ne  souillons  point  noz  vers : 
Car  quel  besoing  est  il  mettre  en  lumiere 
Ce  qu'est  nature  ä  cacher ,  coustumiere 3  ? 

Ainsi  ferez  pour  k  tous  agreer , 
Et  pour  le  roy  mesmement  recreer, 

1  Marot  fait  probablement  ici  allusion  au  Diable  de  Papefiguicre , 
dont  Rabelais  nous  raconte  Fhistoire  si  plaisamment  La  terreur  co- 
mique  de  ce  diable  est  peut~£tre  emcore  mieux  peinte  dans  Timita- 
tion  de  La  Fontaine.  Mais  l'idee,  qui  appartient  a  Rabelais,  est  d'une 
bizarrerie  remarquable. 

a  Que  dira-t-on  de  Marot ,  qui  s'avise  de  pr&jber  la  morale  qu'il  a 
si  souvent  outragee  dans  ses  ecrits. 

3  On  a,vait  ose  faire  les  Blasons  du  C  et  du  Cul,  Les  auteurs 
rougirent  d'avouer  ces  pieces  ordurieres ,  que  1'esprit  mime  n'aurait 
pu  faire  passer.  Jl  existe  encore  un  autre  Blaton  du  Cul  par  Eus- 
torgues  de  Beaulieu. 
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Au  soing  qu'il  a  de  guerre  ja  tyssue  f , 
Dont  Dieu  luy  doint  victorieuse  yssue. 
Et  pour  le  prix ,  qui  raieulx  faire  s^aura , 
De  verd  lyerre  une  coaroime  aura , 
Et  un  dizain  de  Muse  Marotine , 
Qui  chantera  sa  louange  condigne. 

K  vi". 

i535. 

PBEMIBRS  KPISTRI  DU  COQ  A  l'ASWE  *. 

k  LTOM  JA« IT  DK  CAJMAT  EM  FOICTOO. 

J  £  t'envoye  un  grand  raillion 

De  salutz,  mon  amy  Lyon : 

S'ilz  estoient  d'or,  ilz  vauldroient  mieulx: 

1  La  guerre  se  ralluma  vers  la  fin  de  l'annee  i535,  que  Fran- 
cois  I«**  entra  en  Italie,  ä  la  täte  d'une  nombreuse  arme'e.  Depuis 
'cette  epoque ,  eile  fut  continuee ,  tantot  mollement ,  tantot  avee 
acharnement ,  sans  combat  decisif ,  jusqu'en  i538.  Le  taute*  de  Nice 
ne  fit  qu'interrompre  pour  quelque  temps  les  hostilites. 

2  Marot  est  reste  saut  imitateurs,  dans  ce  genre  bizarre  qu'il 
avait  invente'.  Joachim  Dubellay  ne  paratt  point  parüsan  de  cette 
nouveaute',  lorsqu'il  parle  des  «satyres  que  les  Francoys,  dit-il,  je 
»  ne  scay  comment,  ont  appelees  Cog  a  VAsne,  esquelz  je  teconseille 
»  aussi  peu  t'exercer ,  comme  je  te  veulx  estre  aliene*  de  mal  dire ,  si 
»  tu  voulois  a  l'exemple  desanciens,  en  vers  heroiques  (c'est-a-dire 
»  de  dix  a  douze  et  non,  seulement  de  huit  a  neuf  syllables) ,  soubz 
»  le  nom  de  salyre  et  non  de  cette  inepte  appellation  de  Cog  atAsne, 
»  tazer  modestement  les  vices  de  ton  temps,  et  pardonner  aux  nom« 
»  des  personnes  vicieuses.  »  Illustration*  de  la  longue franfoisc , 
Liy.  I ,  Ch.  IV. 
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Car  les  Fran;oys  ont  panny  eolx 
Toasjoors  des  nattons  estranges. 
Mais  qaoy  ?  nous  ne  ponrons  estre  anges. 
(Test  pour  venir  a  l'eqoiroque  ' : 
Pource  qu'one  feimne  se  mocque. 
Quand  sob  amy  son  cas  luy  compte. 
Or  poor  mieulx  te  faire  le  compte, 
A  Romme  *  sont  les  gratis  pardons :     . 
II  fault  bien  que  nous  nons'gardons 
De  dire ,  qu'on  les  appetisse : 
Exceptl  que  gens  de  justice 
Ont  le  temps  apres  les  chanoynes. 

■  Nous  avoDS  de'ja  en  oecasion  de  parier  des  vers  jßqukoques  que 
Creün  avait  mis  a  la  mode.  Voyez  le  GJoesairr  au  raot  equivoque. 

9  On  tait  que  la  coar  de  Borne  arait  imagine*,  poor  tirer  de 
l'argeut  des  fideles ,  le  rachat  des  peches  ( noos  croYons  ayoir  tu 
quelqae  part  ce  singulier  tarif ) ,  et  par  des  peines  peenniaircs  on 
s'exemptait  des  peines  etarnellcs.  Heureax  tems  oü ,  avec  de  l'argeut, 
on  pouTait  voler ,  assassiner ,  coromettre  les  plus  horribles  crimes , 
sans  crainte  de  Ja  Justine  divine !  Aussi  nous  attendons-nous ,  di- 
sait  un  joyeux  abbe* ,  plutöt  homme  d'esprit  qu'homme  dVglise ,  ä 
trouver  rassembUs  dans  le  paradis  les  riches  sctlerats  de  ees  iems-lä. 
Ce  commerce  impie  a  dure*  autant  que  les  superstitions  qui  e'toul- 
faient  la  morale.  Dans  le  dernier  siede, cettesimoniefot  remplacce 
par  d'autres  abus;  le  pape,  11  est  vrai,  ne  s'enriehissaitplus  aux  de'pens 
de  la  sottise  des  deVots 5  mais  les  monastöres ,  les  abba yes ,  araient 
souyent  part  aux  testamens,  et  les  riebesses  enleyees  aux  besoins 
des  familles,  aüaient  dans  les  couyens  encourager  la  mollesse  et 
l'oisirete'.  Dieu  merci!  nous  n'avons  plus  S  ge*mir  de  ces  de'preda- 
tions! 

Noas  vivon*  *oas  an  prince  ennemi  de  h  franfle ! 

8  «  De  peur  d'e*tre  traite'  de  luthe'rien  ,  dit  L.  Dufresnoy  :  c'e'toit 
l'accusation  4  la  mode.  » 
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Je  ne  vey  jamais  tant  de  moynes ' , 
Qui  vivent,  et  si  ne  fönt  rien. 
L'empereur  est  grand  terrien, 
Plus  grand ,  qoe  Monsieur  de  Bourbon. 
On  dict  qu'il  feiet  k  Chambourg  bon, 
Mais  il  faict  bien  meilleor  en  France : 
Car  si  Paris  aroit  souffrance, 
Montmartre  auroit  grand  descoafcrt. 
Aussi  depuis  qu'il  gel*  fort , 
Croyez  qn'en  despit  des  jaloux , 
On  porte  souliers  de  velom , 
Ou  de  trippe  que  je  ne  mente. 
Je  suis  bien  fot ,  je  me  tounnente 
Le  cueur,  et  le  corps  d'un  aßaire , 
Dont  toy  et  moy  n'avons  que  faire : 
^  Cela  n'est  que  irriter  les  gens  : 
Tellement  que  douze  sergens 
Bien  armez  jusques  au  colet , 
Batron t  bien  un  homme  seulet , 
Pourveu  qtie  point  ne  se  deffende. 
Jamais  ne  veulent  qu'on  les  pende : 

1  Les  moioes  s'e'taient  multipli&  d'une  maniere  effrayante ;  Meilin 
de  St-Gelais  explique  plaisimraent  les  causes  de  cette  sainte  propa- 
gation  : 

Tn  demandes,  amj,  comment 
Le  bon  sai&ct  Francoys  qni  ftrt  ptebstre 
Tant  de  moynes  gris  a  faict  naistre 
An  monde  snecessivement? 
L'eflect  le  montre  evidemtoent : 
Car  ces  jonra  passes  l'un  de  eenlx 
Qni  portent  ce  gris  restement 
D'un  seul  conp  en  engendra  deux. 
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Si  disent  les  vieux  quolibetz , 
Qu'on  nc  voit  pas  tant  de  gibetz 
En  ce  monde  y  que  de  larrons. 

Porte  bonnetz  carrez  ou  rondz  , 
Oa  chapperons  fourrez  d'hermines, 
Ne  parle  point,  et  fais  des  min  es, 
Te  voyla  sage,  et  bien  discret, 
Lyon,  Lyon,  c'est  le  secret, 
Aprens  tandis  qae  tu  es  vieux  ' : 
Et  tu  verras  les  envieux 
Courir  comme  la  Chananee, 
En  disant  qu'il  est  grand'  annee 
D'amoureuses  et  damoureux, 
De  dolentz,  et  de  langoureux, 
Qui  meurent  le  jour  quinze  foys. 
Samedy  prochain  toutesfoys 
On  doibt  lire  la  loy  civile : 
Et  tant  de  veaulx  qui  vont  par  Tille 
Seront  bruslez  sans  faulte  nulle : 
Car  ilz  ont  chevaulche  la  mulle*, 
Et  la  chevaulchent  tous  les  jours. 

1  Cest  le  contraire  du  precepte  qui  dit  :  qu'on  doit  apprcndre 
hrsqu'on  est  jeune. 

a  On  croyait  diminuer  Fhorreur  qu'inspirait  la  proscription  des 
lutheriens,  en  les  accusant  de  crimes  atroces,  de  sortile*ges!  et  l'ac- 
cusation  de  magie  reparait  dans  tous  les  grands  proces,  depuis 
Jeanne  d'Arc  jusqu'a  la  marc'chale  d'Ancre.  Quelle  cpoque  affli 
geanteJ 
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Tel  faict  a  Paris  longs  sejours , 
Qui  vouldroit  estre  en  autre  lien, 
Laquelle  chose  de  par  Dieu 
Amours  finissent  par  coulteaux. 
Les  trois  dames  des  btancs  manteaux 
S'habillent  toutes  d'une  sorte. 
II  nest  pas  possible  qu'on  sorte 
De  ces  cloistres  aucunement , 
Sans  y  entrer  premierement, 
Cest  nn  argument  de  sophiste : 
Et  qu'ainsi  soit,  un  bon  papiste 
Ne  dit  jamais  bien  de  Luther  ' , 


1  Luther  (Martin),  ne*  a  Islebe,  petita  Tille  d'Allemagne,  le 

10  novembre  i483.  Son  vrai  nom  e'tait  Lauther.  La  mort  d'un  de 
ses  amis  qui  fut  tue'  par  la  foudre,  ä  ses  cötc's,  produisit  sur  lui 
une  teile  impression  qu'il  entra  dans  Vordre  de  Saint  Augustin.  A 
1'dge  de  vingt-quatre  ans,  il  fat  nomine*  docteur,  a  FunLversite'  de 
Wittemberg.  Ses  profondes  connaissances ,  son  eloquence  entrat- 
nante ,  commencerent  sa  re'putation ;  son  genie ,  enneuii  des  supers- 
titions,  attendait  Tinstant  favorable  pour  les  ren verser.  Les  Jaco- 
hins  furent  charge*s  par  le  pape  de  pre'cher  une  croisade ;  les  Au- 
gustins,  jaloux  de  cette  preTeYcnce ,  con Geren t  leur  yengeance  a 
Luther.  Celui-ci  embrassa  avec  feu  la  querelle  de  son  ordre,  tonna 
contre  les  vices  des  Jacobins ,  puis  contre  les  abus  du  clerge*  en 
geneVal;  il  s'engagea  dans  des  propositions  hasarde'es  qu'il  voulut 
soutenir,  et  enfin ,  levantle  masque,  il  parla  ouvertement  d'une  re*- 
forme.    Le  pape  crut  arräter  FheYesie  en  excommuriiant  l'here- 
siarque.  Mais  le  frequent  usage  de  l'excommunication  a"vait  ren  da 
ce  remede  impuissant.  Luther ,  furieux,  prit  la  plume  pour  r&ister 
a  lVglise;  com  bien  de  religions  ont  appele  les  supplices  a  leur  de- 
fense !  II  quitta  bientA t  l'habit  de  moine ,  et  epousa  une  religieusc. 

11  vit  sa  religion  e'tablie,  s'accrofftre  et  menacer  la  catholique.  II 
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Car  s'ila  venoient  ä  dispnter, 
L'un  des  deox  seroit  keretique. 
Oultre  plus  unc  femme  etiqoc 
Ne  s$anroit  estre  boone  bagae : 
D'advantage ,  qui  ne  se  bragoe, 
N'est  point  prise  au  temps  present: 
Et  qoi  plus  est ,  an  bon  present 
Sert  en  amoars  plus  qae  babilz. 
Et  puis  la  fa$on  des  kabitz 
Dedans  an  an  sera  trop  vieille.  - 
II  est  bien  vray  qn'an  amy  veille , 
Pour  garder  l'autre  de  diflame , 
Mais  tant  y  a  que  mainte  femme , 
S'efforce  a  parier  par  escript. 
Or  est  arrivrf  l'Antechrist  f , 
Et  nous  l'avons  tant  attendu. 
Ma  dame  ne  ra'a  pas  vendu * , 
C'est  nne  chanson  gringotee , 

mourut  ä  Islebe ,  en  i546 ,  dge  de  soixante~trois  ans.  Nous  ne  par* 
lerons  point  des  dogmes  du  LutheYanisme;  ils  sont  assez  connus,et, 
•ans  aller  bien  loin ,  on  peut  en  trouver  de  plus  absurdes. 

1  L'Antechrist  (du  grec  «vriXft?*  ennemi  du  Christ),  estaa- 
nonce*  tres-clairement  dans  rApocalypsc.  Les  Peres  de  Teglise  ne 
s'accordent  pas  sur  ce  singulier  personnage.  On  a  cru  que  tous  les 
heretiques  etoicnt  des  Antechrists.  Les  Protestans  donnent  ce  nom 
au  pepe;  enfin,  d'autres  s'imaginent  que  rAntechrist  doit*enir, 
a  la  fin  des  tems,  persecuter  les  Chre'tieus.  (Note  inedite  de  L.  Do- 
freshot). 

*  Cest  le  premier  vers  de  la  dix-huitieme  chanson ,  qui  regardc 
pinfidele  Diane. 
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La  musique  en  est  bien  notee, 
Ou  l'assiette  de  la  clef  meut  : 
Par  la  morbieu  voy  la  Clement f , 
Prenez  le,  il  a  mangl  le  lard.  *  ',    * 

11  faict  bon  estre  papelard , 
.  Et  ne  courroucer  point  les  fees  a. 
Toutes  choses  qui  sont  coiffees  y 
Ont  moult  de  lune  en  la  teste. 
Escrivez  moy  s'on  feiet  plus  feste 
De  la  lingere  da  Palais 3 , 

1  Cett  le  refrain  de  la  ballade  IX,  ou  il  raconte  si  plaisamment  son 
premier  emprisonnement. 

1  Nous  expliquerons  ce  proverbe  par  cet  autre  proverbe  :  //  ne 
faut  pas  reveiller  le  chat  qui  dort.  11  est  aise  de  reconnaf  tre  que  c'est 
Diane  a  laquelle  le  poete  fait  ici  allusion ;  les  fees  sont  ordinaire- 
ment  represente'es  de*crepites  et  acariatres.  Diane  n'e*tait  plus  jeune ; 
une  femme  qui  compte  quarante  ans ,  et  qui  se  flatte  encore  de 
plaire,  ne  connatt  pas  de  satire  plus  amere  que  son  Äge.  Marot  nous 
parat t  Pauteur  de  ce  proverbe  que  nous  lisons  aussi  dans  Re'gnicr. 

A  tont  ce  qu'on  disoit  doncet  je  m'accordoi*  t 
Lear  voyant  de  piou  la  cervelle  eoriiaufiee, 
De  penr ,  comme  Ton  dit ,  de  courroucer  la  fee. 

Satyr»  X. 

*  Tout  nous  porte  ä  croire  qu'il  y  avait  alors  dans  la  galerie  du 
Palais,  une  lingere  fameuse  par  sa  beaute*.  11  est  vrai  que  les  auteurs 
du  tems  ne  nous  en  paiient  pas.  Voici  seulement  un  passage  de 
Rabelais ,  qui  peut  motiver  notre  assertion :  «  La  dedans  (sa  poche) 
»  mettoit  un  mouschenez  beau  et  bien  ouvre*  que  il  avoit  desrobe* 
»  a  la  belle  lingiere  du  Palais,  en  luy  oustant  un  poil  dessuz  son 
»  seinlequel  toutesfoys  il  y  avoit  miz.»  Pantagruel.  Liv.  II.  Ch.  xvi. 
Cette  lingere  doit  3 Ire  eeite Linotte,  qui  repondit  simal  aux  avances 
que  Marot  lui  avait  faites.  Voyez  la  notice  et  l'epigramme  9  du 
livre  VII. 
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Car  maistre  Jehan  da  Pont  Alays  v 
Ne  sera  pas  si  oultrageux, 
Quand  riendra  k  jouer  ses  jeuxf 
Qu'il  ne  vous  face  trestons  rire, 
Ud  bomme  ne  pealt  bien  escrire  y 
Sil  n'est  queiqne  pea  bon  lisart. 
La  chanson  de  frere  Grisart 
Est  trop  salle  pour  ces  pacelles , 
Et  si  faict  mal  au  cueur  de  Celles, 
Qni  tiennent  foy  ä  leors  maris. 

Si  le  grand  ritbmenr  de  Paris 
\ient  on  coup  a  veoir  ceste  lettre , 
II  en  vouldra  oster,  ou  mettre, 
Car  c'est  le  roy  des  corrigears. 
Et  ma  plume  d'oye  ou  de  jars 
Est  ja  plus  escroupionnee 
Qu'une  vieille  bas  enconnee , 


1  Alais  (Jean  du  Pont)  a  chef  et  mattre  des  joueurs  de  moralitez 
»  et  farces  a  Paris ,  dit  Duverdier  dans  sa  Bibliothegue,  a  composl 
»  plnsieurs  jeux ,  mysteres ,  moralitez ,  sotyes  et  farces  qu'il  a  faict 
»  reciter  publiqnement  sur  eschafaud  en  ladicte  Tille.  »  II  vivait 
dans  les  premieres  annees  du  regne  de  Francois  Ier.  II  e*tait  si  riche 
qu'il  pr£ta  de  Pargent  au  roi ,  qui  lui  donna  en  paiement  le  droit 
d'e'tablir  on  impöt  d'un  denier  sur  chaque  panier  de  poissons  que 
Ton  vendrait  a  la  halle.  On  raconte  qu'ayaot  demande'  l'abolition 
de  cet  impot,  dont  le  peuple  murmurait ,  il  mourut  de  chagrin  de 
ne  l'avoir  pas  obtenue.  II  voulut  £tre  enterre  sous  lVgout  des  halles, 
et  il  n'y  a  pas  long-tems  que  la  pierre  de  son  tombeau ,  appelee  le 
Pont  Alais ,  serrait  ä  traverser  le  ruisseau  accru  par  les  pluies. 
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D'escrire  aujourd'huy  ne  cessa. 

Des  nouvelles  de  pardega» 
Le  roy  va  souvent  ä  la  chasse  , 
Tant  qu'il  fault  descendre  la  chasse 
Sainct  Marceau  pour  faire  plouvoir  '. 

r 

Or  Lyon  puls  qu'il  ta  pleu  veoir 
Mon  epistre  jusques  icy , 
Je  te  sopply  m'excuser ,  s\ 
Du  Coq  ä  l'Asne  voys  saultant, 
Et  que  ta  plume  en  face  aultant, 
Affin  de  dire  en  petit  metre 
Ge  que  j'ay  oubli^  d'y  mettre. 


3  St.  Marcel  ou  Marceau  ,  e've'que  de  Paris,  au  cinquiemcr  siecle, 
avait  le  secret  de  porter  des  barres  de  fer  rouge  dans  sa  main,  sans 
se  bruler ,  miracle  que  nos  charlatans  regardent  comme  au-dessous 
deleurs  talens.  On  connatt  le  fameux  dragon  qu'il  conduisit  jus- 
qu'au  Hdvre  avec  son  e*tole.  Ce  monstre ,  long  de  ringt  picds,  cou- 
vert  d'ecaillesd'or  et  d'azur,  vomissait  des  flamme».  II  avalait,  sans 
difficulte*,  trois  homroes  a  la  fois  La  chronique  rapporte  qu'il 
deVora,  en  six  jours,  cinq  mille  pe'cheurs;  aujourd'hui  Paris  lui  en 
fournirait  un  plus  grand  nombre.  St.  Marceau  aurait  du  faire  em- 
pailler  ce  curieux  animal ,  au  lieu  de  lui  ordonner  de  s'aller  jeter 
dans  la  mer.  Quelle  perte  pour  VHistcire  Naturelle !  Le  corps  de 
St  Marceau  e*tait  conserye*  ä  Notre-Dame.  «  On  portait  encore, 
»  dansle  dernier  siecle,  dit  Gollin  de  Plancy,  la  ckisse  de  ce  bon 
»  saint  en  procession ,  avec  celle  de  sainte  Generiere ,  toutes  les  fois 
•t>  qu'on  roulait  aroir  de  la  pluie  ou  du  beau  tems.  *> 
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IX. 

i535. 

DEUXIEMK  IPISTRB   DU   COQ  A   l'A0KE~ 

▲  ITO*  JAMKT. 

PuiS  qne  respondre  ne  me  veulx, 
Je  ne  te  prendray  aux  chevenlx , 
Lyon  :  mais  sans  plus  te  semondre, 
Moymesme  je  me  venlx  respondre  : 
Et  seray  le  prebstre  Marlin  \ 

Ce  Grec,  cest  Hehren,  ee  Latin, 
Ont  descouvert  le  pot  anx  roses : 
Mon  Dien,  qne  nons  verrons  de  choses, 
Si  nons  vivons  l'aage  d'nn  yean. 

Et  pnis  >  qne  dict  on  de  nouvean  ? 

Quand  part  le  roy  ?  aurons  nons  gnerre  ? 

O  la  belle  piece  de  terre: 

11  la  fault  joindre  avec  la  mienne. 

Mais  pourtant  la  bohemienne 

Porte  tousjonrs  un  chapperon. 

Ne  donnez  jamais  Tesperon 

1  Cest  an  vieax  prorerbe  qne  CoquiUart  txpriae  fort  bicn  en 
parlant  des  gen»  qai  se  melent  de  tont. 

Ds  co«t  cbapebias  et  preUts  , 
Ib  soat  le*  rrays  presbtres  Marti«, 
Ux  chanteal  haut,  retpondeat  bas. 


LIVRE  II.  497 

A  cheval  qui  vouluntiers  trotte. 
D'ou  vient  cela,  que  je  me  frotte 
Aux  coorsiers ,  et  suis  tousjoars  rat '  ? 
Hz  escument  comme  im  verrat 
En  pleine  chaire  ces  cagotz, 
Et  ne  preschent  que  des  fagotz 
Contre  ces  povres  heretiques. 

Non  pas,  que  j'oste  les  practiques 
Des  vieilles  qui  ont  si  bon  cueur: 
Gar  comme  dit  le  grand  mocqueur , 
Elles  tiennent  bien  leur  partie, 
C'est  une  dure  departie 
D'une  teste,  et  (Tan  eschau&ult, 
Et  grand9  pitie ,  quand  beautl  fault 
A  cul  de  bonne  voulunte  a. 
Puis  vous  sgavez ,  Paler  sancte , 
Que  vostre  grand  pouvoir  s'efface  : 
Mais  que  voulez  vous,  que  je  face? 
Mes  financiers  sont  tous  peris : 
Et  n'est  bourreau,  que  de  Paris, 
Ny  long  proces  que  dudict  lieu. 

1  Marot  sVtait  compare'  ä  un  rat,  dans  son  täpttre,  a  Lyon  Ja- 
met ,  tome  I ,  page  338 ;  le  nom  lui  en  etait  reste. 

a  Rabelais  a  dit  aussi,  liv.  V.  Ch.  xxi :  Chose  est  en  nature  intol~ 
lerable  quand  braute 'fault  ä  cul  de  bonne  voulunte'.  Cela  est  en  effet 
fort  rare. 

I.  3a 
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Si  ne  feis  je  jamais  P Adieu  A , 
Qui  parle  de  la  Pantonniere. 
Vray  est  qu'elle  fast  buyssouniere 
L'escolle  de  ceulx  de  Pavie. 
Fy  de  Phonneur,  vive  la  vie, 
Vive  Pamour,  vivent  les  dames. 
Toutesfoys  Lyon,  si  les  ames 
Ne  s'en  vont  plus  en  purgatoire , 
On  ne  me  s^auroit  faire  accroire , 
Qoe  le  pape  y  gaigne  beaucoup. 
A  la  carapaigne,  acoup,  acoup, 
Hau  capitaine  Pinsemaille : 
Le  roy  n'cntend  point  que  merdaille 
Tienne  le  reng  des  vieux  routiers  \ 

Et  puis  dictes ,  que  les  moustiers 
Ne  servent  point  aux  amoureux  3. 

1  Ce  soiit  les  Adiewx  aux  dornet  de  Paris.  Voyez  la  note  I  de 
1'ßpttre  3  du  livre  II. 

a  Les  routiers  e*taient  origimakement  un  ramas  de  brigands. 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre ,  et  Philippe  Auguste  ,  füren t  les  Pre- 
miers qui,  au  douzieme  siede,  les  assemblerent  pour  en  former 
des  troupes  regle«.  Ces  compagnies  s'appelerent  routes  ou  bandet, 
et  ceux  qui  les  composaient  se  nommaient  routiers  ou  souldars, 
parce  qu'ils  e'taient  soudoyes  par  le  roi.  De  la  est  venue  la  maniere 
de  parier  proverbiale ,  un  vieux  routier,  pour  direun  vieux  soldat 

3  Le roman  de  la  Rose,  dans  les  conseils  qu'il  donne  a  une  jeune 
fille  qui  Teut  avoir  des  amans ,  ne  noua  dit  pas  que  les  eglises  ser- 
tent  teulement  a  prier  Dien. 

SooTent  Toyse  a  la  mere  eglise , 
Et  face  Yuitations, 
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Bonne  macquerelle  pour  eulx 
Est  umbre  de  devotion. 
(Test  une  bonne  caution , 
Que  monsieur  de  la  Moriniere,    I 
En  ce  terops  U  vint  la  maniere  / 
De  se  paindre  avecques  des  fel^s. 
Sire>  se  disent  ces  caphars, 
Si  vous  ne  bruslez  ces  mastins  , 
Vous  serez  un  de  ces  matins 
Sans  tribut,  taille ,  ne  traage. 
Qni  diable  feit  le  Coquage l 
Des  Parisiens  l'autre  este  ? 
Pour  le  moins  si  j'y  eusse  est£t 
On  eust  dict,  que  c'eust  este  moy. 

Tonche  lä  :  je  suis  en  esmoy 
Des  froidz  amys  que  j'ay  en  France : 
Mais  je  trouve  que  c'cst  oultrance 
Que  Tun  a  trop ,  et  l'autre  rien. 
Est  U  vray ,  que  ce  vieil  marrien 


Anx  nopces ,  anx  processions  , 
Anx  jeux  ,  anx  festes.,  anx  Caroles  : 
Car  en  ce  lieu  tient  les  escoles 
Et  chaau  ä  se*  disaplea  ineaias 
Le  dien  d'ajnour  et  les  deesses. 

ff 

Rfigmer  exprime  ausu  la  m6me  id&  que  Marot. 

Les  temples  aujomid'hay  senrent  anx  rendea-vona. 

SdUre  IX. 

1  Ptece  satirique  contre  les  femmes  da  Paris.  Noas  n«  Parons 
jamais  vue. 
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Marche  encores  dessos  espines. 

Et  qoe  les  jeunes  taut  pouppines 

Vendent  leur  chair,  eher  comme  cresme. 

S'il  est  vray,  adieu  le  caresmc  f 

An  concile  qoi  se  fera : 

Mais  Romme  tandis  boaffera 

Des  chevreaulx  ä  la  chardonnette  \ 

Attache  moy  une  sonnet te 
Sor  le  front  d'an  moyne  crottl , 
Une  oreille  k  chaseun  coste 
Dn  capochon  de  sa  caboche , 
Voyla  un  sot  de  la  Bazoche 
Aussi  bien  painet  qu'il  est  possible  a  : 
De  sorte,  qu'on  feroit  an  crible 
De  tons  les  troos ,  qui  s'abandonneni 
A  ceulx  qui  les  richesses  donnent 3. 

1  Borne,  od  tcdoU  s'engloutir  Tor  de  la  chretientl,  e*toit  autreibis 
l'asile  du  laxe  le  plus  indecent.  L'odeur  delicieuse  des  mets  les  plus 
exquis  et  des  Yins  les  plus  precieax ,  se  meloit  a  Fencens  de  Partei, 
et  la  chaire  de  saint  Pierre  e*toit  souvent  oecupee  par  une  courti- 
sane.  Ses  richesses  contrastoient  avec  la  misere  des  peuples ,  dont  die 
montroit  ponr  ainsi  dire  orgoeüleasement  les  depouilles  yoIod- 
taires.  (  Note  inidiU  de  L.  Dutoeswot.  ) 

*  Marot  cherche  a  tourner  en  ridicule  l'agreable  ▼ariete'  que  Pha- 
bfllement  des  moines  faisoit  dans  l'eglise,  qui ,  remplie  de  costumes 
noirs,  gris,  bruns,  ne  ressembloit  pas  mal  an  bal  masque*  de 
l'Opera.  (Note  inedite  de  L.  Ddfeesmot.  ) 

3Panurge,  dans  Rabelais,  en  Teut  faire  construire  desremparts 
et  des  mnrailles ;  car  je  vy9  dit-il ,  que  ks  caUibristiz  des  femmes 
dt  ee  pays  tont  h  mtiUeur  marche  que  les  pierres. 
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JPay  (lux,  contreflux,  carte  amont, 
Dieu  pardoint  an  povre  Vermont, 
11  chantait  bien  la  basse  contre : 
Et  les  marys  la  malencontre, 
Quand  les  femmes  fönt  le  dessns. ' 

As^avoir  mon ,  si  les  bossns  • 
Seront  tons  droictz  en  l'autre  monde  ? 
Je  le  dy  ?  pource  qu'on  se  fonde 
Trop  sns  Venus ,  et  sns  les  vins : 
Parqnoy  je  ne  veulx  qa'anx  de  vins 
Personne  sa  fiance  mette. 

Or  5a ,  le  livre  de  Flammette  x , 
Formosum  pastor ' ,  Celestine 3 , 


1  (Test  un  liyre  de  Boccace  x  oü  Tobsc^nit^  des  de*tails  est  adoucic 
par  la  retenue  du  style. 

a  La  seconde  eglogue  deVirgile,  Formosum  pastor  Corydonardebat 
Alexin ,  etc.,  n'est  toleree  qu'en  faveur  de  la  magnifique  po&ie  qui 
y  estrepandue.  En  la  lisant,  on  fait  abstraction  du  sujet.  Alexis  se 
change  en  Daphne  ou  en  Chloris ,  et  on  oublie  un  instant  les  gouts 
honteux  que  le  poete  latin,  si  chaste  d'aüieurs ,  n'essaie  pas  de  de*- 
guiser ;  malheureusement,  du  tems  de  Marot,  ces  gouts  ne  parais- 
saient  pas  encore  Stranges :  les  couyens  de  moines  etaient  la ,  et 
Theodore  de  Beze,  qui  fut  depuis  un  chef  respectable  des  re*fbrmes, 
eomposait ,  a  l'exemple  de  Virgile ,  des  vers  amoureux  pour  le  jeune 
Candide.  La  Päderastie  refleurit  plus  tard  sous  les  Je'suites,  et 
Tabbe*  Desfontaines. 

8  Cest  une  tragi-come'die  ou  Fon  "voit  les  tromperies  des  servi- 
teurs  enyers  leurs  mattres  et  des  maquerelies  envers  les  amoureux. 
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Tout  cela  est  bonne  doctrine, 
Et  n'y  a  rien  deffendu. 

Icy  gerra  sTl  n'est  pendu 
Ou  si  en  la  mer  il  ne  tombe, 
Monsieur  qui  a  dressl  sa  tumbe, 
Avant  que  d'esire  trespasse. 

Fault  il  pour  un  verre  casse 
Perdre  pour  vingt  ans  de  Service  '  ? 
Non ,  monsieur ,  non  :  ce  n'est  pas  vice 
Que  simple  fornication , 
«Pen  feray  la  probation, 
Par  une  cotte  violette , 
Que  donna  la  teste  foHette , 
Autrement  le  dieu  des  proces 
Au  moyen  dequoy  trop  d'exces 
Sont  engendrez  de  tant  de  festes« 

En  effect ,  e'estoient  de  grans  bestes , 
Que  les  regens  du  temps  jadis : 
Jamais  je  n'entre  en  paradis , 
S'ilz  ne  m'ont  perdu  ma  jeun esse. 

Dn  Verdier ,  dans  sa  Bibtiethtyue ,  -en  marqne  nne  tcaductiea  tni-. 
primae  a  Paris ,  en  i54*.  Cette  piece  fnt  enoore  tradaifte  en  frnnotis 
par  Jacques  de  Lavardin,  et  imprime'e  in-16,  a  Paris,  en  1578. 

1  Cela  regarde  sans  doute  Marot  tui-mtme,  qni  se  voyait  exile'  de 
sa  patrie  pour  qiwlque  discoars  inconaidfW,  et  prive'  de  sen  emploi, 
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Mais  comment  se  porte  l'asnesse , 
Qoe  tu  s$ais,  de  Jerusalem? 
S'elle  veul  t  mordre ,  garde  Ten : 
Elle  parle  corome  de  cire. 
Vous  dictes  vray  de  cela ,  sire : 
Une  estrille ,  une  feulx ,  un  veau , 
(Test  a  dire  estrille  Fauveau  f 
En  bon  rebus  de  Picardie  \ 

Lyon  ,  veulx  tu  que  je  te  die? 
Je  me  trouve  dispos  des  levres  : 
Et  d'autres  bestes  que  les  chevres 
Portent  barbe  grise  au  menton. 
Je  ne  dy  pas  que  Melanchthon 
Ne  declaire  au  roy  son  advis  * : 

1  Ge  vieux  rebus,  dont  nous  noos  garderom  bien  de  discuter 
longuement  PorigÜM ,  se  lit  aassi  dans  Rabelais.  <  L'un  appelloit 
»  nne  gorgiase  bachelette  >  en  soubriant :  bon  jour  mon  estrille : 
»  eile  le  resalua ,  disant :  banne  estrene ,  mon  faulveau.  Hay  ,  hay , 
»  hay,  s'escria  Panarge,  venez  veoir  une  estrille,  une  fault  ei  nn 
»  veau.  N'est  ce  estrille  faulveau?  Ge  faulveau  a  la  raye  noire  doibt 
»  bien  souvent  estre  estrille'.  »  Faulveau  signifie,  dans  Rabelais, 
un  boeuf ,  ainsi  nomme  a  cause  de  sa  couleur  fauve ;  mais  il  nous. 
semble  que  Marot  veut  parier  de  Pierre  Fauveau.  Ge  savant  ce'lebre, 
dont  les  vers  latins  sont  dignes  du  siecle  d'Auguste ,  se  fit  surtout 
connafitre  par  une  contestation  elevee  entre  Antoine  Muret,  Joa- 
chim Dubellay  et  lui,  au  sujet  de  trois  epigrammes  qu'ils  avaient 
composees.  Salmon  Macrin,  au  jugement  duquel  ils  s'e'taient  sou* 
Ulis ,  donna  la  palme  ä  Fauveau,  qui  mourut  ä  Poitiers,  en  i56a. 

1 «  Madame  Marguerite,  reine  de  Navarre ,  sollicitoit  vivement  le 
roi  Francois  I<p,  son  frere,  pour  faire  venir  en  France  le  celebre 
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Mais  de  dispater  vis  k  vis , 
Noz  maistres  n'y  veulent  entendre. 
Combien  que  la  j eonesse  tendre 
Soit  par  tout  assez  mal  aprise. 

Tu  ne  sgais  pas  :  Thums  est  prise  l , 


Philippe  Melanchthon  ,  le  plus  modere  de  tous  les  protestans ,  afin 
d'entrer  en  Conference  avec  les  docteurs  catholiques,  et  d'exami- 
ner  de  concert  les  moyens  qu'il  ayoit  a  proposer  pour  accoramoder 
les  diffe'rends  de  la  religion.  Mais  le  cardinal  deTournonfortifia 
l'esprit  du  roi  daos  la  religion,  et  les  docteurs  de  Sorbonne,  qui 
n'aToient  lu  que  leur  Saint  Thomas ,  craignoient  de  s'exposer  avec 
des  gens  qui  ayoient  c'tudie  l'Ecriture  Sainte. 

L.  Dufreshoy. 

Melanchthon  ( Philippe ),  naquit  ä  Brette,  village  d'Autriche, 
en  i497»  Son  vrai  nome'tait  George  de  Schwartzed  (  TerreNoin), 
qu'il  traduisiten  grec.  Aride  de  connaissances ,  il  consacra  sa  jea- 
nesse äl'e'tu  de  et  a  la  me'ditation.  La  philosophic,  qu'il  approfoodit, 
lui  de'couvrit  le  grossier  amas  de  superstitions  qui  etouflaicnt 
notre  sainte  religion.  A  vingt-quatre  ans  ,il  se  de'clara  pour  Luther, 
et  commenca  par  de*fendre  arec  talent  sa  doctrine.  II  adopta  bientot 
les  sentiraens  de  Zuingle ;  il  voulut  mäme  hasarder  quelques  opi- 
nions  qui  furent  assez  goüte'cs  de  son  tems ,  et  il  fut  le  chef  de  ces 
sectes  passageres ,  connues  sous  le  nom  de  confessionnistes ,  mols-la- 
theViens  et  melanchthoniens.  On  lui  demanda  un  jour  quelle  etait 
la  meilleure  religion ,  il  repondit  que  la  nouvelle  dtait  plus  plausible 
et  que  l'ancienne  etait  plus  süre.  II  aurait  du  expliquer  ce  qu'il  en* 
tendait  par  süre.  II  avait  la  reputation  d'ätre  le  plus  vertueux  et  le 
plus  doux  des  protestans.  II  mourut  a  Virtemberg,  en  i56o,  äge 
de  soixante-quatre  ans. 

1  Charles-Quint ,  en  i535,  descendit  en  Afrique  avec  cinquante 
mille  hommes ,  prit  le  fort  de  la  Goulette ,  qu'il  garda  pour  lui , 
s'empara  de  Tunis ,  et  y  retablit  le  dey,  qui  en  avait  e'te'  chasse'  ;  battit 
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Triboulet '  a  freres  et  soeurs , 
Les  Angloys  s'en  vont  bons  danseurs : 
Les  Allemans  tiennent  mesure. 

On  ne  preste  plus  ä  usure : 
Mais  tant  qu'on  veult,  k  interest. 

A  propos  de  Perceforest a , 

Lit  on  plus  Artus  3 ,  et  Gauvain  ? 

11  a  prins  l'Evangile  en  vain 

Le  punais ,  et  s'en  est  faict  riche 

Et  puis  s'efforce  raettre  en  friche 

La  vigne,  et  ses  petis  bourgeons. 

Tout  beau  :  je  vous  prie ,  ne  bougeons , 

Vous  dictes  que  ce  fut  jeudy. 

* 

Barberousse  par  terre,  le  poursuivit  par  mer,  et  delivra  vingt  mille 
esclaves  chre'tiens. 

1  Celebre  fou  de  Louis  XII  et  de  Francois  1er.  Gc  versnous  apprend 
qu'il  etait  de  Tunis.  Voyez  un  de  ses  bons  mots,  tome  II ,  page  91. 

2  Perocfore't  et  Gauvain  sont  deux  celebres  Chevaliers  de  la  Table 
Ronde. 

3  Arthus ,  fils  d'Uther  ,  roi  d'Angleterre ,  est  faraeux  dans  tous 
lesromans  de  chevalerie  ,  par  ses  grands  coups  de  lance.  II  vainquit 
les  Saxons  et  soumit  FEcosse.  On  pre*tend  qu'il  ravagea  les  Gaules , 
battit  Lucius,  capitaine  romain ;  et ,  que  de  retour  dans  son  royaume, 
il  institua  l'ordre  de  la  Table  Ronde.  Tous  ces  faits ,  quoiqne  me'le's 
de  beaueoup  de  fables ,  ne  sont  sans  doute  pas  saus  fondement.  Ce 
valeureux  prince ,  attaque'  par  les  Pictes  et  blesse*  dans  unc  bataille, 
disparut ,  dit  la  chronique ,  sans  qu'on  put  savoir  ce  qu'il  e'tait  de- 
ren u  ;  on  croit  qu'il  fut  enleve'  au  ciel.  Romulus  et  d'autres  nous 
ont  appris  a  appre'cier  ces  ascensions  a  leur  juste  valeur. 
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Non  fais ,  non ,  voycy  qoe  je  dy : 
Je  Ay  qo'il  n'est  point  qoestion 
De  dire,  j'allion,  ne  j'estion, 
Ny  se  renda,  ny  je  frappy  ,: 
Tesmoing  le  comte  de  Carpy  * 
Qui  se  feit  moyne  apres  sa  mort. 
Laisse  moy  la,  qoirit  et  mord: 
Et  deraande  au  petit  Roger, 
Si  ceulx  que  Ton  feit  desloger 
Hors  des  villes ,  cryoient  Campos. 
Vrayement  puis  qu'il  vient  k  propos , 
Je  vous  en  veulx  faire  le  compte. 


'  / 


1  On  avait  introduit  ä  la  cour  un  Jargon  inintelligible ,  dont 
Marot  se  moque  dans  lYpigramme  33  du  iivre  IV.  Vojez  aussidans 
les  Poesie*  attribuees  h  Marot,  VEpistre  du  Biau  Fy  dt  Pazy,  et 
la  Responce  de  la  Dame ,  totne  III ,  pages  38a  et  suirantes. 

a  Pio  ( Albert)  ,  prince  de  Capis,  d'une  ancienne  famille  italiennt 
que  Von  a  voulu  faire  remonter  jusqu'a  Constantin.  On  luia  donne' 
le  titre  de  savant ,  et ,  on  cite  pour  preuve  de  ses  talenat  deux  m^- 
chantes  diatribes  qu'il  composa  contre  Luther  et  Eraame.  Mais  son 
plus  grand  meYite  e'tait  d'dtre  pieux.  II  fut  envoye*  par  Charte* 
Quint,  en  qualite'  d'ambassadeur ,  aupres  du  pape  Jules  II.  II  e'tait 
a  Rome  lorsque  cette  rille  fut  saccagee  par  Tarmee  de  rempereur. 
On  ne  sait  pourquoi  il  fut  mis  en  prison  et  depouille*  de  tous  sei 
biens.  Albert,  qui  s'e'tait  sans  doute  attire'  ces  rigueurs  par  des  in- 
telligences  avec  la  France ,  se  reTugia  a  la  cour  de  Francois  Ier.  H 
tratna  ,  pendant  une  annee ,  a  Paris ,  une  yie  languissante ,  et  mourot 
en  i536.  II  fut  enterb,  suiyant  ses  ordres,  en  habit  de  cordelier, 
dansl'eglise  des  Cordeliers.  Cetait  la  deVotion  du  tems.  Voyez,  sar 
cette  bizarre  cou turne,  la  note  de  l'e*pitapbe  X. 
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Elles  n'osent  dire  viconte  ' , 
Vigueur ,  vicourt,  ne  vilcve : 
Leor  petit  bec  seroit  greve , 
En  danger  d'estre  trop  fendues. 
On  dict,  que  les  nonnains  rendues 
Donnent  gentilment  la  verolle. 
D'estre  brüste  pour  la  parolle, 
Je  te  pry  ne  sois  point  couart : 
Mais  pour  la  foy  de  Billouart a 
Laisse  mourir  ces  sorbonistes. 
Raison  :  La  glose  des  legistes 
Lourdement  gaste  ce  beau  texte. 
Pour  ceste  cause  je  proteste, 
Que  r  Antechrist 3  succumbera  : 
Au  moins  que  de  brief  tombera 

1 M.  Pigaut-Lebrun  ,  dans  »on  joli  roman  de  Jeröme ,  a  introduit 
an  eure*  qui ,  voyant  avec  peine  toutes  les  syllabes  et  les  equivo- 
ques  grossieres  dont  beaucoup  de  mots  sont  honteusement  souille's, 
imagine  de  ne  jamais  les  prononcer.  Ces  vers  de  Marot  penvent  avoir 
doirae'  Fidee  de  cette  caricature  d'un  comique  un  peu  force,  mais 
originale  corame  tout  ce  qai  sort  de  la  plume  de  notre  inepuisable 
romancier. 

3  Le  docteur  Boucbar.  Marot  avait  a  cosur  Paccusation  qni  avait 
failli  le  conduire  au  bucher. 

3  Chacun  explique  ä  sa  maniere  les  1  irres  dits  saints.  Les  protestans 
avoient  cru  comprendre  PApocalypse.  Ce  qui  est  raison  n ablernen t 
impossible.  Ils  avoient  tu  le  pape  dans  1' Antechrist ,  et  Rome  dans 
cette  Babylone  tPiniqurtes  dont  on  nous  fait  un  tableau  si  triste.  A 
la  verite*,  Alexandre  VI,  Jules  II,  ne  ressembloient  pas  mal  a  des 
Antechrist« ;  et  Rome ,  thettre  de  tous  leurs  crnnes  abominables  et 
de  leurs  impietes ,  pouvoit  eire  comparee  ä  Babylone.  Ces  inlerpre'- 
tations,  qui  nous  paroissent  &W\\e\\rs  scntant  l'herSsic ,  firent  alors 
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Sur  Babylone  qoelquc  orage. 
Margaerite  '  de  franc  coorage 
N'a  plas  ses  beaulx  yeolx  esblooys. 
Dico  gard  la  fille  aa  roy  Loys a , 
Qoi  me  re^oit,  qaand  on  me  chasse. 

Vpulez  voos  preferer  la  chasse 
Aa  vol  da  milan  suspendu  ? 
Si  Diea  ne  l'avoit  deffendu, 
Et  je  fusse  en  mon  advertin, 
Je  donrois  qainze  h  l'Aretin 5 , 
Et  si  gaignerois  la  partie. 

fortune,  et  tomberent  bientot  d'elles-mämes.  Car  FAn teebrist  ne 
devoit  rester  que  troii  annees  sar  la  terre;  et  les  papes  comptent, 
dit-on,  un  regne  de  dix-neuf  siecles.  Voila  ce  qui  s'appelle  lt 
triomphe  de  la  religion !  (  Note  inedite  de  L.  Dufreshot.  ) 

1  Marguerite,  reine  de  Navarre,  qui  avait  goute'  la  reforme,  ne 
s'etait  jamais  tout-a-fait  de'tachee  de  l'e'glise  romaine;  eile  se  montra, 
il  est  vrai ,  qoelque  tems  l'appui  des  protestans ;  rnais,  vaineue  par 
les  sollicitations  de  »on  frere  et  peut-£tre  par  la  crainte,  ellere- 
nonca  aux  nouvelles  doctrines ,  et  rentra  dans  le  sein  de  la  religion 
catholique. 

a  Renee  de  France ,  fille  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne , 
duchesse  de  Ferrare. 

3  Aretin  ( Pierre) ,  ne*  de  parens  obscurs,  a  Arezzo,  au  commen- 
cement  du  XVI«  siecle.  Son  cjnisme  effronte*  ne  tarda  pas  a  loi 
donner  une  Imputation  pe'rüleuse.  La  satire  e*tait  son  arme;  rien  ne 
fut  a  Tabri  de  son  fouet  audacieux.  II  commenca  par  outrager  le 
ciel,  la  religion ,  les  moeurs,  et  bientot  il  osa  ne  plus  e'pargner  les 
sourerains.  II  fut  nomme'  leße'au  des  princes.  On  vit  alors  un  spec- 
tacle  que  le  genie  doit  regarder  comme  un  de  ses  plus  beaux 
triomphes.  Francois  Ier,  Charles-Quint .  les  princes  d'Italie  lui  en- 
▼oyerent  des  pr&ens ,  tant  ils  craignaient  d'dtre  livres  a  ses  raille- 
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La  court  en  sera  advertie, 

D'un  tas  de  gros  asnes ,  ou  yvres, 

Qoi  fönt  imprimer  leurs  sotz  livres, 

Pour  acquerir  bruict  d'estre  veaulx. 

A  Fleury  sont  les  bons  naveaulx , 

Les  richesses  en  ces  prelatz. 

Et  puis  c'est  tout,  je  suis  tant  las, 

Que  quatorze  archers  de  la  garde  ' 

Me  batroient  a  la  hallebarde. 

Qnand  au  Palays,  tousjours  il  grippe, 

Adieu  vous  dy  :  comme  une  trippe. 

ries !  L'Ar^tin  eut  l'insolence  de  faire  frapper  une  meclaille  avec 
ton  effigie  et  cette  devise,  il  divino  Arttino;  sur  le  revers,  ou  ile'tait 
represente*  sur  un  trone ,  recevant  les  envoyes  des  rois,  on  lisaitces 
mots  :  I  principi  tributati  da9  popoii,  tributanoil  servidor  loro.  Des 
coups  de  bdton  que  lui  firent  distribuer  quelques  seigneurs  Italiens 
le  rendirent  moins  arrogant.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  sembla  vouloir 
expier  sa  coupäble  cele'brite',  II  composa  des  paraphrases  sur  les 
psaumes  de  la  Penitence ,  de»  vies  de  la  sainte  Vicrge ,  de  sainte 
Catherine,  de  saint  Thomas-d'Aquin.  II  mourut  a  Venise,  oü  il 
s'ltait  retire  pour  echapper  au  bücher ,  suite  ordinaire  de  Fexcom- 
munication.  On  connatt  sa  fameuse  Epitaphe  : 

Condit  Aretini  einer««  lapu  ist«  aepulto«  , 

MorUles  atro  qoi  »«le  perfrieoit. 
Intactns  dem  est  illi ,  causam  qae  rogatus  , 

Hanc  dedit  :  Ille ,  inqnit ,  non  mihi  notos  erat. 

1  Les  archers  e*taient  alors  la  garde  des  rois  de  France. 
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X. 


TROISIBMB  BPISTRB  Du  COQ  A  l'ASRE,  ENVOYEE  DE  VENISE  LE 
DERKIBR  JOUB.  DB  JUU.LET   l536. 

JJ  E  mon  Coq  a  FAsne  dernier 

Lyon  ce  malheureax  asnier 
Fol,  folliant,  impradent,  indiscret 
Et  moins  sgavant  qu'an  doctear  en  decret, 

Ha,  ha,  dit  il,  c'est  grand  onltrage 

De  parier  d'un  tel  personnage  K 

Qae  moy.  En  est  il  an  au  monde 

En  qui  tant  de  sjavoir  abonde  ? 

Et  je  respons  :  ouy,  ouy  vrayement: 

Et  ne  fut  autre  que  Clement. 

Le  latin,  le  grec  et  l'hebreux 

Luy  sont  langages  tenebreux : 

Mais  en  fran^oys  de  Hnrepoix  a , 

Les  beanlx  escus  d'or  et  da  poix , 

Et  qaelqae  latin  de  mar  mite, 

Par  Nostre  Dame  je  le  quitte. 

Pour  vray  il  y  est  plas  Sfavant : 

C'est  raison  qu'il  voyse  devant. 

1  «  Je  soupconne  qu'il  parle  la  du  docteur  Bouchar,  a  la  reqalte 

duquel  il  fut  arrätd  en  i5*S.  » 

L.  Dufreswot. 

a  Le  Horepoix  e*tait  une  ancienne  contree  de  la  France ,  qui  com- 
prenait  une  partie  de  l'U«  de  France,  et  sVtendait  depuis  Corbeil 
jusqu'a  MeluD. 
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Quand  de  sa  proposition 

Toochant  la  fornication, 

II  vauldroit  mieolx  la  trouver  bonne, 

Qu'y  besoigner  comme  en  Sorbonne. 

Mais  le  mocquant  ne  se  contente, 

Et  a  dict  ä  ceulx  de  sa  tente, 

S'il  nous  peult  quelques  jours  avoir, 

II  employra  tont  son  pouvoir 

Ponr  nous  faire  brusler  tous  vifz : 

De  ma  part  je  n'en  suis  d'advis 

Et  n'y  syaurois  prendre  plaisir: 

Toutesfoys  s'il  en  a  desir, 

Ouand  il  sera  prest ,  qu'il  me  mande : 

Et  si  j'y  voys ,  que  Ton  me  pende. 

Tu  dirois,  mon  amy  Lyon, 

Pour  moy  quelque  FideHum 

On  quelque  ereux  De  projundis 

Pour  me  tirer  ä  paradis. 

Mais  si  trouvez ,  qu'il  soit  ainsi 

Qu'au  partir  de  ce  monde  cy , 

Nous  soyons  saulvez  ou  damnezr 

Ne  dictes  rien  et  me  donnez 

Ce  petit  mot  pour  epitaphe, 

Et  que  sur  mon  corps  on  le  graphe, 

Crpend  cefol  qui  fest  vendu 

A  credict  pour  estre  pendu. 

Quant  b  celluy  qui  s'est  fascb^ 
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Que  nie  suis  a  luy  attache, 
Cest  un  meschant  fol  et  flateur, 
Insigne  dissimalateur  , 
Et  vindicatif  ä  oultrance  : 
Mais  il  ne  veult  que  Ton  le  pense  : 
Je  ne  vouldrois  de  loy  mentir, 
Parquoy  ne  me  pnis  repentir 
D'en  avoir  dict  ce  qui  est  vray  : 
Et  s'il  me  poinct,  jfe  descouvray 
De  plus  grans  cas  qn'il  a  commis : 
Qu'il  ne  face  plus  d'ennemys. 
11  en  a  trop,  qu  il  we  bien , 
Lors  seray  son  amy  :  combien 
Qu'il  ne  l'ait  en  rien  merite  , 
Le  traistre  plein  de  vanit£ 
Mais  Dien  veoille  que  Ton  oublie 
Ce  que  souflrons  par  sa  follie, 
Je  suis  trop  loing  pour  le  luy  dire 
Qui  me  contrainet  de  le  rescrire 
Et  s'il  dit  plus  en  dupliequant 
Et  pareillement  quant  et  quant 
Que  Sfavant  est.  II  est  bien  prins  : 
Car  encores  qu'il  soit  reprins    , 
De  tous9  mesme  de  sa  voysine, 
Dont  le  mary  faict  boune  mine, 
11  n'est  possible  qu'il  s'en  garde  , 
Chascun  jour  quand  il  se  regarde, 
II  est  tout  certain  qu'il  se  veoit. 


LtVRE  tl.  5l3 

Je  suis  despit  qu'il  n'y  pourvoi  t, 
II  est  bon ,  entendez  ici , 
J'en  Suis  en  therveilleux  soucy. 
Est  ce  de  luy  que  j'ay  escript  ? 
Nemiy  non,  c'est  de  TAntechrist  : 
Ce  n'est  pas  luy ,  et  si  ne  s<jay 
II  en  a  faict  son  coup  d'essay. 
Nommes  le  celluy  qui  s'en  doubte, 
Par  mon  vilam  je  n'y  voy  goutte* 
Est  ce  point  Juda  '  ou  Simon  a  ? 
Kon  est*  cy  est :  c1est  il ,  c'est  mon  : 


1  Ce  Judas,  dit  Iscariote,  est  connu  par  l'execration  des  ames 
pieuses.  Son  seul  crime  pourtant  fut  d'obelr  au  destin  qui,  de  toute 
e'ternite,  l'avoit  condamoe  ä  Ihrer  Dieu  aux  juüspour  trente  sous, 
d'autres  disentpour  trente  francs.  On  aura  beau  le  damner  en  alle*- 
guant  la  volonte'  libre,  la  re*flexion  prouve  que  Judas  e'tait  Inno- 
cent  de  son  horrible  trahison.  En  effet ,  Dieu  sait  tout ;  U  savoit  qu'il 
te  feroit  homme  afin  de  nous  arracher  des  griffes  du  diable ;  il  savoit 
quel  devoit  Ätre  celui  de  ses  apotres  qui  le  ven droit  trente  deniers. 
Ainsi ,  ce  pauvre  Judas  ne  pouvoit  ecbapper  au  crime  que  lui  com- 
mandoit  la  fatalite ,  et  on  reste  dans  l'alternative  de  montrer  Dieu 
Ignorant  ou  injuste.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  de'fendre  ce  mal- 
heureux  pendu  qui  e*toit,  aux  premiers  siecles  de  lVglise,  adore* 
comme  un  Saint,  et  avoit  Thonneur  d'dtre  auteur,  sans  le.savoir , 
d'un  eVangile  qu'on  ne  lit  plus.  On  peut  se  contenter  de  quatrc 
e'vangilcs.  {Note  ineditede  L.  Dufhisnot.  ) 

a  Simon ,  surnomme*  le  magicien ,  chef  des  simoniaques  et  de  l'in- 
digne  secte  des  gnostistes ,  fut  baptise*  ä  Samarie ,  Heu  de  sa  nais- 
sance.  Il  offrit  a  Saint  Pierre  de  Targent  afin  qu'il  lui  apprtt  a 
faire  des  roiracles ,  a  racheter  les  pe'cbe's ,  ä  appeler  le  Saint-Esprit , 
a  guerir  des  malades,  etc.  L'apötre  ,  a  qui  il  importait  de  diviniser 
les  impostures  dont  il  fascinait  les  yeux  du  peuple ,  refusa  durement 
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Or  me  croyez  :  c'est  Barraba$  l 
Prenez  le,  mestez  le  fc  bäs. 
Quel  broict ,  quell9  pilie ,  quelle  hoate  ? 
Voila  ce  qu'on  nous  en  racompte. 

de  vendre  son  secret.  Simon  devint  alors  rennemi  achatne*  des 
apolres,  et  se  ligua,  dnent  les  peres  de  Peglise ,  avee  las  diables.  11 
commenca  par  opposer  les  prodiges  aux  prodiges ,  pour  dtsputer 
aux  apötres  l'admiration  facile  de  la  populace  ignorante.  On  vit 
Fenfer  aux  prises  avec  le  ciel,  et  un  compilateur  tonsurf?  assureqac 
Simon  fut  si  bien  servi  par  Säten  ,  qne  l'on  amfandtt  msement  l'im- 
posture  avec  la  verite.  Ce'tait  au  dix-septieme  siecle  qu'oo.  «cmait 
de  pareilles bltises.  Simon  devanqa ,  a  Rome ,  saint  Pierre,  qui  n'alla 
jamais  dam  cette  vilie,  dont  il  fut  pourtant  le  premier  pape.  Le 
magicien  institaa  alors  ces  exe'crables  mysteres ,  ou  les  impuretes  les 
plus  reVoltantcs  e*taient  couyertet  du  voile  de  la  religion.  II  flattait 
les  passions,  il  ne  manqua  pas  de  proselytes.  Ne'ron,  lui*m£me,  s'l- 
rigea  en  protectcur  de  ces  odieuses  ceYlinonies.  On  a  raconte*,  tres- 
se'rieusement,  que  Simon  annonca  son  ascension  an  ciel,  et,  qu'en 
presence  «Tune  raultitude  immense ,  il  s'eleva  ,  sans  soutien  ,  dans 
les  airs,  au  moyen  de  certaines  paroles  magiques.  Mais  le  ge'ne'reux 
saint  Pierre  fit  une  priere  si  fervente,  que  le  voyageur  ae'rien  tomba , 
se  cassa  la  cuisse  et  moumt  de  douleur  d'avoir  ete*  vaincu.  Cet  eV4- 
nement  tres-croyable  se  passa  versl'an  67  de  Jesus-Christ.  (Notcex- 
traite  de  la  Fraye  Legende  des  Sorciers ,  Devins  ,  et  tous  enfansdu 
Diable,  i5i8.) 

1  On  sait  que  Barrabas  e'tait  um  juif  sceleYat  qui  fut  pr&erve'  du 
supplice  par  une  circonstance  tout-a-falt  divin e.  Le  peuple  de  Jeru- 
salem qui,  par  un  ancien  usage ,  avait  le  droit  cPobtenir ,  le  jour  de 
Pique ,  la  grdce  <Fun  driminel ,  ne  balanca  pas  entre  Pinftme  Bar- 
rabas et  Jesus-Christ ,  dont  tout  le  crime  e'tait  d'avoir  pris  le  nom 
de  fils  de  Dieu.  On  sVtonne  «Tau  Unt  plus  de  cette  injuste  preTereoce, 
que  Jesus,  suivant  FEvangile,  e'tait  aüne  du  peuple,  toujours  avidc 
du  merveilleux.  L'inconstance  du  vulgaire  a ,  de  tout  teou ,  il  est 
vrai,  suivi  Timpulsion  donnöe  par  los  esprits  superieura.  La  foi 
doit  icinous  secourir ;  la  faible  raison  humaine  ne  peut  pexcer  le 
voile  dont  la  divioite  enveloppe  ses  desseias,  (Note  tradnite  du 
latin  d'EtienneDolet,  brüte  comme  he'retique  en  i556. ) 
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Venez  ch ,  que  je  parle!  a  voufs 
A  ce  qu'il  vous  dit,  breü  pouf  tous, 
Je  le  congnois  T  c'est  im  gram)  prebftre  : 
Vous  faillea  :  il  le  vouldroit  estre 
Pourvu  qu'il  eil  east  aWach^  « 
Quelque  abbaye  011  eresfcbe  : 
Mais  sans  bomvet  sa  teste  mit 
Est  pour  la  mytre  bien  menue. 
N'en  parlez  plus  ,  par  Dieü  c'est  if , 
Toiit  ce  qu'il  s^ait  n'est  qtie  babil, 
Je  n'en  pourrois  pbas  taut  soiiffrir  : 
Voycy  que  je  läy  veulx  ötftit. 
Luy  bailler  rmm  ai»t  et  ma  «löse 
Pour  en  user  conime  fen  ase, 
En  rae  resignatrt  son  office, 
Car  je  sens  qu'elle  iö'est  pfopiee, 
Faictes,  si  pduve* ,  qu'il  se  renge, 
Je  suis  tresconfent  de Teschattge. 
L'etat  est  bon  pour  les  affiftrea 
De  nous  et  no$  petis  confreres. 
Si  de  mon  art  ne  peult  chevir« 
Voycy  dont  il  pourra  servir. 
On  m'a  promis  qa*il  a  feisüm 
De.salpestre  et  poudre  ä  cawon 
Avoir  muny  tout  so»  eerveatf 


Et  les  luy  mettez  en  la  bouche , 
Et  puis  apres  que  Ton  le  cotiche 
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Tont  de  son  long  et  en  l'oreille 
Tont  doulcement  qni  ne  s'esveille  : 
Jectez  y  ponldre  pour  l'esmorche 
Et  gardez  bien  qu'il  ne  s'escorche  : 
Car  d'un  homme  bien  erapesch£ 
Seroit  nn  regnard  escorche, 
Et  cela  faict  qu'on  le  depute 
A  servir  d'une  haqnebntte , 
Jamals  homme  n'en  parla  mieulx. 
Les  tarapons  sortiront  des  yeulx , 
Et  feront  un  merveilleux  bruict  9 
Et  si  la  fouldre  les  cooduyt , 
Hz  (rapperont  dem  tont  d'un  coup  , 
Cela  lenr  servira  beanconp 
Pour  les  despescher  de  ces  gnerres , 
Dessus  dessus  ä  belles  pierres  , 
Dessus  ce  gros  villain  marault , 
Qui  a  cri£  snr  nous  barault 
Et  nous  a  chassl  du  pays. 
Nous  cstions  assez  esbahiz  : 
Lyon  ,  il  t'en  peult  Souvenir, 
Et  n'estoit  temps  de  revenir, 
11  falloit  chercber  seuret& 
Du  povre  Clement  arrest£ 
Le  propos  estoit  k  Bourdeauhc 
Par  yingt  ou  quarante  bedeaulx * 

1  Voyez  a  V Essai  Historique  le  danger  quc  courut  Marot  d'ttre 
aiTete*  ,  lortqu'il  quittait  la  France  en  i535. 
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Des  seigneurs  dudict  parlement, 
Je  dy  que  je  n'estois  Clement, 
Ny  Marot ,  mais  an  bon  Guillaume , 
Qui  pour  le  pronfict  du  royaume 
Portois  en  grande  diligence 
Pacquet  et  lettre  de  creance  : 
Je  n'avois  encores  soupp^, 
Mais  si  tost  qne  fuz  eschappl  y 
Je  m'en  allay  un  peu  plas  loing, 
Par  Dieu  il  en  estoit  besoing : 
Gar  pour  an  tel  povre  soaldart 
Que  Marot,  qui  n'est  point  pendart 
Ne  fut  faicte  si  grand'  poursuyte. 
J'avois  chascan  joar  h  ma  suyte 
Gens  de  pied  et  gens  de  cheval , 
Mais  je  feiz  tant  par  mon  travail, 
Et  sur  petis  chevaulx  legiers , 
Que  me  meiz  hors  de  tous  dangiers , 
J'entens  pourveu  que  je  me  tienne 
1A  Ott  je  suis  en  bonne  estrene. 
Si  nous  fussions  dempurez  lä, 
Tel  y  estoit  qui  n'en  parla  : 
Jämafe  depuis  je  n'en  partis. 
Hz  ont  este  si  bien  rostiz, 
Qu'ilz  sont  tous  convertiz  en  cendre* 
Or  jamais  ne  tous  läissez  prendre, 
S'il  est  possible  de  fuyr, 
Gar  apres  on  vous  peult  ouyr 
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Toat  ä  loysir  et  sans  cholere :   . 
Mais  en  fureur  de  tel  aftaire , 
*  II  vault  micuU  s'excqser  d'ahsence, 
Qu'estre  brusle  en  sa  preseoce. 

Des  nouvelles  de  par  Ae^a, 

L'autre  jour  quand  U  trespassa , 

L'empereür  il  n'y  estoit  pas 

Et  n'avoit  pas  passe  le  pas 

Pour  dire  qu'il  fut  trespasse', 

II  est  bien  vray  qu'il  est  passe  ! 

De  Tltalie  en  la  Provence. 

Les  Francs  erient  Vive  France , 

Les  EspagooU  Vive  TEmpire : 

li  n'y  a  pas  pour  tovs  a  rire , 

Le  plus  hardy  n'est  saus  terreur. 

N'est  ce  pas  un  trop  grand  erreur 

Pour  des  biens  qui  ne  sont  que  terre 

De  mener  si  horrible  guerre« 

1  Charles-Qaint  me'ditait ,  depuis  long-tems ,  une  irrnption  dans 
la  Provence  ,  qu'il  voulait  re*unir  ä  ses  vastes  e'tats.  En  i536,  il 
franchit  les  Pyrenees ,  ä  la  tÄte  d'une  arnWe  florbeante ,  tandisque 
les  Flamands ,  sous  la  conduite  du  prince  4$  Nassai*-,  a£ta^uaient 
le  nord  de  fo  France.  Frangois  1er  suivit  un  Systeme  de  deTeqse  sür , 
mais  f  uneste.  11  fit  ra  vager ,  par  ses  soldäts ,  les  bei  les  provinces  me- 
ridionales  de  son  rpy^u»f ,  et  k*  babitan*  eurent  ordre  de  se  reo- 
fei  mer  dansles  villes  avec  tout  ce  qu'äsp.ossedaient.  Uarmee  ennemie 
traversa  sans  resistance  ces  contrees  de'vastees;  la  famine  et  les 
maladies  ne  tarderent  pas  ä  la  d^siper ,  et  Gharles-Quint  ne  relira 
de  sa  fatale  expe'dition  que.  la  fconte  de  Va,voir  cntrepri^e. 
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Les  gens  d'armes  sont-furieux 
Chocquans  au,  vi  sage  et  aax  yeulx  : 
II  ne  fault  qu'une  teile  lorgne 
Pour  faire  un  gentilhomme  borgne  : 
II  ne  fault  qu'un  traict  d'arbaleste 
Passant  au  travers  d'une  teste 
Pour  estonner  un  bon  cerveau. 
J'aymerois  autant  estre  un  veau 
Qui  va  droict  ä  la  boucherie 
Que  d'aller  a  teile  tuerie. 
C'est  assez  d^un  petit  boullet 
Qui  prend  un  souldart  au  collet 
Pour  le  garder  de  jamais  boire. 
Fy,  fy  de  moürir  pour  la  gloire, 
Ou  pour  se  faire  grand  seigneur 
D'aller  mourir  au  lict  dTionneur, 
D'un  gros  canon  parmy  le  corps , 
Qui  passe  tout  oultre  dehors. 
Par  ma  foy ,  je  ne  vouldröis  point 
Qu'on  gastast  ainsi  mon  pourpoinct , 
Et  la  livree  du  capitaine. 
Hau ,  compagnon ,  prenez  Tenseigne , 
Celluy  qui  la  portoh  est  bas. 
Sang  bieu  vela  de  beaulx  esbas , 
Voyla  comment  on  s'y  ^öuverne. 
Sudans  une  bonne  taTerne 
J'oserois  entrer  hardiment 
Ou  Ton  ne  frappe  nullement. 
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Cest  ainsi  qoc  Clement  devise 
Vivant  en  paix  dedans  Venise. 


/ 


XI. 

i536. 

QUATB1UIE  EPISTRE  DO  COQ  A  L'ASKX. 


k  trtm  j4m*t. 


PuiSQUE  s^ais  la  rebellion, 

Je  ne  t'en  raande  rien,  Lyon  , 

De  quoy  diable  sert  la  redicte  ? 

Or  donc  la  sainete  chatemitte , 

Ainsi  qae  l'on  dict  par  de^k, 

A  feiet  feu  puis  un  moys  en  $ä : 

Quel  bruict  en  ont  feiet  noz  prescheurs, 

Ces  grans  ordinaires  pescheurs  ? 

Font  ilz  toujours  les  gens  absouk 

Par  force  d'escus  ou  de  aoulz, 

Dont  non  pas  Dien ,  mais  l'argent  regne. 

Qui  vouldroit  mettre  bride  et  resne 

Au  grand  cbeval  d'ambition, 

Point  n'y  anroit  seditiom. 

En  danger  qae  ces  gros  asniers 

Soient  da  lignage  des  musniers , 

Ayant  da  sac  bled  et  ferine 

Toute  couverte  leur  narine, 

Ostant  la  feve  du  gasteau. 


LI  VRE  IL  S'Jl 

Si  en  leur  vin  mettoient  de  l'ean  ' 
Cculx  de  Sorbonne,  enlnminez 
Si  rouges  n'auroient  pas  leurs  nex  : 
Et  pnis  la  belle  doctorie. 
11  n'est  pas  prins  Andry  Dorie  * , 
Barbarousse  3  a  paour  qu'il  ne  volle. 

* 

1  Autrefois  on  avait  ture*  l'etvmologie  de  Sorbonne  ä  Sorbendo , 
quia  ibi  bcrik  sorbetur. 

*  Doria  (Andre*)  ,  Genois,  un  des  plus  celebres  marins  du 
XVI«  siecle ,  e'tait ,  ayant  i5?5 ,  ge*neral  des  galeres  de  France ;  mais , 
en  i5a8 ,  iloffrit  ses  Services  a  l'empereur.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
les  motifs  qui  l'engagerent  ä  repondre  par  tant  d'ingratitude  aux 
bienfaits  de  Francois  Ier.  Nous  pensons  que  les  ducats  d'Espagne 
donneren  t  unpeu  de  poids  a  sa  resolution.  Cette  espece  de  trahison 
est  nne  tache  a  ses  actions  brillantes.  H  repoussa  nos  flottes  qu'U 
avait  yues  triompher  sous  ses  ordres;  ilse  rendit  mattre  de  Naples  ,et 
rendit  la  liberte  a  sa  patrie  que  les  Francais  opprimaient.  La  re- 
nommee  de  Barberousse  s'effiraya  derant  la  sienne.  La  fortnne  que 
Doria  avait  ramenee  sous  le  pavillon  espagnol,  Tabandonna  en 
i55a.  II  n'echappa  que  par  la  fuite  au  conaire  Dragut  Get  Labile 
general  se  retira  a  Genes ,  oü  il  mourut,  en  i56o,  ige*  de  quatre- 
▼ingtrtreize  ans.  On  lui  a  justement  reproche*  de  la  perfidie  et  de  la 
cruau te\  Doria ,  pour  yenger  son  frere ,  tue*  dans  ,1a  conspiration 
de  Fiesqne ,  fit  coudre  dans  un  sac  et  jeter  a  la  mer ,  un  malheureux 
frere  du  comte  de  Fiesque ,  qui  avait  e'te'  remis  prisonnier  entre  ses 
mains. 

3  Barberousse  (  Fre'deric  ) ,  apres  la  mort  de  son  frere  Aruch 
Barberousse ,  berita  du  royaume  d' Alger.  La  prise  de  Constanti- 
nople ,  la  deTaite  d'une  garnison  espagnole ,  füren t  ses  premiers.  ex- 
ploits.  Soliman  II ,  empereur  des  Turcs ,  lui  donna  le  commande- 
ment  de  ses  arme*es  de  mer ,  et  lui  confia  plusieurs  exp^ditions ,  qui 
*  ayaient  besoin,  pour  re*ussir ,  de  tous  ses  talens  et  de  toute  sa  valeur. 
Barberousse  prit  Tunis,  rayagea  la  Sicile  et  l'Italie.  Francois  I«*, 
allie*  de  Soliman ,  opposa  souvent  ce  terrible  pirate  aux  flottes  de 
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L'aigle  oe  craint  la  Mirandoile  l . 
Maint  ennemy  se  read  nostre  hoste, 
Combien  quc  Gennes  daas  sa  coste 
Costoye  dii  perilleax  fatras , 
Ce  fat  par  pierres  et  phtras 
Qu'eust  espotr  d'avoir  recompense 
Dam  Martin  eust  crevc  sa  panse, 
Et  quand  les  gens  od  voit  hoster, 
Ou  recule  pour  mieulx  saulter. 
Nanso  est  roatier  etlrop  fia : 
Diea  pardoint  au  Fran;oys  DauJphin  * , 
Od  dict  qu'il  fat  empoisonoe , 
Et  qu'il  avoit  assaisonne 
La  viande  :  od  dict  qu'un  messere 
A  chanter  messe  est  Decessaire. 
Je  ne  sgay  pas  comme  il  entend , 
Qui  ne  luy  en  donne,  il  en  prend. 


Charles-Quint.  On  raconte  qu'ä  l'^ge  de  quatre-vingts  ans,  Barbe- 
rousse ,  epuise*  par  les  fatigues  qu'il  avait  supporte*es  dorant  sa  vie 
entiere  et  plus  encore  par  les  exces  qu'il  croyait  permis  a  sa  rieillesse 
vigoureuse,  tomba  tout  a  coup  dans  nne  faiblesse  mortelle.  Un 
me'decin  juif  lui  conseilla  de  s'e'tendre  sur  de  jeunes  enfans  dont 
la  chalear  retint  quelque  tems  la  vie  quii  Fabandottnait.  Le  vieil- 
lard,  malgre*  ce  singulier  remede,  raourot  d'une  fierre  subite, 
en  i547- 

■ 

1  Marot  veut  dire  que  l'empereur  ne  craint  pas  le  prince  de  la 
Mirandole,  Tun  des  plus  faibles  et  des  plus  fideles  allies  de  Fran- 
e©isler. 

2  Voyez  son  Epitaphe ,  d  an  sie  tomc  II ,  page  a5i. 
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Qoe  du  griffen  de  sainct  Antoine 
Soit  ars  le  cardinal  Leaioyne 
Ennemy  des  bazochieos. 
Les  povres  vouldr  oient  estrs  chiens , 
J'entens  a  i'betjfe  qu'on  rtpaist, 
Ribon  ribaine  ft'il  »ous  piaist, 
II  fauldra  de  brief  rendre  conte, 
Cest  toat  un  $i  oo  se  mesconte 
Si  au  poinct  on  puisse  descendre. 
Qu'on  est  penault  le  jour  des  Cendre, 
Quand  il  souvient  du  raardy  gras. 
Moiudre  est  le  dur  travail  des  bras , 
Que  de  cbanter  par  les  cohventz. 
Or  de  cheraise  les  doulx  ventz 
Desquelz  l'alaine  est  si  tresforte 
Qu'ä  damnation  eile  empörte 
Maintz  mottez  de  chapes  et  raytres. 
Le  fourmage  couvert  de  mytes 
Et  d'ordure  est  tousjours  meilleur. 
Encores  n'est  sceu  le  malheur 
Qui  doibt  venir  de  cette  guerre : 
Montejan  '  tient  il  tousjours  serre. 

'Montejan  (Rene'  de),  mare'chal  de  France,  sous  le  regne  de 
Francois  I«.  II  ^tait  plus  te'meraire  que  courageux.  II  fut  fait  deux 
fois  prisonnier  dans  la  guerre  d'Italie,  et,  une  troisieme,  a  PinYa- 
sion  de  Charles-Quint  en  Provence.  Montejan  fut  appele',  en  i537  , 
au  gouventement  dq  Pie'mont;  Fan  nee  suivante ,  il  fut  cre'e  marecna] 
de  France ,  et  mourut  quelques  mois  apres.  CMtait  un  komme  vaio 
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J'ay  grand'  pear  qn'il  nc  soit  moisy 
Avec  son  compaigoon  Boisy  ' 
Sans  le  cheval  de  Pacolet  \ 
Ont  ili  toosjoors  le  bas  colet  y 
Monstrans  leurs  tetasses  ridees 
Noz  vieilles  mules  desbridees 
Qui  sont  par  chevaulx  bien  souvent 
Fendues  da  cal  jusqu'au  devant. 

Et  s'il  est  vray  que  lä  s'avance 
Le  vieil  vidase  de  Provence, 
Yrayment  eil*  sont  bien  eschancrees 
Noz  poupinettes  tant  sucrees  : 
Et  le  raary  autour  fiironne. 
On  nous  dict  qae  dedans  Peronne 
Florenge  3  a  faict  et  feu  et  rage : 

et  insolent  comme  tont  ceux  qui  occnpent  des  place«  qu'ils  ne  me'- 
ritent  pas. 

1  Boisy  (Claude  de  GoufGer  de)  e*tait  un  vaillant  capitata. 
En  i536,  il  re*solut  desurprendre  Fempereur,  qui,  apres  avoirsac- 
cage*  Aix ,  allait  mettre  le  sie'ge  devant  Marseille.  Accompagne'  de 
Montejan,  dont  nous  avons  parle'  tout  a  l'heure ,  et  de  quelques 
soldats  deVoues ,  il  fondit  sur  les  ennemis ;  mais  ce  projet  audacieux, 
dont  la  re'ussite  aurait  sauve*  la  France ,  ne  fht  pas  seconde'  par  la 
fortune.  Leur  valeur  ce*da  au  nombre ,  et  ils  furent  tous  pris.  Le 
marquis  de  Boisy  fut  fait  grand  ecuyer  de  France  en  i546,  et 
mourut  en  1570. 

a  Cheyal  qui  joue  un  grand  role  dans  le  roman  de  Valentin  et 
Orson. 

3  Marck  (Robert  de  la) ,  duc  de  Rouillon ,-  de  SeVlam  et  de  Flo- 
renge f  parut,  avec  distinction,  ä  la  töte  des  armees  de  Louis  XII 
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Tellement  que  d'un  grand  courage 
Sont  devenus  les  Percherons 
Expers  fourreurs  de  mancherons  : 
Les  Allemans  fönt  la  devise, 
Selon  le  poix  bransle  Venise , 
L'Angloys  entend  bien  la  raison , 
Les  gouttes  viennent  en  saison 
Qaand  la  veröle  a  faict  son  cours , 
Si  de  la  lune  le  descours 
Tenoit  da  soleil  le  party , 
Noz  astrologues  auroient  menty , 
Car  il  n'est  pas  presse  dans  Nyce , 
II  tranche  du  bigot  et  nyce 
Ce  punais  lecteur  Bustarm. 
Le  Grand  Türe  et  chef  tartarin 
N'est  pas  homme  de  grand'  cholere , 
Les  mers  sont  par  la  grand'  galere 
De  leurs  cours  discontinuez , 
Mais  il  est  cheu  tant  de  nuez 
Que  demandoient  les  allouettes. 
II  ne  fut  onc  tant  de  chouettes  , 
Et  nuict  et  jour  peuvent  voller, 
La  roue  deffend  de  voller 


et  de  Francois  I«r  II  recut,  en  tthß,  le  collier  de  Fordre  du  roi 
et  le  bdton  de  mardcbal  de  France.  Ses  dclatans  Services  meritaient 
cette  double  faveur.  II  deYendit  vaillamment ,  en  i536,  Pe'ronne 
assie'ge'e  par  le  comte  de  Nassau ,  geneVal  des  troupes  de  Vempereur. 
II  nesurvecut  qu'une  annee  a  cette  glorieuse  defense. 
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Qui  n'aura  au  eostl  des  aesies , 
Et  puis  comment  les  damoyselles 
Fardent  leurs  bas  comme  levr  trongne  : 
Au  diamant  n'a  point  de  rongfte , 
Car  c'est  unc  ptcrre  trop  vire, 
Quelque  chose  que  les  gens  die. 
N'est  ce  pas  tousjours  leurs  <kvis, 
Les  Suisses  sont  de  cest  avis , 
Et  du  vendredy  Uz  ont  paour  y 
Minos  pourroit  estre  trompeur, 
Comme  Eacus  et  Rkadamas 


Ne  laisse  point  \k  le  noyeau 
Qui  est  plus  eher  que  le  koy eate , 
La  pelle,  la  hotte  ou  les  piez : 
Gardez  les  attaignans  aspiez  f 
Qui  pour  l'hyver  sont  ja  foutrtt , 
Prelatz  seront  bien  rembourrez, 
Si  Germanie  a  un  concile  : 
On  dict  qu'il  est  creue  en  Geeile 
L'esprit  droiet  comme  une  lignole, 
L'amiral  debvoir  prendre  Dole  ' 
Qui  est  en  la  Franehe  Comt£, 
Et  Chamberry  est  revolte. 
De  nuict  au  soir  se  faict  la  brigue, 

1 II  veut  parier  San*  deute  de  l'amiral  Chabot ,  qui  dtait  alors  gou- 
verneur  de  Bourgogne,  et  qui  tomba,  Vers  Tan  i536,  dans-la  dis 
gräce  du  roi  Francois  Ier. 
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Avec  une  petite  ligue 

La  balene  sera  tost  prinse. 

Aussi  de  paour  d'estre  reprinse 

L'accouchee  des  qua  Ire  livres 

S'en  est  fuye  aqx  champs  k  delivres, 

Car  quand  le  roy  est  en  courroux, 

II  n'espairgne  blanc,  noir ,  ne  roux. 

On  ente  en  carrtf  le  rouveau. 

Encor  le  financier  nouveau 

Tiendra  la  langue,  non  large  S. 

Aussi  celluy  qui  croit  largesse 

Estre  en  aucuns  est  bien  jenin , 

Sinon  au  sexe  feminin. 

Par  fault  Tolle  Jesus  est  mord 

Vendredy ,  dont  Pilate  mort 

Ses  levres,  rnais  il  n'est  pas  temps 

Sainct  Jehan  ainsi  comme  j'entendz 

11  y  en  eust  bien  d'endossez,  , 

11  n'est  oeuvres  que  de  fossez 

Dont  reparee  est.Babylonne, 

Si  vivante  estoit  Maguelonne, 

11  seroit  vray  comme  Evangile. 

Le  Grec ,  ainsi  que  dict  \irgile , 

Nomme  Avernon  le  trou  d'Enfer  f. 


1  Spelunca  alt«  fuit ,  vastoque  tmmaai*  hiatn 
Scrupea  t  tuta  lacu  nigra  nemorutnque  teoebris, 
Quam  super  haud  ollr  poterant  impune  volante*  - 
Tendere  itcr  pennis  :  Ulis  se*e  habitvs  atris 
Faucibus  effnndens  »opera  ad  convexa  ferebat ; 
1Tnde  locum  Grau  dixernnt  nomine  Avernnm. 

Vircile.  Eneide ,  livre  VJ. 
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Et  Ton  eil  voit  plusieurs  danser 

Sans  son  tabour,  fleuste  et  chanson, 

Cest  un  travaillant  eschanson , 

Le  roy  luy  en  est  fort  tenu, 

Qui  d'avarice  est  fort  chenu, 

Et  qui  n'aura  les  couillons  chauldz 

Des  cantarides ,  et  artichanx , 

Et  la  mignonette  d'entree, 

Hz  sont  de  chaulde  rencontree 

Bigotz,  cagotz,  godz  et  magödz, 

Fagotz ,  escargotz  et  margotz : 

Parbieu  ce  n'est  que  tous  haras 
Joinct  Hesdin  et  apres  Arras  9 
On  aura  ä  vil  prix  la  sarge , 
J'entens  que  le  bagage  on  charge 
Pour  en  Haynaalt  venir  charger : 
En  eau  basse  on  ne  peult  nager, 
Cest  ponrqnoy  fault  trouver  deniers : 
II  ne  sera  pas  des  derniers 
Le  marquis  nouveau  delivray. 
Sire,  tandis  que  je  vivray , 
M'employera  en  vostre  service , 
Gar  si  le  fruict  du  beneflce 
Tomboit  en  la  main  des  marchandz, 
Et  gens  de  bien  et  les  meschans 
Ont  tous  gaigne  ä  la  guerite. 
Dieu  gard  la  franche  Marguerite  ' 

1  Marguerite  de  Valois,  soeur  de  Francois  I«»  et  reine  de  Navarre. 
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Fleur  de  blaue  lis  in$eparabie. 
C'est  un  grand  mal  irreparable 
Que  mettrt  tant  d'amep  en  danger. 
On  s'ennuye  d'un  pain  ä  manger , 
A  Venise  je  fais  prouesse  : 
II  ne  vault  rien  qui  n'a  riebesse, 
Un  flaiteur  y  est  bien  venu , 
Qui  est  meschant  est  retenu. 
II  est  en  bruict  que  Triboulet : 
Fy  de  nourrice  sans  du  laict. 
Qui  S£aU  mentir  est  en  credict , 
Erasme  est  mort ,  et  Ton  me  dict 
Qu'oa  loue  tousjours  des  gigoteaux. 
Adieu  jusques  aux  blancs  manteaux. 

XII. 

1537. 

FRIPELIPPES  '  ,  VALBT   DE  MAROT ,   A  SAGON  a. 

P A  R  mon  ame  il  est  grand  foyson , 
Grand'  annee ,  et  grande  Saison 

1  Voyez  ä  la  notice,  des  de'tails  qui  se  rapportent  4  cette  epttre. 
Gette  epttre  parut ,  pour  la  premiere  fois,  prece'dee  de  ces  vers 
latins: 

CHRISTOPHORüS  RICHERIUS 
im  SAonRTimrfi. 

V*h ,  qui  CJcmentem  furioso  dente  fatigas , 

Et  dir«  laudes  improbitate  petis. 
Dt  tibi  dent  Farial ,  rabieque  agiteris  edaci 

Atque  Saguotina  discruci«re  fam«. 

2  Stgon  (Frauc/ois) ,  t'aequit  de  son  tems  unefuneste  Imputation 

I.  34 
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De  bestes,  qu'on  deust  mener  paistre, 
Qui  regimbent  contre  mon  maistre. 
Je  ne  voy  point ,  qn'un  Sainct  Gelais  '  9 

parle«  ouvrages qu'il  publia  contre Marot!  Nous  arons  parle*  dans  la 
notice  de  cette  quereile  Ktteraire.  II  etait  «ecretaire  de  Felix  dt 
Brie ,  abbe*  de  Saint-Evroul  en  Normandie ,  et  grand  doyen  de  Fe'- 
glise  de  Saint- Julien  an  Man».  II  se  fit  appeler  Yindigent  de  sapiena, 
et  me'ritait  bien  ce  surnom  que  ses  ecrits  lui  ont  confirme'.  II  viyait 
encore  en  i55g.  On  ne  pcut  lire  plus  de  dix  de  ses  vers,  tant  ses 
pensees  et  son  style  sont  embarrasses.  II  semble  avoir  pris  ä  tÄcht 
d'ltre  inintelligible.  11  ne  manquait  pourtantpoint  deconnaissances; 
Fenidition  seule  est  nne  bien  paurre  chose.  Nous  ne  connaissons  dt 
lui  aucune  piece  qni  soit  digne  d'e'tre  conservee.  M.  Auguis  a  eu 
l'indulgence  d'accorder  une  place  a  ce  miserable  auteur  dans  sa  col- 
lection  des  Vieux  poites/raneats;  mais  en  rerancbe,  il  ne  cite  pas 
mime  les  Grebans ;  et  il  ne  laisse  que  quelques  vers  a  Coquillart , 
et  quelques  pages  a  Marot  et  a  Ronsard. 

1  Saint-Gelais  ( Mellin  de) ,  le  premier  poete  de  son  tems  apres 

Marot,  naquiten  i4oi-  Son  pere,  Octarien  de  Saint-Gelais ,  ev£qut 

et  poete,  apporta  tous  ses  soins  a  son  e'ducation ,  et  lui  fit  embrasser 

lVtat  ecclesiastique,  dans  Iequel  il  occupait  un  rang  distingue.Fran- 

cois ,  qui  protegeait  les  talens  et  faisait  des  e'dits  contre  l'impri- 

merie ,  donna ,  au  fils  du  saint  eV^que  l'abbaye  de  Notre-Dame- 

des-Reclus ,  dans  le  diocese  de  Troyes.  A  la  mort  de  ce  prince  , 

Henri  II  le  nomnia  son  bibliothecaire.  Mellin  de  Saint-Gelais 

mourut  en  i558.  Le  recueil  de  ses  poesies  se  compose  d'un  grand 

nombre  d'epttres ,  de  rondeaux ,  de  ballades ,  de  chansons  et  d'epi- 

g ramme«.  Sa  muse  eVotique  ne  hasardait  pas  de  plus  longues  pro* 

ductions,  et ,  comme  sa  seule  ambition  e'tait  de  plaire  au  beau  sexe, 

son  esprit  leger  et  inge'nieux  ne  de'daignait  pas  de  faire  un  quatrain , 

sur  un  livre  d'beures ,  sur  un  psautier  ou  un  calendrier.  II  etait  cheri 

de  toutes  les  femmes  de  la  cour ,  et  il  onbliait  souvent  dans  les  bou- 

doirs  sa  qualite*  d'abbe'.  On  croit  qu'il  eut  surla  conscience  une  fille 

qu'il  faisait  passer  pour  sa  niece.  Les  plaisirs  de  Pamour  et  de  la 

table  dkputaitnt  a  Oieu  sa  joyeuse  vi«.  Son  talent  pour  la  satire  et 
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Un  Heroet ' ,  un  Rabelais a » 

Un  Brodeau 3,  un  Sceve',  un  Chappüy5 

lVpigramme  le  rendait  la  terreur  des  auteurs  de  son  tems.  Ces  vers 
de  Ronsard  nous  attestent  sa  mordante  causticite. 

Pretenre  moy  d'infamie , 
De  tonte  langue  ennemie  , 
£t  de  toat  esprit  malin  : 
Et  fais  qpe  derant  moa  prioce 
Deaormai»  t  plus  ne  me  pince 
La  tenailie  de  Meilin. 

1  Voyez  tome  II ,  page  364)  notc  3*  Autoine  Heroet  adherait  au* 
nouvelles  doctrines ;  mais  il  sut  cacher  ses  opinions,  etconserver  son 
e'vecbe'  de  Digtoe.  II  montait  souvent  sa  lyre  pour  l'araour ,  et  il 
cel&ra ,  dans  son  poeme  de  la  Parfaictt  Amye,  1'amour  mltaphy- 
sique  ou platonique.  Il  est  aussi  froid  et  aussi  ennuyeux  que  son  sujet. 
Heroet,  que  Ton  lurnorama  le  poete  philosophique ,  avait  une  pre*- 
dilection  pour  Piaton,  dont  il  traduisit  V Androgene  en  Yersfrancais. 
Nous  aTons  encore  de  lui  la  Complaincte  dy une  Dame  surprise  nou- 
vellement  d'amour;  et  une  Epistre  amoureuse  de  Jesus  Christ.  Ses 
poe*sies  sont  e'crites  avec  ele'gance ,  et  ne  manquent  pas  de  cette  nai- 
▼ete*  qui  fait  le  charme  de  nos  vieux.  auteurs. 

a  Voyez  tome  II,  page  491 ,  note  1. 

*  Voyez  la  note  1 ,  page  54 1  de  ce  rolume. 

*  Voyez  tome  II ,  page  365 ,  note  t. 

sCbappuis  (Claude)  naquit  a  Amboise;  Lacroir  du  Maine  dit  ä 
Bouen.  Valet-de-cbambre  et  bibliothecaire  du  roi ,  il  eutla  folie  de 
se  faire  tonsurer;  sa  belle  voix  lui  permit  de  devenir  chantre  de  la 
cathe'drale  de  Rouen ;  la  protection  de  Francois  Ier  ne  decida  pas  le 
chapitre  a  Te'liredoyen  des  e*glises  de  Rouen,  et  iln'eut  que  le  titre  de 
cette  dignite' ,  obtenue  par  un  cerUin  Martillac.  Claude  Cbappuis 
e'tait  un  poete  de  circonstance ;  ses  ouvrages  sont  tous  consacre's  ä 
cele'brer  des  erenemens  politiques $  le  Poeme  de  lafuyte  de  Charles  V 
devant  le  roy  Franeoys  I«' ;  Sacre  et  couronnement  du  treschrestien 
roy  Henry  II;  Harangue  prononcee  devant  Henry  II,  etc.  Qu'un 
poete  de  cour  e'tait  autrefois  meprisable!  Par  combien  de  basses 
flatteries  achetait-il  la  taveur  et  les  bienfaits  des  grands !  Cbappuis 
mourot  en  107a. 
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Voysent  escrivant  conire  luy. 
Ne  Papillon  '  pas  ne  le  poinct, 
Ne  Thenot  ne  le  tenne  point. 
Mais  bien  an  tas  de  jeunes  veaulx , 
Un  tas  de  rithmasseurs  nouveaulx , 
Qui  cuydent  eslever  leur  nora, 
Blasmant  les  hommes  de  renom  : 
Et  leur  semble  qu'en  ce  faisant 
Par  la  ville  on  ira  disant , 
Puis  qu'ä  Marot  ceulx  cy  s'attachent , 
II  n'est  possible,  qu'ilz  n'en  sgacbent. 
Et  veu  les  faultes  infinies, 
Dont  leurs  epistres  sont  foomies, 
II  convieht  de  deux  choses  l'une , 
Ou  qu'ilz  sont  troublez  de  la  lune  9 
Ou  qu'ilz  cuydent  qu'en  jugement 
Le  raonde  (corame  eulx)  est  jnment. 
De  lä  vient,  que  les  povres  bestes , 
Apres  s'estre  rompu  les  testes  , 
Pour  le  bon  bruict  d'aultruy  briser, 
Eulx  mesmes  se  fönt  despriser : 
Si  que  mon  maistre  sans  mesdire 
Avecques  David  peult  bien  dire : 
Or  sont  tombez  les  malheureux 
En.la  fosse  faicte  par  eulx, 
Leur  pied  raesme  s'est  venu  prendre 

1  Voyez  Fepltre  qy'il  lui  est  adrestee  ,  pag«  4^4  de  oe  Yolume. 
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Au  file,  qu'ilz  ont  voulu  tendre  \ 

Car  il  ne  fault  pour  leur  repondre 
D'autres  escripts  ä  les  confondre , 
Que  ceulx  lä  mesroes,  qu'ilz  ont  faictz, 
Tant  sont  grossiers,  et  imparfaictz : 
Imparfaictz  en  sens,  et  mesures, 
£n  vocables,  et  en  cesures, 
Au  jugement  des  plus  fameux , 
Non  pas  des  ignorans,  comme  txlx. 
L'un  est  un  vieux  resveur  Normand, 
Sigoulu^friandetgcmrmand 
De  la  peau  du  povre  Latin  ', 
Qu'il  Pescorche  comme  un  mastin. 
L'autre  un  Huet  de  sötte  grace, 
Lequel  voulut  voler  la  place  3 

1  <c  Les  nations  se  sont  elles-mämes  engag^es  dans  la  fosse  qu'elles 
avaient  feite  pour  m'y  faire  pe'rir :  lenr  pted  a  4\&  pris  dans  le  m£me 
piege  quHls  avaient  tendu  en  secret.  »  P säume  IX,  vers.  i5. 

2  Sagon  reprochait  avec  pe'danterie  a  Marot  de  ne  savoir  qu'im- 
parfaitement  la  langue  latine. 

3  La  Hueterie  avait  demande*  inntilement  la  place  de  valet-de- 
chambre  du  roi ,  que  Marot  occupait  ayattt  son  exil.  II  semble ,  par 
un  passage  de  la  Remontrance  ä  Sagon  et  La  Hueterie,  que  Sagon 
avait  aussi  cherche  a  supplanter  Marot  : 

C'estoit  comme  je  »cay 

(Qoand  loy  donnas  ton  jolj  Coup  d*  Essay) 
Pour  impetrer  de  Inj  qae  par  sa  grace 
Son  plaisir  fast  de  tfoctroyer  la  place 
QaVrüit  poor  lor»  Marot  hon  dela  France : 
Mais  le  bon  roy  n'y  enst  foy  ne  creance. . . . . 
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De  l'absent :  mais  le  demandeur 
Eust  affaire  k  un  entendeur. 
O  le  Huet  *  en  bei  arroy. 
Pour  entrer  en  chambre  de  roy : 
Ce  Huet ,  et  Sagon  se  jouent 
Par  escript,  Tun  Tautre  se  louent, 
Et  semble  ( tant  ilz  s'entreflattent ) 
Deux  vieux  asnes,  qui  s'entregrattent. 

Or  des  bestes,  que  j'ay  sus  dictes, 
Sagon,  tu  n*es  des  plus  petites  : 
Combien  qae  Sagon  soit  un  mot, 
Et  le  nom  d'un  petit  marraot  % 
Et  sgacbes ,  qu'entre  tant  de  choses 
Sottement  en  tes  dictz  encloses, 
Ce  villain  mot  de  concluer 
M9a  faict  d'ahan  le  front  suer. 

1  Hueterie  (  Charles  La ) ,  secretaire  du  duc  de  Vendome ,  etait 
d'Amboise.  II  fut  un  des  principaux  acteurs  dans  la  fameuse  dis- 
pute qui  eut  lieu  entre  Sagon  et  Marot  Quelques-uns  le  confondent 
avec  le  Poete  Champetre,  et  lui  attribuent  la  Grande  gene'alogie  de 
Fripclippcs.  Ce  miseYable  zo'ile  a  compose  quelques  yers  que  Ton 
avait  de*ja  oublie's  de  son  tems  ;  le  Contreblason  de  la  beaute  des 
membres  du  Corps  feminin,  le  Concile  des  Dieux  sur  le  marimge  du 
royd'Escosse,  le  Dangcreux  passage  du  Vicey  etc.  11  sortit  si  honteu- 
sement  de  sa  lutte  contre  Marot,  qu'il  n'osa  plus  rien  publier  depuis 
l'annee  i537.  On  ignore  lVpoque  desa  raort.  II  est  probable  quele 
vrai  nom  de  ce  poe'te  e'tait  Huet ,  que  Ton  changea  en  La  Hueterie 
( dispute ),lors  de  son  diflerend  avec  Marot. 

2  Sagon  seprenait  alors  dans  le  meme  sens  que  sagouin  ,  et  signi- 
fiait  un  petit  singe. 
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Au  reste  de  tes  escriptures, 
II  ne  fault  vingt ,  ne  cent  ratures 
Pour  les  corriger.  Combien  donc  ? 
Seulemeüt  une  tout  du  long. 

Aussi  monsieur  en  tient  tel  conte, 
Que  de  sonner  il  auroit  honte 
Contre  ta  rüde  cornemuse 
Sa  doulce  lyre  :  et  puis  sa  muse 
Panny  les  princes  allaictee  f  , 
Ne  veult  point  estre  valetee  \ 
Hercules  feit  il  nulz  effors 
Sinon  encontre  les  plus  forts  ? 
Pensez,  qii'ä  Ambres  3  bien  seerroit 
Ou  ä  Canis ,  qui  les  verroit 


1  Sagon ,  dans  son  Rabats  au  caquet  de  Marot  ?  con  teste  £  Marot 
•et  eloge ,  que  lui  fait  Fripelippes : 

Ne  dy  plus  Quinault  marmiteux  , 
Regnard  pris  qui  faict  le  pitcux  t 
Et  cbien  galleux  qu'on  tient  en  lesse  t 
Que  ton  maistre  tant  souffreteux  , 
Tant  mifierable  et  si  honteax 
Ait  muse  alaictee  en  noblesse  : 
Ge  mot  tonte  noblesse  blesse. 
Gar  Marot  Unt  sale  et  tant  layd 
Ne  fut  onc  nourry  d'un  tel  laict : 
Mais  croy  plnstost  qu'une  Chimere 
L'ait  nourry  arec  son  valet : 
Qnoy  que  soit ,  ib  n'ont  qn'une  mere. 

a  Nous  avons  dit  que  Sagon  e*tait  secrltaire  de  Felix  de  Brie ,  abbe* 
de  Saint-Evroul,  et  par  consequent  ä  la  solde  d'un  riebe  tartuffe. 

3  Le  chevalier  d'Ambres  e'tait  renomme'  pour  sa  bravoure.  Canis 
pouvait  sans  doute  lui  Älre  compare'. 
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Combatre  en  ordre,  et  eqnipage, 
L'un  nn  valel ,  et  l'autre  un  page. 

•Tay  pour  toy  trop  de  resistente  : 
Encor  ay  je  paour,  qu'il  me  tance, 
Dont  je  t'escry  ,  car  il  s$ait  bien, 
Que  trop  pour  toy  je  s$ay  de  bien. 

Vray  est ,  qu'il  avoit  un  valet , 
Qai  s'appelloit  Nihil  valet, 
A  qai  comp  ar er  on  treust  peu  : 
Toutesfoys  il  estoit  un  peu 
Plus  plaisant  ä  veoir,  que  tu  n'es, 
Mais  non  pas  du  tout  si  punais. 

II  avoit  bien  tes  yeulx  de  rane 
Et  si  estoit  filz  d'un  Marrane  x , 
Comme  tu  es  au  demourant : 
Ainsi  vedel ,  et  Ignorant, 
Sinon  qu'il  S£avoit  mieulx  limer 
Les  vers  qu'il  faisoit  imprimer. 

1  Mathieu  de  Boutigni,  page  de  Sagoo,  daos  \e  Rabais  aucaguet 
de  Marot,  trouve  moyen  de  rc tourner  ces  inj  u res  ä  l'avaiitagede 
son  maltre : 

Yenoni  an  poinct  t  »'il  a  de*  yenlz  de  rane 
Et  a'H  ttt  filz  d'nn  jnyf  ei  d'ufl  nartane  , 
Bane  est  latin  ,  escript  donc  autrefoys 
Royne  en  picarä  ,  on  grenoille  en  franeoys. 
Ceste  grenoille  a  la  gnerre  a  la  monache  , 
JBtai  a  ponst  deüeat  a  in  boncfae  , 
L'ceil  de  grenoille  a  de  doo  gracieuz 
Loy  d'esclaircir  l*eul  hnmain  chawieox.  ~ 
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Tu  penses  que  c'est  celluy  \h , 
Qui  au  lict  de  monsieur  alla , 
Et  feit  de  sa  bourse  mitaine  \ 
Et  va ,  va  :  ta  fiebvre  quartaine  : 
Comparer  ne  Vy  veulx,  ne  doy: 
II  valloit  mieuhc  cent  foys  que  toy. 
Mais  vien^a ,  qui  t'a  ineu  äi  dire 
Mal  de  mon  maistre  en  si  grand'  ire  ? 

Vrayement  il  me  vient  souvenir , 
Qu'un  jour  vers  luy  te  vey  venir 
Pour  un  chant  royal  luy  monstrer, 
Et  le  prias  de  l'acoustrer . 
Car  il  ne  valloit  pas  un  oeuf : 
Quand  il  Teust  refaict  tout  de  neuf 2 , 
A  Rouen  en  gaignas  (povre  homme) 
D 'argen  t  quelque  petite  somme, 
Qui  bien  a  propos  te  survint, 
Pour  la  veroile  qui  te  vint. 

1  Voyez  lVpttre  XIV  du  livre  I ,  oü  ce  fait  est  raccmte'  avec  tant  de 
grdces. 

a  Sagoo  ne  veut  pas  coiiretiir  que  te  chaut  royal  qui  remporta  la 
Palme  de  Rouen ,  ait  4t6  corrige^  par  Marot. 


On  fondes  tu  roultrecuydee  audace  , 
Le  songe  creux  et  mensonge  parfaict 
Que  Ten  Sagon  tu  aa  commis  et  faict  ? 
Ne  dis  tu  pas  que  le  reif  comparoistre 
Et  qu'il  porta  quelquefoys  a  ton  maistre 
Un  chant  royal  pour  estre  corrige? 
Meschant  belistre  :  o  menteur  enrage , 
Que  te  fault  il  respondre  a  ce  mensonge 
Fors  que  tu  l'as  crochete  d'aucun  songe. 
Qui  est  celluy  qui  te  croira  jamais  , 
Quand  de  mentir  si  souvent  t'entremetx  ? 
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Mais  pour  un  sueur,  qaand  j'y  penae, 
Tu  en  rends  froldc  recompense , 
II  semble  pourtant  en  ton  llvre , 
Qu'en  le  faisant  tu  fusses  ivre  : 
Ltanesceuxtantnunnonner,  ' 

Qu'un  nora  tu  luy  sceosses  donner  : 
Si  n'a  il  couplet,  vcrs,  n'epistre, 
Qui  vaille  seulement  le  tiltre  : 
Dont  ne  sois  glorieux ,  ne  rogue  : 
Car  tu  le  grippas  au  prologue, 
De  l'Adolescence  ä  raon  maistre  : 
Et  qu'on  lise  h  dextre ,  ou  senestre 
On  trouvera  (bien  je  le  scay) 
Ce  petit  mot  de  Coup  d'Essay l , 
Ou  coups  d'essay,  que  je  ne  mente. 
O  la  sottise  vehemente  : 
A  peine  sera  jamais  crainct 
De  combatant ,  qui  est  contrainet 
D'emprunter ,  quand  vient  aux  alarmes, 
De  son  adversaire  les  armes'. 

Ha,  rustre,  tu  ne  pensois  pas, 

1  Sagon  se  moque  deMarot,  qui  reclame  le  titre  du  Coup df Essai, 
dans  une  bailade  dont  voiei  la  premi&re  Strophe  : 

Mot  mot,  recy  pis  qoe  devant 

Du  Coup  d'Etaay  qui  le  tottraten  te , 

Sagon  qui  e*t  homme  scarant 

Et  qui  tant  de  choses  inTeate , 

A  chiffre  ce  mot  soabt  la  tente 

De  ce  Marot  adolesceht. 

Va  sot  t  il  n'est  plus  temps  qu'on  mente  7 

II  en  a  de  meilleun  un  oent. 
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Que  jamais  il  daist  faire  un  pas 

Dedans  la  France  :  tu  pensois 

Sans  pitte  ce  bon  roy  Franfoys, 

Et  le  paignois  en  ton  cerveau 
Aussi  tigre  que  tu  es  veau. 

G'est  pourquoy  les  cornes  dressas  : 

Et  quand  tes  escriptz  addressas 
Au  roy  tant  excellent  poete  : 
II  nie  souvint  d'une  chouette 
Devant  le  rossignol  chantant  f 
Ou  d'un  oyson  se  presentant 
Devant  le  cygne  pour  chanter. 
Je  ne  veulx  flauer ,  ne  vanter  : 
Mais  certes  monsieur  auroit  honte 
De  t'allouer  dedans  le  conte 
De  ses  plus  jeunes  apprentifz. 

Venen  ses  disciples  gentilz 
Combatre  ceste  lourderie  : 
Venez  son  mignon  Borderie  , 
Grand  espoir  des  muses  haultaines  '  : 

1  La  Borderie,  Fun  des  disciples  de  Marot,  e'tait  ne4  en  1507.  *-*€ 
poeine  de  YAmyede  Cour,  qu'il  publia  pour  combattre  les  principes 
qu'Antoine  Heroet  avait  hasarde's  dans  \&ParfaJcte Amye,  commeoca 
sa  reputation.  Get  ouvrage ,  ou  il  cherche  a  prouver  que  Pamour  est 
udc  chimere ,  ne  manque  pas  d'imagioation,  et  offre  des  details 
agreables.  On  a  pr&endu  qu'il  n'&ait  pas  le  radme  que  le  seigneur 
de  La  Borderie ,  auteur  du  Discours  du  voyage  de  Constantinoplc , 
envoye  du  dict  Heu  ä  une  damoy seile  de  France,  Cette  piece  est  sur- 
tout  remarquable  par  l'elegance-  de  la  versification. 
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Rocher ,  faictes  saillir  fontaines  "f , 
Lavez  tous  denx  anx  veanlx  les  festes : 
Lyon  ,  qui  11' est  pas  roy  des  bestes  : 
(  Car  Sagon  Test)  sus,  haelt  la  pate9 
Que  da  premier  coup  on  l'abbatt. 

Sus  Gallopin,  qu'on  le  gallope, 
Redressons  cest  asne  qoi  choppe, 
Qu'il  sente  de  tous  la  poinctnre  : 
Et  nous  aurons  Bonad venture  a , 
A  mon  advis ,  asse»  s^avant 
Pour  le  faire  tirer  avant. 

1  Charles  Fontaines.  Voyez  tome  II ,  page  363 ,  note  i. 

*  Desperiers  ( Bonaventura) ,  valet-de-charabre  de  la  reine  de  Na- 
varre ,  naquit  a  Arnay-le-Ouc ,  vers  la  fin  du  quinziente  siede.  II  ne 
vivait  plus  en  i544  i on  raconte  que ,  devenu  fou ,  il  se  perca  deson 
e'pee.  Le  recueil  de  ses  pocsies,  publik  par  Antonie  du  Moulio, 
contient  une  traduction  en  vers  de  YAndrienne  de  Terence,  la  Pro- 
nostication  des  pronostications  ,  un  Voyage  de  Lyon  ä  Nostre  Dornt 
de  Li  sie,  la  QuesteeCamytie';  des  cantiques,  rondeaux,  chansons, 
epigrammes ,  etc.  On  lui  attribue  les  Nomvelits  recrettions  etjoyeux 
devis.  Ces  cootes,  qui  parurent  douze  ans  apres  sa  mort,  rivaliscnt 
avec  ceux  de  la  reine  de  Navarre  \  Desperriers  dut  surtout  sa  Impu- 
tation au  Cymbalum  mundi,  imprtme  en  i537,  sous  le  nom  de 
Thomas  Ciavier.  Cet  ourrage ,  compose  de  quatre  dialogues  pocti- 
ques  fort  anüques ,  foyeuar  etfacetitux ,  est  pour  nous  aussi  ridicule 
qu*tnintelligible.  Le  parlement  dcfclara  qu'il  etait  rempli  tfabus  et 
d'hMsies;  fimprimeur  Morin  fut  arrÄte'  et  mis  en  prison.  Desperiers 
n'altemlil  pas  la  fin  de  cette  afiaire,  ear  alors  on  brulait  Tauteur  au 
lieu  du  livre.  On  a  propose*  de  nos  jours  de  faire  revivre  cette  an- 
cienne  coutume ,  par  respect  pour  nos  anc6tres. 
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Vien ,  Brodeau  ' ,  le  puisne  son  filz , 
Qui  si  tresbien  le  contrefeis 
Au  huictain  des  Freres  mineurs  a 
Qae  plus  de  cent  beaulx  devineurs 
Dirent  que  c'estoit  Marot  mesme  : 
Temoing  le  griffon  d'Augoulesrae, 
Qui  respondit  argeot  en  pottppe, 
En  Heu  d'yvre  comme  une  souppe5. 

Venez  donc  ses  nobles  enfans  4 , 

1  Brodeau  ( Victor),  pere  de  Jean  Brodeau ,  qui  se  rendit  celebre 
par  ses  notes  sur  V Anthologie  et  par  d'autres  ouyrages  d'erudition , 
etait  ne*  a  Tours  d'une  famille  distinguee.  II  fut  valet-de-chambre  et 
secre'taire  de  Francois  I«'  et  de  Marguerite  de  Navarre.  II  mourut 
en  i54o.  Quelques  vers  le  mirent  au  rang  des  meilleurs  poetes  de  son 
siecle.  Son  huitaio  des  Freres  mineurs  et  son  rondeau  du  Bon  vieux 
Temps,  no us  at testen t  son  talent.  Ces  deux  pieccs  rappellent  la  ma- 
niere  de  Marot,  ä  qui  la  premiere  fut  attribuee.  Nous  avons  de  lui 
un  poeme  assez  me'diocre  intitule'  :  Les  louanges  de  Jesus  Christ , 
nostre  fiaulveur;  son  Epistre  du  pecheur  ä  Jesus  Christ ,  qui  fut  eonr 
damnee  par  la  faculte'  de  theologie ,  n'est  pas  veuue  jusqu'a  no.ua. 

*  Voici  cette  charmante  epigramrae : 

A  »KUX  rttlES  MIHKTJM  ,  9kX  U*.  J&CXK  1KODKAC. 

Mes  beaulx  peres  religieux  , 
Von»  disnex  ponr  na  grand  mercy : 
O  gens  heareax  ,  o  demy  dient , 
Pleast  *  Dien ,  qne  je  fasse  aiosi : 
Comme  tous  rivroi*  sans  soocy : 
Gar  le  vobu  qni  l'argent  tous  oste , 
II  est  clair  qn'il  deffend  anssi , 
Qne  ne  payex  jamais  rostre  hoste. 

8  Vojez  tome  II ,  page  453 ,  la  Replique  aux  vers  dyun  greffier  de 
la  maison  du  duc  d' Orleans  qui  cuydoit  que  Marot  eustfaict  le  huic- 
tain des  Freres  mineurs. 

4  Sagon  ,  dans  son  Rabais  au  caquet  de  Marot,  appelle  a  son  se- 
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Dignes  de  chapeaiilx  triurtiphans 
De  vert  laurier,  faictes  menreilles 
Contre  Sagon  digne  d'oreilles 
A  chappertm.  Non,  ne  bougez, 
Pour  le  vaincre  rien  ne  forgez  : 
Laissez  cest  honneur  et  estime 
A  la  dame  Anne  Philetime , 

m 

De  qui  Sagon  pourroit  aprendre, 
Si  la  peine  eile  daignoit  prendre 
De  renseigner.  Trembles  tu  point 
Coquin ,  quand  tu  oys  en  ce  poinct 
Hucher  tant  d'esprits ,  dont  le  moindre , 
S§ait  mieulx  que  toy ,  louer  et  poindre. 

Je  laisse  un  tas  d'yvrogneries, 
Qui  sont  en  tes  ry  thmasseries  , 


cours  les  poetos  qu'il  compte  opposer  &  i'elite  glortense  que  son 
riyal  a  raasemble'e  contre  lui  : 

Vene«  donc  Chartier  et  Crctin 
Greban ,  Metchinot  et  Bertin 
Apres  mortelle  violenre , 
Venex  au  combat  Serpentin  : 
Quiltant  le  ruisaeau  argentin 
Vivaas  poete*  d'excelleoce, 
Venex  appaiser  l'insolence , 
Ou  veuillez  impover  silence 
A  Fripelippes  Marotin 
Qoi  juge  a  l'injuste  balance 
Marot  avoir  equiTalence 
A  an  poete  Sagontin. 

Moulinet  avec  ton  moniin 
Vien  mouldre  menu  comme  nn  Un 
Fripelippe*  qui  tant  offense. 
Vien  contre  ce  Marot  maling 
Bonchet  t  et  toy  Germain  Colin. 
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Comme  de  tes  quatre  Raisons  ' , 
Aussi  fort  es  qae  quatre  oysons. 
De  ces  deux  soeurs  Savoysiennes  a , 
Qae  tu  cuydois  Parisiennes  : 
Et  de  raainte  autre  grand'  follie 
Dont  il  na  grand'  melancolie. 
Mais  certes  il  se  deult  gramment, 
De  t'ouyr  irreveramraent 
Parier  d'une  teile  princesse, 
Que  de  Ferrare  la  duch esse, 

1  Le  Coup  d'Essai  de  Sagon  ^tait  termine*  pur  un  chant  royal , 
dans  lequel  il  refutait  par  quatre  raisons  naturelles  toutela  doctrine 
de  Luther.  La  force  de  ces  raisons  dtonne;  nous  en  citerons  une 
seule  pour  prouver  victorieusement  qae  les  protestaiis  meritaient 
d'&re  brule's. 

Sens  natural  est  renn  coosoler 
Mon  sens  trouble  öVopinions  recentes  , 
Me  disant  estre  un  signe  d'aff oller  , 
De  contenter  de  noz  peres  les  sentes  , 
Puis  qu'a  la  loy  de  Dieu  sont  condescentet. 
Dont  se  en  chenun  par  eulx  bien  ordonne 
Jamai s  on  n'est  de  Dien  abandonne  . 
Foy  imprimant  sur  nette  consctence 
Dit  l'autre  roye  estre  nn  chemin  oblique. 
Et  je  sontiens  qne  foy  sert  de  science 
Pourconfuter  la  secte  Lntheriqae. 

3  Marot,  avait  e'crit  de  Ferrare,  une  e'pttre  a  deuz  Damoiselles  de 
Savoye.  Cette  piece ,  oü  sans  doute  levant  le  masque  catholique  ,  il 
de'clarait  hautement  ses  opinions ,  n'a  pas  ete*  conserve'e.  La  refu- 
tation  de  cette  e'pttre  par  Sagon  nous  permet  d'apprecier  ce  qu'elle 
contenait.  C'e'tait  une  espece  de  sermon  sur  la  foi  et  la  charitd  , 
dans  lequel  Marot  traitait  assez  irreVe'rentieusement  les  gens  de 
justice  et  les  inquisiteurs  ,  sociale'  utile  et  respectable.  Le  poete  , 
rentre*  en  grdce ,  parvint  a  aneantir -cette  epttre.  II  se  moque  ici  de 
Sagon,  qui  croyait  qu'elle  e*tait  adresse'e  ä  deux  Damoyselles  de  Paris. 
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Taut  bonne  y  tant  sage  et  benigne« 

O  quantesfoys  en  sa  cuysine 

Ton  dos  a  este  sonhaite 

Pour  y  estre  bien  fouette : 

Dont  (peult  estre)  eile  eost  feiet  deffense, 

Tant  bien  pardonne  i  qui  lYoffense. 

Mais  moy  je  ne  me  puis  garder 
De  t'en  batre,  et  te  nazarder  : 
Ta  meschancete  ra'y  convie, 
Et  m'en  fault  passer  mon  envie. 
Zon  dessus  Foeil ,  zon  sur  le  groin  ' , 
Zon  sur  le  dos  du  sagouyn , 
Zon  sur  l'asne  de  Balaan. 

Ha  vilain  vous  petez  d'ahan , 
Le  feu  sainet  Antoine  vous  arde. 
Ca  ce  nez,  que  je  le  nazarde 
Pour  t'aprendre  avecques  deux  doigts 
A  portcr  honneur  ou  tu  dois. 

Enflez  villain,  que  je  me  joue  : 
Sus ,  apres ,  tournez  Tautre  joue : 

1  Sagon  reproche  cette  rime  ä  Marot : 

(Test  bien  rytfame  rar  Sagoin 
Zon  dessus  Vjoeil ,  %on  sus  le  groin. 
S*il  y  aroit  raison  ou  rytbme , 
Je  m'etbahy  eomme  il  imprime  , 
Ou  que  Fripelippes  autenr 
Wen  rot  luy  mesme  correcteor. 

Charles  Fontaines ,  dans  sa  Reponse  ä  Charles  Huety  prit  la  de- 
fense de  cette  rime. 
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Vous  criez  :  je  vpws  feray  taire 
Par  Dieu ,  monsieur  Je  secretaire 
De  beurre  fraiz.  Hou  le  mastin  , 
Pleust  ä  I)ieu,  qu?  quelque'raatin 
Tu  vinsses  &  te  revenger  : 
L'abb^1  seroit  en.gr#nd  danger 
De  veoir  par  maniere  de  rire 
Monsieur  mon  m?i$tre  luv  escrire, 
Et  d'estre  de  luy  mieulx  traicte, 
Que  de  mpy  tu  ne  1'as  tsti : 
Car  il  S£ait  tout  :  et  S£ait  commenf 
Te  feit  expres  cpiumandenaept , 
De  t*en  aller  mettre  eu  besongne 
Pour  composer  ton  coup  d'yvrpngne  a  : 
Ce  que  lui  accordas,  pourveu 
Qu'en  apres  tu  serois  pourveu 
De  la  eure  de  Soligny  3, 
Quant  ä  celle  de  Soligny , 

1  Felix  de  Brie,  abbe*  de  Saint-Evroul ,  dont  Sagon  etait  le  se- 
cre'taire. 

2  Le  Coup  a* Essai  de  Francois  Sagon. 

3  Sagon  pr&endait  a  la  eure  de  Soligny ;  mais  il  ne  Fobtint  pas, 
comme  il  le  dit  lui-meme  dana  son  Rabais  du  caautt  de  Marot 

Et  quant  au  regard  de  lacure 
De  Soligny  :  va  genül  veau  , 
Sagon  n'en  enst  onc  un  naveau. 
Car  l'abbe  sans  aoeun  prologue 
La  donna  ä  an  pedagogue , 
Qae  je  pnis  noaamer  saus  danger ,      * 
C'est  maistre  JFrancoys  Bellenger , 
Homme  discret  ,  prüden t  et  sage. 
Or  corrige  donc  ce  passe  ge>, 

1.  35 
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Long  temps  a*  par  election 
Tu  en  prins  la  possession. 

Que  je  donne  au  diable  la  beste  : 
II  me  faict  rompre  icy  la  teste 
A  ses  merites  collauder  : 
Et  les  bras  k  le  pellauder  : 
Et  si  ne  vault  pas  le  tabut. 

Mieulx  vault  donc  icy  mettrebut, 
Tadvisant,  sot,  t'advisant,  veau, 
Tadvisant ,  valeur  d'un  naveau , 
Que  tu  ne  te  veis  recevoir 
Oncques  tant  d'honneur  que  d'avoir 
Receu  une  epistre  k  oultrance 
•  D'un  valet  du  Maro  '  de  France. 

Et  crains ,  d'une  part ,  qu'on  t'en  prinse : 
Pois ,  d'avoir  tant  de  peine  prinse , 


Et  te  tieni  ponr  toutaafteore 
Que  mon  maistre  a  biea  mesure 
Ob  lien ,  ce*t  endroict ,  ee>te  place  , 
On  ta  ments  moi  y  aroir  grace. 
Mai«  on  te  Ta  diet  en  la  ooart 
En  mentant  ponr  le  faire  conrt. 

1  Maröt  affectait  d'oublier  le  T  de  ton  nom  pour  se  rapprocher  en 
qaelque  sorte  de  Virgile. 

»iiai«  awkuhamt  audict  xiadT  qvi  «  »ai*ht  ikmohi  hami  »a*  warra  actio*  vb  t ,  uttU 

nntx*  »s  so«  «on. 

Maro  aana  T  eat  exeaUent  poete, 
ayet  T  U  «*t  tont  corroaapn. 
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J'ay  paour,  qii'il  me  soit  reproqhrf, 
Qu'un  asne  mort  j'ay  escorch& 

XIII. 

A  CELLUY  QUI  i/lNJURIA  PAR  ESCRIPT ,   BT  NE  S>OSA  NOMMER  >. 

QüICONQUE  sois  tant  sois  tu  brave, 
Qui  ton  orde,  et  puante  bave 
Contre  moy  a  tsti  crachant, 
Tu  es  sot,  crainctif ,  et  meschant. 

Ta  sottise  on  voit  bien  parfaicte 
En  l'epistre  que  tu  as  faicte 

II  prent  de  T  inarotte  ponr  houllette 
Et  pemlt  san«  T  ce  que  pInsiears  n'ont  pen. 
Arecnn  T  c'est  nn  bean  nom  rompu  , 
Tourae  »an»  T  c'est  le  latin  de  Romme , 
Droict  arec  T  le  francoys  d'nn  sot  homme. 
Maro  sans  T  trinraphe  en  latin  grave , 
Et  arec  T  demonstre  en  francoys  eomme 
Un  glorieux  sans  raison  faict  le  brave. 

1  a  Marot  e*toit  bien  desosuvre* ,  de  sc  mettre  en  colere  contre  un 
»  homme  qui  l'injurie.  Gomme  il  n'ya  que  des  sota  et  des  ignorans 
»  qui  soient  capables  d'injurier ,  il  est  bon  qu'un  honn&e  homme 
»  soit  reellement  oppose*  a  cette  vermine.  (Test-en-gardant  le  silence.» 
Que  cette  morale  est  e*difiante  dans  la  bouche  de  L.  Dufresnoy !  En 
effet,  il  savait  pardonner  ä  ses  ennemis;  jamais  sa  haine  n'avait  re- 
cours  aux  injures.  Quelques  raois  de  Bastille  nc  le  forcaient  pas 
mime  au  silence.  Sa  conduite  pourtant  etait  courageuse ;  il  ne  cachait 
pas  la  main  qui  lancait  le  trait;  si  on  lui  reproche  de  n'avoir  pas 
epargne*  J.-B.  Rousseau ,  exile  et  malheureux  ,  il  merite  des  eloges 
pour  avoir  ose*  poursuivre  lc  vice  au  milieu  des  honneurs ,  et  dirc 
aux  grands  de  son  tems  la  verite.  Ses  pamphlets  lui  firent  souvent 
renouveler  connaissance.  avec  la  prison.  Ah !  s'il  e*tait  tombe*  dans 
les  griffes  des  moines  ! 
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Sans  art ,  et  sans  aucun  sgavoir  : 
Toutesfoys  tu  cuydes  avoir 
Chante  en  rossignol  ramage  : 
Mais  un  corbeau  de  noir  plumage , 
Ou  un  grand  asne  d'Arcadie 
Feroit  plus  douice  melodie. 

Et  pour  venir  au  demourant , 
Tu  crains  fort ,  o  povre  Ignorant  , 
Tu  crains  qu'envers  toy  je  m*alluine, 
Tu  crains  1a  fureur  de  ma  plume. 
Poarqnoy  crains  tu?  11  fault  bien  dir«, 
Qu'en  toy  y  a  fort  i  redire  : 
Car  il  est  certain ,  si  tu  fusses 
Homme  de  bien ,  et  que  tu  n'cuses 
Quelque  marqoe  ou  maidvais  renom  f 
Tu  ne  craindrots  dire  ton  nom. 

Quant  est  de  la  mesckancetl , 
Elle  tient  de  grand9  laschet^ 
D'injurier  celluy  qui  oncquts 
Ne  te  feit  offense  quelconques. 
Et  quand  je  t'aurois  feiet  offense, 
Es  tu  de  si  peu  de  deffense, 
Si  couart ,  et  si  babouyn . 
De  n'oser  parier  que  de  loing  ? 

L'epistre  venue  de  moy, 

Pour  femme  qui  vault  mieulx  que  toy» 
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N'est  autre  cas  qu'une  ri*eet 
Maia  loy ,  kturdaud  mal  entewlu, 
En  ta  response  m'aa  rtndu  9 
Pour  uoe  risee,  u*e  injure. 
Si  je  te  congnoissoig  (f  en  jure) 
Tu  sentirois  si  mes  Urdoas 
Resseroblest  roaes  f  ou  chardens. 

XIV. 

POUR  tE  CAPITAIKE  BOURGEOIS  " ,    A  MONSIEUR  DR  LA  ROCQJJE. 

Com  ME  ä  celluy  en  qui  plos  fort  j'espere, 
Et  que  je  tiens  pour  pere,  et  plos  qoe  pere, 
A  vous  me  plains  par  cest  escript  leger, 
Que  je  ne  pois  de  Paris  desloger , 
Et  si  en  ay  vouloir  tel  comme  il  fault  : 
Mais  quoy?  Cest  tout  :  le  reste  nie  deßault, 
J'entens  cela,  qui  m'est  le  plus  duysant. 
Mais  que  me  vault  d'aller  tant  devisant  ? 
Venons  au  poinct :  vous  Sfavez  sans  reprocbe, 
Que  suis  boyteux,  au  moins,  comme  je  cloche  : 
Mais  je  ne  s$ay  si  vous  pgavez  comment. 
Je  n'ay  cheval,  ne  mulle,  ne  jument : 
Parquoy,  monsieur,  je  le  vous  fais  s^avoir. 
A  celle  fin  que  m'en  faciez  avoir  : 

1  Nous  ne  savons  pourcjuoi  Marot  prend ,  dans  cette  epttre ,  le 
nom  de  Capitaine  Bourgeon. 
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Oo  il  fauldra  (la  cbose  est  toute  score) 
Qoe  voyse  a  pied,  ou  bien  que  je  demeftre : 
Car  en  finir  je  nt  m'entenclz  d'aiUeurs, 
Raison  pourquoy  ?  II  n'est  pkis  de  bailleurs, 
Sinon  de  ceulx  ,  lesqoelz  dormiroient  bien. 
Si  vous  supply  le  trescher  seigneur  mien, 
Baillez  assez ,  mais  ne  vuetllex  dormir. 
Qnand  desespoir  me  veult  faire  gemir, 
Voycy  conunent  bien  fori  de  ioy  me  mocque  : 
O  desespoir,  croy,  qoe  soubz  une  rocque, 
Rocque  bien  ferme ,  et  pleine  d'asseurance, 
Pour  mon  secoors  est  cachee  esperance  : 
Si  eile  en  sort,  te  donnera  carriere, 
Et  pource  donc  recule  toy  arriere. 

Lors  desespoir  s'en  va  saignant  du  nez , 
Mais  ce  n'est  rien,  si  vous  ne  Peschhiez  : 
Car  autrement  jamais  ne  cessera 
De  toyrmenter  le  Bourgeon  qui  sera 
Tousjours  bourgeon,  sans  raisin  devenir, 
S'il  ne  vous  piaist  de  luy  vous  Souvenir. 

XV.     . 

POUm  LS   CAPITAIH1  KAISIN  ,   AüDICT  SEIGNEUR  DB  LA  ROCQUE. 

iL  N  mon  vivant  je  ne  te  feis  s^avoir 
Chose  de  moy,  dont  tu  deusses  avoir 
Ennuy  ou  dueil,  mais  pour  l'heure  presente, 
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Trescher  seigneur ,  il  fault  que  ton  cueur  sente 

Par  amy tie ,  et  par  ceste  escripture 

Un  peu  d'ennuy  de  raa  male  ad  venture : 

Et  m'attens  bien,  qu'en  maint  Heu ,  ou  iras  , 

A  raes  amjs  ceste  epistre  liras. 

Je  ne  veulx  pas  aussi ,  que  tu  leurs  celes : 

Mais  leur  diras  ;  Amys,  j'ay  des  nouvelles 

D'un  malheureux,  que  Venus  la  deesse 

A  forbany  de  soulas,  et  Hesse : 

Tu  diras  vray ,  car  maulx  '  me  sont  venus 

Par  le  vouloir  d'impudique  Venus , 

1  Cette  aflreuse  malad  ie ,  apportee  de  Saint-Domingue  par  les 
▼aisseaux  de  Christophe  Colomb ,  se  manifesta  a  Naples  sous  le  regne 
de  Charles  VIII.  L'armee  de  ce  jeane  conqueVant  recueillit  un 
venin  qu'elle  ne  soupconnait  pas  $  l'Italie  entiere  et  la  France  füren t 
en  un  instant  infectees.  Ce  mal ,  qui  empoisonne  les  sources  du 
plaisir,  (Optimiste,  de'fends  cet  horrihle  present  que  Dieu  fit  ä 
Fhomme ! )  avait  alors  des  caracteres  effrayans.  II  s'annoncait  par 
une  sombre  melancolie ,  l'insomnie ,  un  de'goüt  general  et  une  su- 
bite  maigreur;  le  teint  devenak  livide $  des  pustules  qui  couvraient 
toutes  les  parties  du  corps  ,  de'ge'ne'rant  en  ulceres,  consumaient  les 
chairs,  s'attachaientaux  os ,  rongeaient  le  palais ,  le  nez ;  quelques- 
uns  perdaient  la  barbe ,  les  cheveux  et  les  paupieres ;  d'autres  les 
levres ,  les  dcnts ,  les  yeux ,  les  organes  de  la  gene'ration.  Ces  mal- 
heureux  ,  au  milieu  de  soufTrances  inouies ,  ^taient  abandonnes 
des  meVlecins ,  qui  laissaient  auxfidelesle  soin  de  flechir,  par  des 
jeunes  et  des  aumones,  la  colere  eheste.  En  i539,  le  parlement, 
voyant  avec  inquie*tude  les  progres  de  la  contagion  ,  prit  des  me- 
sures  sereres  pour  les  arrdter.  On  ordonna  ,  sous  peine  de  la  hart, 
aux  e'lrangers  infectes  de  la  maladie,  desoriir  de  Paris  dans  l'es- 
pace  de  vingt-quatre  heures ;  et  on  e'tablit ,  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  ,  des  h6pitaux  oü  Fon  recevait  tous  ceux  qui  n'avaieut  pas 
le  moyen  de  se  procurer  des  secours.  Les  gens  de  l'art ,  en  apprenant 
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Laquelle  feit  lant  par  raer  que  par  terre 

Sonner  an  jour  contre  feifinfes  la  guerre  : 

Ou  trop  tost  s'est  maint  chevalier  trouvl , 

Et  maint  grand  nomine  k  son  dam  esprouve , 

Maint  bon  courtanlt  y  fut  mis  hors  d1alaine , 

Et  maint  mouton  y  laissa  de  sa  laine  : 

Brief,  nul  ne  peult  (soit  par  feu,  sang,  ou  mine) 

Gaigner  proufict  en  guerre  ftminine  : 

Car  leur  ardeur  est  aspre  le  possiblä  : 

Et  lettr  harnoys  hault  et  bas  invibcibte. 

Quant  est  de  moy,  jeanesse  povre  et  sötte 
Me  feit  aller  en  ceste  dure  flotte , 
Fort  mal  garny ,  de  lanees ,  et  eseos. 
Semblablement  le  gentil  dieu  Bacchus 
M'y  amena ,  accompaigne'  d'andoilles  , 
De  gros  jambons,  de  verres  el  gar goi lies, 
Et  de  bon  vin  vers£  en  maint  flascons  : 
Mais  j'y  receuz  si  grand  coup  de  faulcon , 
Qü'tl  me  fallut  soüdaih  faire  la  poule , 
Et  rti'enfuyr  (de  paour)  hors  de  la  foule. 

Ainsi  navr£  je  contemple,  et  remire, 
Oo  je  pourröis  troüver  soüverttin  myre  : 
Et  prenant  cueur  autre  que  de  malade 


que  Von  poturait  impune'ment  toucher  et  respirer  le  m^me  alr  que 
les  malades ,  s'enhardirent  ä  chercher  des  femedes,  et  ne  tarderent 
pas  a  reconnattre  les  heureux  eflets  du  mercure. 


I 


LIVRE  II.  553 

Vins  circuyr  les  limttes  d*  Archade , 
La  Terre  Neufve,  et  la  grand'  Tartarie, 
Tant  qu'a  la  ftn  rae  trouvay  cn  Surie  : 
Ou  un  grand  Tore  me  vint  au  corps  saisir, 
Et  sans  avoir  h  luy  feiet  desplaisir, 
Par  plusieors  joars  m'a  si  tresbien  frottl 
Le  dos ,  les  reins,  les  bras ,  et  le  coste , 
Qu'il  me  convint  gesir  eh  une  coache 
Criant  les  dents,  le  cueur,  aossi  la  bouche, 
Disant  (helas),  O  Bacchus  puissant  dieu, 
M'as  tu  mene  expres  en  ce  hault  Heu , 
Pour  veoir  k  l'oeil  moy  le  petit  Raisin 
Perdre  le  goust  de  mon  proche  cousin : 
Si  une  foys  puis  avoir  allegeance , 
Certainement  j'en  prendray  bien  vengeance  : 
Car  je  feray  une  armee  legere  , 
Tout  seulement  des  lances  de  fougere 
Camp  de  taverne,  et  pavois  de  jambons, 
Et  boeuf  salt^  qu'on  trouve  en  mangeant  bons , 
Tant  que  du  ehoc  rendray  tes  flascons  vuydes , 
Si  tu*n'y  metz  grand  ordre,  et  bonnes  guydes. 

Ains  j'esleve  envers  Bacchus  mon  cueur , 

Pour  ce  qu'il  m'a  prive  de  sa  liqueur, 

Me  faisant  boire  en  chambre  bien  serree, 

Fade  tisanne,  avecques  eau  ferne, 

Dont  souvent  fäis  ma  grand9  Soif  estancher.   • 

Voyla  comment  (o  monseigneur  tant  eher) 
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Soubz  l'estandart  de  fortune  indiguee, 
Ma  vie  fut  jadis  predestinee. 
En  fin  d'escript,  bien  dirs  le  te  vueil , 
Pour  adoucir  l'aigreur  de  ton  grand  da  eil : 
Car  dueil  cach£  en  de&plaisant  courage, 
Cause  trop  plus  de  douleur ,  et  de  rage  9 
Que  quand  il  est  par  parelles  hors  mlst 
Ou  declaire  par  lettre  k  ses  amys. 
Tu  es  des  miens  le  meilleur  esprouve  : 
Adieu  celluy  que  tel  j'ay  bien  trouve. 

XVI. 

POUR  UN  GETSTrL  HOMME  DB  LA  COURT  ,  ESCRIVANT  AUX  DAMES  DE 

CHASTEAUDUW. 

Qu9 UN  cueur  entier,  dames  de  grand9  valae, 
Par  cest  escript  vostre  amy  vous  salue, 
Bien  loing  de  vous  :  et  grandement  se  deult, 
Que  de  plus  pres  saluer  ne  vous  peult. 
Car  le  record  de  voe  grandes  beautes, 
Le  souvenir  des  doulces  privautez, 
Qui  sont  en  vous  soubz  honneste  recueil , 
Cent  foys  le  jour  fönt  souhaitter  mon  cell 
A  vous  reveoir  :  raais  la  grand"  servitude 
De  ceste  cour ,  ou  est  nostre  habitude , 
M'oste  souvent  par  force  le  plaisir, 
Dessus  lequel  s'assied  tout  mon  desir : 
Et  m'esbahy ,  que  veu  vostre  amytie 
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N'avez  souvent  de  nous  plus  grand'  piti^ , 

En  nous  voyant  pour  noz  princes  et  malstres 

Aller ,  venir  parmy  ces  boys  ehampestres, 

Puis  s'arrester  en  villsges,  et  boargs, 

DoDt  le  meilleur  ne  vault  pas  voz  faulxbourgs. 

Et  lä  Dieu  s§ait ,  si  en  maisons  bourgeoises 

Sorames  logez  :  ces  grosses  villageoises 

La  nous  trouvons ,  les  unes  sont  vacheres 

En  gros  es  tat,  et  les  autres  porcberes, 

Qui  nous  diront  (s'il  nous  ennuye,  od  fasche) 

Quelqne  propos  de  leurs  pays  de  vache. 

Lors  ces  propos ,  qui  nies  maulx  point  n'appai&ent, 
Me  fönt  penser  aux  vostres  qui  me  plaisent , 
Disant  eü  moy ,  doulce  vierge  honnoree , 
Ferons  nous  cy  la  longue  demouree  ? 
Prendrons  nous  point  bien  tost  le  droict  sentier 
De  Chasteaudun?  La  gist  mon  cueur  entier : 
Non  pour  le  lieu ,  mais  pour  meilleure  chose , 
Qui  au  dedans  de  voz  murs  est  enclose. 

Ainsi  me  plains  :  et  si  tost  qu'on  despart , 
II  ui'est  advis ,  qu'on  tire  celle  part. 
Dont  suis  deceu  :  car  (peult  estre)  ce  jour 
Prendront  d'assault  quelque  rural  sejour, 
Ou  les  plus  grans  logeront  en  greniers 
De  toutes  pars  percess  comme  paniers. 
Encor  pos^ ,  qoe  fussions  arrestea 
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Dedans  Paris  ,  et  tousjours  bien  traictes 
Si  qu'a  souhait  eussions  plaskur»  deKces, 
Corame  en  chevaulx  courir  en  plcines  lices, 
Chasser  ao  boys,  voller  aux  gram  prairies, 
Ouyr^des  chiens  les  aboys ,  et  brayries  , 
Et  autre  maint  beaa  passetemps  honmeste : 
Si  roe  vient  il  tousjours  en  eueur,  ou  teste 
Un  grand  regret  de  voos  perdre  de  veue, 
Et  un  desir  de  prochaine  revete  ; 
Car  le  plaisir ,  que  je  prens  ä  vons  veoir , 
Passe  tons  ceulx,  que  je  pourroye  avoir: 
Et  si  n'estoit  espoir  de  brief  retour, 
Ennuy  pourroit  me  feire  un  maulvais  tour, 
Se  lransmuant  en  pire  maladie : 
Vous  advisant  (puis  qu'il  foult,  que  le  die) 
Que  nie  debvez  d'araonr  grand9  recompense : 
Car  il  n'est  jour ,  qn'en  vous  autres  ne  pense 
Et  ne  se  passe  une  nuict,  qu'un  beau  songe 
De  vous  ne  face.  Encores  («ins  mensonge) 
L'autre  nuictee  en  dormant  (uz  ravy , 
Et  me  sembla  que  toutes  je  vous  vey 
Dessus  un  prl  faire  -cent  beaulx  esbatx 
En  cotte  simple,  et  les  robbes  a  bas. 
Les  unes  vey ,  qui  dansoient  soobz  les  sons 
Du  tabourin  :  les  autres  aux  chansons : 
L'autre  en  apres ,  qm  estoit  la  plus  forte , 
Prent  sa  compaigne  et  par  terre  la  porte, 
Puis  de  sa  main  de  l'berbe  verde  feukhe , 
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Pour  Pen  fesser  deesus  la  cuysse  gauche : 

L'autre  qui  veit  sa  compaigne  oultrager, 

Laissa  la  danse,  et  la  vint  revenger. 

De  l'autre  part ,  edles  qui  ae  lasserent , 

En  leur  seant  sur  le  pri  s'amasserent , 

Et  dirent  la  une  grand'  letanie 

De  plaisane  motz,  et  jen  saus  vilhnie. 

Que  diray  plus?  L'autre  un  banqiiet  de  cresme 

Faisoit  porter  pour  la  chaleur  extresne  , 

Au  moros  pour  ceulx  <jui  devaient  banqaeter. 

Lors  rae  sembla  ,  que  ne  sceuz  m 'arrester  9 

Que  devers  vous  ne  courusse  en  ceste  estre : 

Mais  srar  ce  poinct  voycy  une  fenestre 

De  mon  logis,  qui  tombant  feit  tel  bruict, 

Que  m'esveillant  mon  plaisir  a  de&truict 

Ha  (dy  je  lors)  fenestre  malheureuse, 

Trop  m'a  este  ta  cheute  rigoureuse. 

J'allois  baiser  leur  bouche  doulce,  et  tendre, 

L'ene  apres  l'autre,  et  tu  n'as  sceu  attendre  : 

Si  m'esveillay  tout  fasche,  et  m'en  vins 

Faire  exposer  man  beau  songe  aux  devins  : 

<E»t*e  lesqwlz  un  grand  frere  mineur 

Je  rencontray  excellent  devineur , 

Qui  m'asseura  :  que  de  trois  choses  l'une 

Me  diroh  vray.  A  minuict  k  la  lune, 

Va  faire  en  terre  un  grand  cerne  tout  rond , 

Guigne  le  ciel ,  sa  corde  couppe ,  et  rompt , 

Faict  aeuf  grans  tours,  entre  les  dentz  barbotte 
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Tont  ä  part  luy,  d' Agios  onetotte, 
Püis  me  va  dtre,  Amy  trescher  je  tien 
Vray  ä  peu  pres  l'effect  du  songe  tien  : 
Si  tu  vas  veoir  la  ville  desiree, 
Garde  n'auras  de  trouver  empiree 
La  compaignie  des  dames  et  la  chere. 
Va  doncqaes  veoir  ceste  ville  tant  chere 
Mieulx  que  par  songe.  Alors  le  divin  sage 
Va  alleguer  lä  dessos  maint  passage 
De  Zoroast !  d'Hermes  %  de  la  Sibylle  % 

1  Zoroastre ,  fameux  cbarlatan ,  s'attira ,  par  ses  prädictions ,  Pad- 
miration  du  peuple  de  la  Bactriane,  qui  de'posa  ä  ses  pieds  la  cou- 
rönne.  Ce  roi  astrologue ,  vaincu  par  Semirarais ,  ordonna  a  la 
foudre  de  le  consamer.  II  avait  averti  les  Assyriens  de  garder 
avcc  soin  ses  cendres ,  de  la  conservation  desquelles  dependait  la 
duree  de  leur  empire.  Les  sorciers  se  Tantaient  d'ayoir  ses  livres 
d'astrologie. 

a  Hermes,  surnomme'  Trismegiste ,  ou  trois  fois  grand  ,  sarant 
Egyptien.  On  a  cru ,  avec  beaucoup  de  certitude ,  qu'il  vivait  vers 
Tan  2076  du  monde,  sous  le  regne  d'Oasb,  dont  il  e'tait  ministre. 
On  prüfend  qu'il  fit  les  premieres  lob  des  Egy  ptieüs ,  et  qu'il  in- 
venta  lVcriturc.  Admettez  que  2076  ans  aient  suffi  pour  arriver  de 
la  barbarie  la  plus  grossere  au  degre"  de  civil  Ration  que  suppose 
übe  inveotion  aussi  admirable.  Ce  grand  homme  approfondit  la 
theologie ,  la  pbüosophie  et  la  me'decine.  Mab  que  l'esprit  humain 
est  faible !  Tandb  qu'il  reconnabsait  un  Dieu  createur ,  il  cberchait 
a  lire  dans  les  astres  les  secrets  de  1'aYenir.  On  lui  attribue  un  traite' 
d'astrologie  et  cent  oracles  re'unb  sous  le  titre  de  Centiloquium  On 
pense  que  ces  ouvrages  ont  e'td  suppose's  ou  du  moius  tout-a-fait 
älteres  par  un  chre'tien   qui  voulait  y  glisser  quelques  mots  du 
Messie.  «Tous  les  moyens  parabsaient  bons  pour  e'tablir  la  religion 
che'tienne !  dit  Voltaire.  » 

3  Tout  le  monde  sait  quel  credit  eurent  dans  l'antiquüe'  les  vers 
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De  Raziel ' ,  et  de  roaint  autre  habile 
Nigromanceur.  Puis  je  luy  dy,  beau  pere, 
Vous  dictes  vray.  Ainsi,  dames ,  j'espere, 

sib yllins.  On  n'est  paa  d'accord  tnr  le  nombre  des  Sibylles ;  les  uns 
en  comptent  douze,  dix  ;  d'autres  cinq,  deux  et  meme  une  seule ; 
nous  laissons  aux  savans  la  peine  d'e*claircir  cette  question  fort  in- 
'  difförente  ,  et,  sans  rappeler  les  noms  de  ces  saintes  sorcieres  qui 
ont  pre'dit  Jesus-Christ ,  nous  dirons  quelques  mots  de  lenrs  llvrcs. 
On  connatt  Phistoire  des  manuscrits  que  Tarquin  acheta  trois  cens 
pieces  d'or  a  la  Sibylle  de  Cumes.  Ces  bouquins,  que  Ton  consultait 
dans  tous  les  grands  eVenemens ,  Itaient  consenre's  au  capitole ,  sous 
la  garde  des  decemvirs.  Ils  furent  perdus ,  du  tems  de  Sylla ,  dans 
l'incendie  du  capitole.  Le  se'nat  envoya  en  Grece  et  en  Asie  re- 
cueillirles  pre'dictions  des  Sibylles.  Ghacun  voulut  grossir  le  recueil 
des  oracles  sibyllins.  Rome  fut  inondee  d'une  multitude  de  mecbans 
Ten  greer,  faits  ä  la  honte  du  sens  commun.  Rien  n'est  plus  res- 
pectable  que  ce  que  personne  ne  comprend.  Cette  rage  de  fabriquer 
des  prophe'ties  augmenta  aux  premiers  siecles  de  lVglise.  On  t4- 
pandit,  sous  le  nom  des  Sibylles,  des  vers  qui  annoncaient  expres— 
se'ment  la  naissance ,  la  mission.  et  la  mort  de  Jesus-Christ.  II  est 
assez  facile  de  pre'dire  le  passe*.  On  a  re'imprime',  en  1688  ,  les  frag- 
mens  des  lirres  sibyllins  avec  des   notes  pieuses.   Cette  Edition 
complete  la  collection  des  prophetes  Isaie  ,  Osde  et  Eze'chiel. 

1  Les  docteurs  juifs  cabalistes  donnent  le  nom  de  Raziel  a  Tange 
d'Adam.  Ces  savans  croient  que  Dieu  cbargea  ses  anges  de  veiller 
sur  ses  patriarches  ;  ainsi ,  suivant  leur  doctrine ,  Jopbiel  e'tait 
attache*  a  Sem ,  Raphael  a  Isaac ,  Peliei  a  Jacob ,  etc. $  ces  saints  gar- 
diens,  dont  les  noms  son  venus  jusqu'ä  nous  si  miraculeusement , 
confierent  a  leurs  disciples  des  lirres  Berits  en  hebreu ,  qni  traitent 
de  la  cabale.  Ce  Raziel ,  dont  il  est  ici  question ,  aimait  beaueoup 
Adam ,  quoiqu'il  le  laiss&t  manger  la  funeste  porame  5  il  apporta  a 
notre  premier  pere  un  manuscrit  oü  la  sagesse  est  prechee  en  beau 
style  hebraique.  Les  cabalistes,  outre  ce  pr&neux  ouvrage,  posse'- 
daient  encore  deux  recueils  de»  reVeries  d'un  auteur  juif  nomme 
aussi  Raziel. 
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Qu'apres  avoir  bieja  couru ,  et  yeütä 
Paria  campaigne,  et  beaucoup  travaille, 
Nostre  retour  vers  Chasteaudun  $era  : 
La  ou  mon  oeil  se  recompeqsera 
De  son  plaisir  perdu  ai  iMguanent, 
Mais  en  tandis  je  vous  prie  humblement , 
Prendre  la  plume,  et  faire  en  prose ,  ou  raetre 
Quelque  response  ä  ma  grossiere  lettre. 

XVII. 

POÜR  UN  VIEIL  GIKT1L  HOMMK  ,  &ESPONDANT  A    IA  11TTRB  I>'ON 

SIEN  AMT. 

VENUS  venuste,  et  Celeste  deesse 
Ne  sentit  onc  an  cueur  si  grand'  Hesse 
En  recevant  par  Paris  jage  esleu 
La  pomme  d'or,  comme  moy,  quand  j'ay  leu 
Ta  lettre  doulce,  et  d'amonr  tonte  pleioe. 
Tant  coule  doulx,  tant  nayfve  a  la  veine, 
Tant  touche  bien  noz  jeunesses  muees, 
Qu7 eile  a  (pour  vray)  les  cendres  remuees 
De  mon  vieil  aage  :  et  de  faict  en  icelies 
II  s'est  encor  trouve  des  estincelles 
Du  fen  passe,  toutesfoys  non  ardantes  : 
Car  qnant  ä  moy,  les  raisons  sont  patentes, 
Qü'ardantement  plus  ne  suis  amoureux  : 
Parconsequent  moins  triste  et  douloureux. 
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Mais  quoy,  que  pra  a  prtaent  je  ra'en  mesle, 
Quand  de  la  done  a  poiguaute  mammeUe 
Je  vins  k  Ure ,  autant  fu»  resjouy 
Qae  de  propos  qu  en  mon  vivaat  euy  : 
Si  fus  je  bien  de  edle  de  Grenoble. 

O  qu'elle  eet  belle  >  et  qu  eile  a  le  cueur  noble  : 

II  n'est  amant ,  qui  se  sceust  exempter 

De  son  Service  i  eile  presenter. 

Et  ne  croy  pa&  (  ou  tu  es  impassiUe) 

Qxik  ta  jeunesse  il  ait  este  possibte 

En  regardant  si  parfaicte  beaute 

De  non  sentir  sa  doulce  cruaute. 

Bien  croy  qu'au  fakt  ooe  ne  t'esvertuas  : 

Car  celle  aniour,  qu'en  toy  party  tu  as, 

Ta  foy  loyalle  et  tes  fa$ons  pudiques 

Vaincroieat  d'un  coup  cöit  dardes  cupidiques. 

Ta  lettre  m'a  maint  plaisir  faict  sentir , 

Mais  le  plus  grand  (il  n'ea  fault  poiot  meutir) 

C'est  le  rapport  de  la  bonne  vinee 

De  par  delä  :  car  par  ebaseune  annee 

Me  conviendra  luy  livrer  les  assaultz , 

Puls  qu'en  amour  j'ay  jeete  mes  grans  saultz. 

A  dire  vray ,  je  deviens  vieille  lame, 
Et  je  ne  puis  croire  ,  qu'aucüne  dame 
(Tant  que  tu  dis)  s'enquiere  et  se  soucie 
i.  36 
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De  mon  estat.  Neanmoins  te  mercie  , 
Si  quelquesfoys  de  raoy  tienoent  ensemble 
Aucun  propos  :  car  par  cela  nie  semble 
Que  Cupido,  sans  de  rien  rae  priser, 
En  vieil  souldart  rae  veult  favoriser» 
Or  si  tu  m'as  ainsi,  comme  je  pense, 
Mis  en  leur  grace,  aucune  recompense 
Fors  que  d'amour  ä  toy  n'en  sera  faicte : 
Mais  dy  leur  bien  qu'Jk  toutes  je  souhaite 
Que  les  souhaitz,  qui  d'elles  seront  faictz, 
Deviennent  tous  accompliz ,  et  parfaictz , 
Te  suppliant  donner  salut  pour  moy 
A  celles  lä  desquelles  sans  esmoy 
Nous  devisions,  passant  melancolie 
Sur  le  chemin  des  Alpes  d'Italie. 

Et  pour  l'adieu  de  ma  lettre ,  t'afferme 

Que  nonobstant,  que  nostre  amytie  ferme 

Tousjours  fleurisse  en  sa  verdeur  frequente, 

Certes  encor  ton  epistre  eloquente 

Pres  du  ruisseau  cabalin  composee, 

Lui  a  servy  d'une  doulce  rosee , 

Qui  reverdir  la  faict,  et  eslever 

Comme  la  rose  au  plaisant  temps  de  ver. 


WJSfUr 
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XVIII. 

EPISTRE  QU'lL   PERDlT   A  LA  CONDEMNADE   CO N TELE  LES  COULEURS 

d'une  DAMOYSELLB. 

Je  Tay  pefdue  :  il  fault  que  je  m'acquitte 
En  la  payant ,  au  fort  me  voyla  quitte  : 
Prenez  lä  donc  Fepistre ,  que  s$avez , 
Et  si.dedans  pfcu  d'eloquence  avez, 
Si  eile  est  sötte ,  ou  aspre  ou  ä  reprendre : 
Au  composeur  ne  vous  en  vueillez  prendre. 
Prenez  vous  en  aux  fascheuses ,  qut  prindent 
Vostre  party  :  et  qui  lors  entreprindrent 
De  haultement  leur  caquetz  redoubler 
Durant  le  jen9  affin  de  me  troubler  : 
Prenez  vous  en  k  ceulx,  qui  me  trompoient, 
Et  qui  mon  jeu  ä  tous  coups  me  rompoient : 
Prenez  vous  en  ä  quatre  pour  le  moins, 
Qui  contre  moy  furent  tous  faulx  tesmöings  : 
Prenez  vous  en  h  vous  mesmes  aussi , 
Qui  bien  vouliez ,  qu'ilz  feissent  tous  ainsi. 

Si  on  ne  in'eust  trouble  de  tant  de  bave , 
Vous  eussiez  eu  une  epistre  fort  brave , 
Qui  eust  parle  des  dieux  et  des  deesses  : 
Et  des  neuf  cieulx  ou  sont  toutes  liesses. 
Sur  ces  neuf  cieulx,  je  vous  eusse  eslevee, 
Et  eusse  faict  une  grande  levee 
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De  rethorique,  et  non  de  boaclier : 

Pols  eusse  dict,  comment  on  oyt  crier 

Au  fons  d'enfer  plein  de  peines ,  et  plears 

Ceulx  qui  ao  jeu  furent  pda»  trompeurs  : 

Donnez  vous  garde.  Or  brief  (  sans  m'eschauffer  ) 

J'eusse  descript  toot  le  logis  d'enfer  9 

La  oo  iront  (  si  brief  ne  se  reduisent ) 

Les  vrays  trompeurs ,  qui  ce  monde  seduisent. 

Puis  qu'on  m'a  donc  l'esprit  mis  en  mal  ayse , 

Excusex  moy  si  l'epistre  est  maulraise , 

Vous  asseurant,  si  l'eussiez  bien  gaignee, 

Qu'elle  eost  este  (pout  vray)  bien  besoiognee : 

Mais  tout  ainsi  que  vous  avez  gaigae , 

Par  mon  serment  ainsi  j'ay  besoingne  : 

Non  qu'k  regret  ainsi  faicte  je  l'aye, 

Ne  qu'k  regret  aussi  Je  veos  la  paye  : 

Tons  mes  regretz,  toates  mes  grans  douleurs 

Viennent  (sans  plus)  de  ce  que  les  couleurs 

N'ay  sceo  gaigner  d'une  tant  belle  dame, 

A  qui  Dien  doint  repos  de  corps,  et  d'ame. 

XIX. 

A  LA  DAMOYmife  NIGLIGBKT«  DK  VKKIft  YEOHL  SES  AMTS. 

JNe  pense  pas,  trtegente  da  moy  seile, 
Ne  pense  pas,  que  l'araour,  et  vray  zek 
Que  te  portons  ,  >amais  finisse  el  meure 
Pour  ta  trop  longoe  f  et  fascbevse  deiaeure. 
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Fascheuse  est  eile,  au  nioins  en  noz  endroktz. 
Mais  ores  quand  quarante  ans  te  tiendrois 
Loing  de  noz  yeulx,  si  auroit  on  (pour  veoir) 
Recors  de  toy ,  et  dueil  de  ne  te  veoir  : 
Car  le  long  teraps ,  ne  l'absence  loingtaine 
Vaincre  ne  peult  l'araour  vraye  et  certaine. 

Si  t'advisons,  nostre  amye  t rescher e, 
Que  par  de{ä  ne  se  falct  bonne  chere, 
Qne  de  t'avoir  on  ne  face  an  souhait. 
Si  Tun  s'en  rit ,  si  l'autre  est  ä  son  hait , 
Si  Ton  s'esbat,  si  l'autre  *e  recree, 
Si  tost  qu'on  tient  propos  9  qui  noos  agree , 
Tant  que  le  cueur  de  plaisir  nous  Bauteile , 
Pleust  or  ä  Dien  (ce  dict  on)  qu'une  teile 
Fust  or  icy.  L'autre  dit,  bleust  a  Dieu, 
Qu'un  ange  1'eust  transportee  en  ce  lieu  : 
Mais  pleust  ä  Dieu  (dit  l'autre)  qu'Astarot l 

1  Astaro th  est  le  nom  d'un  dieu  que  les  Phüistins  adoroient.  Son 
idole  avoit  une  physionomie  assez  re^jarbaÜTe.  Cepemdaat  les  Juifs 
l'accueülirent  plusieurs  fois  dans  leurs  temples.  On  sait  b&en  que  le 
Seigneur  ne  s'accordoit  pas  avec  les  divinites  e'trangeres  •  il  depächoit 
souvent  des  prophetes  a  son  peaple  pour  annoncer  qu'ü  feveittoit 
en  fureur ,  qu'ü  alloit  lancer  \esfils  de  soncaryuois,  qu'ü  combat- 
toit  les  basilics  et  les  leViathans,  qa'üel>ranloitles  e'toiles,  qu'ü,  etc. 
Les  Israeliten  e'toient  sensibles  a  ces  beaute's  hyperboliques;  effrayee 
des  menace8  eternelles  du  Dieu  de  Jacob,  cette  estimable  nation 
quittoit  ses  chevres  pour  se  couvrir  de  cendres  et  s'envelopper  d'un 
sac.  O  puissance  du  repentir !  L'omega  pardonnoit  paternellement 
a  ces  incorrigibles ,  qui,  le  lendemain,  recommencotent  lettre  in« 
famies.  (  Noie  inedite  de  L.  Düfreswot.  ) 
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L'apportast  saine,  aussi  tost  qu'un  garrot. 

Voila  comment  pour  ta  fort  bonoe  grace, 

II  n'y  a  eil  qui  son  souhait  ne  face 

D'estre  avec  toy  :  et  ne  pouvons  seavoir , 

Pourquoy  ne  viens  tes  arays  deca  veoir : 

Le  chemin  n'est  ny  fascheux ,  ny  crotte  : 

En  moins  d'avoir  dict  un  Obsecro  te  ' , 

En  noz  quartiere  tu  serois  arrivee : 

Pourquoy  donc  es  de  noas  ainsi  privee  ? 

Possible  n'est,  que  bien  t'excuser  seeosses. 

Brief,  Dousvouldrions,  qu'aussihault  voller  peusses 

Qoe  le  hault  mont  d'Olympe,  ou  Pamasus : 

Oa  qu'eusses  or  le  cheval  Pegasus, 

Qui  te  portast  vollant  par  les  provinces: 

Ou  qu'a  present  a  ton  vouloir  tu  tinses 

Par  le  lieol ,  par  queue  ,  ou  par  collet 

Le  bon  cheval  du  genfil  Pa collet  * : 

Ou  que  ton  pied  fest  aussi  legier  doncqnes , 

Que  bische ,  ou  cerf ,  que  le  roy  chassa  oneques : 

Ou  que  de  la.  jusque  icy  courust  eau , 

Qui  devers  nous  te  menast  en  bateau. 

Lors  n'aurois  tu  bonne  excuse  Jamals, 

1  «  Cestune  jolie  priereä  la  Sainte-Vlerge,  que  Ton  trouve  dans 
la  plupart  des  livres  de  pie'te'  ä  l'usage  du  peuple  qui  entend  fort 
bien  le  latin.  II  y  a  eu  des  geus  assez  te*meraires  pour  la  retrancher 
de  quelques  livres  dMglise.  »  L.  Dufreshoy. 

2  Cheval  qui  joue  un  grand  role  dans  le  vieux  roman  de  Valentin 
et  Orson. 
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Mais  s^auroit  on,  si  en  oubly  ta  mets 

Les  tiens  amys  :  car  adonc  ne  tiendrott , 

Fors  seulement  au  bon  vouloir,  et  droit , 

Et  ä  l'amour,  qui  au  gens  donne  soing 

De  venir  veoir  les  amys  au  besoing : 

Quoy  qu'envers  toy  n'avons  paour  qu'elle  faille, 

Mais  prions  Dieu ,  qu'excuse  te  deffaille, 

Affin  qu'amour,  qui  onc  ne  te  laissa, 

A  noz  desirs  t'ämene  par  de$a. 

XX. 

▲  UWE    JBÜNB  DAME  ,   LAQUELLE  VV  VIEILLARD  MARIE  VOU10IT 

ESPOUSEE,   ET  DECBVOIR. 

JNon  pour  vouloir  de  rien  vous  enquerir, 
Non  pour  plus  fort  vostre  grace  querir, 
Nod  pour  distraire  aucune  vostre  emprinse  , 
J'ay  le  papier,  Tencre,  et  la  plume  prinse, 
Et  devers  vous  ce  mien  escript  transmis : 
Mais  pour  autant ,  qu'il  affiert  aux  amys , 
Et  serviteurs,  jamais  ne  celer  rien 
A  leurs  aymez,  soit  de  mal,  ou  de  bien7 
J'ay  bien  voulu  vous  escrire  (madame) 
Chose  qui  n'est  en  congnoissance  d'ame, 

* 

Fors  que  de  moy ,  et  de  vous  n'est  point  sceue. 
Parquoy  pourriez  en  fin  estre  deceue : 
Et  je  ne  veulx  vous  laisser  decevoir , 
Tant  que  mon  oeil  pourra  Tappercevoir. 
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Ot  est  ainai,  qae  me  trouvant  au  lieu , 
Ou  j'esperois  Tons  pouvoir  üre  adieu, 
Triste  devias  s^achant  vostre  hauhesse 
Desja  partie.  Et  adoncques  l'hostesse 
Me  va  monstrer  lettres  de  rostre  warn , 
La  oa  tenie*  propos  doalx,  et  homain 
A  un  vieillard,  ä  qai  vous  les  tnmsmstes. 
Lors  ä  mon  caeor  sovdamement  tobs  mistes 
Deux  pensemens,  voyant  vostre  jeune  aage 
Favoriser  un  si  vieil  personnage. 

Mon  pensement  premier  au  cueur  me  dit , 
Que  par  amoor  il  n'a  vers  vous  credict , 
Car  je  s$ay  bien  que  Venus,  jeune  et  coincte, 
Du  vreil  Sa  turne  en  nul  teraps  ne  s'accoincte. 

Mon  pensement  second  me  feit  comprendre , 
Que  pour  espoux  le  pourriez  vouioir  prendre 
Et  ne  veulx  pas  de  ce  vous  divertir, 
Mais  je  veulx  bien  au  vray  vous  advertir  , 
Que  (long  temps  a  )  il  fut  mis  soubz  le  joug 
De  manage  au  bas  pays  d'Anjou , 
Et  est  encor  :  si  voulez  ( toutesfoys ) 
II  8  y  mettra  pour  la  seconde  foys  : 
Combien  pourtant  que  bien  foible  me  semble 
Pour  labourer  a  deux  terres  ensemble. 
Donc  si  voulez  vostre  blonde  jeurresse 
Joindre ,  et  Her  ä  sa  grise  vieillesse , 
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II  sera  bon  vous  enquerir  autant : 

Si  j'ay  parle  du  cas,  comme  s$avant , 

En  ceste  epistre  assez  mal  eomposee , 

Vous  suppliant  l'avoir  pour  excusee , 

Si  eile  n'est  en  termes  elegans : 

Et  recevoir  vueillez  aussi  ies  gante , 

Que  de  bon  eueur  vous  transtnetz  pour  Festrene 

De  Tan  present.  La  chose  est  bien  certaine  , 

Que  vai  deux  mains  taut  blanches  de  nature 

Meritent  bien  plus  digne  couverture : 

Mais  s'ilz  ne  sont  &  voz  mains  comparez , 

Du  bon  du  cueur  (pour  le  motns)  les  aurez. 

Ainsi  rendray  mon  propos  accomply 

En  cest  endroict  Et  avant  vous  supply , 

Si  rencontrez  rien  dur  en  ceste  epistre , 

De  Poublier,  et  n'en  tenir  registre  : 

Car  bien  a  tard  vouldroi t  l'homme  desplaire  9 

(S'il  n'est  trop  feinet)  qui  met  peine  ä  complaire. 

XXI. 

A  UNS  DAMOISELLE  MALADE. 

M  A  mignonne , 
Je  vous  donne 
Le  bon  jour, 
Le  sejour 


\ 
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CVst  prison : 
Guerison 
Recouvrez, 
Vnis  ouvrez 
Vostre  porte 
Et  qü'on  sorte 
Vistement : 
Car  Clement 
Le  voos  mande. 

Va  friande 
De  ta  bouche , 
Qui  se  couche 
En  danger 
Pour  manger 
Confitures : 
Si  tu  dnres 
Trop  malade , 
Couleur  fade 
Tu  prendras, 
Et  perdras 
L'embonpoinct. 

Dieu  te  doint 
Sante  bonne , 
Ma  mignonne. 
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XXII. 

A  DEUX  DAMOYSELLES. 

SUSCRIPTION. 

Sus  lettre ,  il  fault  qoe  tu  desloges  : 
Par  toy  saluer  je  pretens 
La  nouvelle  esponse  Bazoges  : 
Anssi  Tresay  ,  qui  perd  son  temps. 

Mes  damoyselles , 
Bonnes  et  bell  es , 
Je  vous  envoye 
Mon  feu  de  joye  : 
Si  j'avois  mieulx, 
Devant  voz  yeulx 
II  seroit  rais. 
A  ses  amys 
Bien  tant  soit  eher, 
Ne  fault  cacher. 

Or  est  besoing, 
Quand  on  est  loiug, 
De  s'entrescrire , 
Cela  faict  rire, 
Et  chasse  esmoy. 
Escrivez  moy 
Donc  je  vous  prie  : 
Car  l'enfant  crie  ? 
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Quand  on  luy  fault. 
S'il  ne  le  vauk , 
II  le  vauldra 
Et  ne  fauldra 
D'estre  ä  jamais 
Tont  vostre,  mais 
Dien  s$ait  combien 
II  vouldroit  bien 
Vous  supplier 
Ne  l'oublier. 

Ailleurs,  ne  lä 
Rien  que  cela , 
II  ne  deraande  ? 
Me  recommande. 


FIN  DU  TOME  PREMIER, 
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